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1

Évasion – « Les orphelins ne se défendent pas »
— Pinn mouline – Destination : en haut

Darian Frey n’était pas homme à sous-estimer la valeur du repli stratégique. Il faisait confiance à son instinct de joueur pour évaluer ses chances avec précision afin de savoir quand il devait courir un risque, et quand mettre les bouts. Il n’y avait aucune honte à prendre ses jambes à son cou quand la situation l’exigeait. De son point de vue, la seule chose qui différenciait le héros du lâche, c’était la capacité à calculer des probabilités.

À sa gauche, Malvery haletait et soufflait comme une locomotive à travers le sous-bois : alcoolique, en surpoids et loin d’être en forme. Pinn, en tout aussi piètre condition physique, mais bien plus bouché, courait à leurs côtés. Derrière eux, une horde indignée et armée de fusils, de pistolets et de gourdins, réclamait leurs têtes.

Les probabilités étaient vite calculées.

Une volée de plomb traversa la forêt. Des balles perforèrent les feuilles, firent pleuvoir des éclats de bois et disparurent dans la nuit en sifflant. Frey jura en baissant la tête et en rentrant les épaules pour se faire le plus petit possible. D’autres balles fusèrent, se plantèrent avec fracas dans la terre, la pierre ou le bois tout autour d’eux.

— Abrutis de péquenauds ! brailla Pinn. Même pas foutus de tirer correctement !

Sous lui, ses jambes courtaudes allaient et venaient comme celles d’un terrier frénétique.

Frey ne partageait pas l’excitation de Pinn. Une peur diffuse s’était emparée de lui. Il s’attendait à tout moment à ce qu’une des balles s’enfonce dans sa chair, à la douloureuse morsure du plomb dans son dos. S’il jouait de malchance, il pourrait même s’éborgner sur une branche ou se casser une jambe avant. Traverser une forêt à toutes jambes en pleine obscurité était tout sauf une partie de plaisir.

Il serrait fermement son butin contre sa poitrine : une petite cassette en bois dans laquelle tintaient des ducats. Trop peu pour risquer sa vie. Trop peu même pour se faire simplement trouer la peau. Mais il refusait d’abandonner. C’était une question de principe.

— Je t’avais prévenu que c’était une mauvaise idée de cambrioler un orphelinat, indiqua Malvery.

— C’est Crake qui a dit ça, pas toi, lui retourna Frey, les dents serrées. C’est d’ailleurs pour ça qu’il n’a pas voulu venir. Toi, tu pensais que c’était une bonne idée. En réalité, ce que tu as dit c’était : « Les orphelins ne se défendent pas. »

— Eh bien, j’avais raison, répondit le médecin, piqué. C’est plutôt du reste du village que nous aurions dû nous méfier.

La réponse de Frey fut brusquement interrompue lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Ils trébuchèrent soudain dans un enchevêtrement végétal, luttant pour ne pas perdre l’équilibre sur une boue froide et glissante. Tous trois traversèrent violemment une haie de buissons et de fougères pour finir entassés de l’autre côté.

Frey se dégagea délicatement de ses compagnons en grimaçant à la pensée des multiples bosses et égratignures qui s’annonçaient. La cassette lui avait meurtri les côtes dans la chute, mais il avait réussi à ne pas la lâcher. Il se retourna pour examiner la pente illuminée par le seul clair de lune. Elle était moins longue et moins escarpée que lorsqu’ils l’avaient dévalée.

Malvery se leva et tenta sans beaucoup de conviction d’ôter la boue de son pull-over. Il rajusta ses lunettes rondes aux verres émeraude qui, par miracle, étaient restées sur son nez.

— Quoi qu’il en soit, j’ai repensé à tout ça, poursuivit-il sur sa lancée, comme si rien ne les avait interrompus. J’en suis arrivé à croire que voler un groupe d’orphelins sans défense pourrait bien faire tache sur nos curriculums.

Frey secoua Pinn qui était resté allongé par terre et gémissait. Il s’était retrouvé sous les deux autres et son visage joufflu était couvert de boue.

— Je suis moi-même un orphelin, protesta Frey en se débattant avec le poids de Pinn. Pour qui ces gens gardaient-ils cet argent, sinon pour moi ?

Malvery lissa sa moustache blanche et broussailleuse en suivant le regard de Frey en direction de la pente. La lueur des torches éclairait la forêt à mesure que la foule en furie approchait.

— Tu devrais le leur expliquer. Ça les calmerait peut-être un peu.

— Pinn, vas-tu te lever ? cria Frey en forçant le pilote à se mettre debout.

Malgré la lune qui les surplombait, il leur était difficile de discerner les obstacles tout en courant. Ils écartaient les branches qui les frappaient et leur fouettaient le visage. Ils perdaient l’équilibre, juraient, se cognaient les coudes contre les arbres. Il avait plu récemment et quand le sol ne leur aspirait pas les pieds, il se dérobait traîtreusement sous eux.

Les villageois atteignirent le sommet de la pente, d’où ils tirèrent abondamment au hasard, sur la végétation en contrebas. Frey sentit quelque chose heurter son manteau long, au niveau de ses jambes. Il en attrapa les pans qui voletaient et aperçut le trou qu’une balle y avait laissé.

À deux doigts.

— Rendez-nous l’argent et nous vous laisserons partir ! cria l’un des villageois.

Frey préféra garder son souffle et ne répondit pas. Hors de question qu’il ressorte de tout cela les mains vides. Il avait besoin de cet argent. Probablement bien plus que ces foutus orphelins. Lui devait s’occuper de tout un équipage. Sept bouches à nourrir, en comptant le chat. Sans parler de Bess, qui, certes, n’avait pas de bouche, mais ne refusait jamais un peu de graissage ; et la graisse n’était pas donnée.

De toute façon, lui aussi, il était orphelin. Il n’y avait donc aucun problème.

— Tout semble différent dans le noir, déclara Malvery. Tu es certain qu’on est venus par ce chemin ?

Frey s’arrêta dans un dérapage au bord d’une falaise en écartant les bras pour mettre les autres en garde. Une rivière scintillait dix mètres plus bas ; elle étincelait dans le clair de lune.

— Heu… On a peut-être fait fausse route une ou deux fois, hasarda-t-il.

La falaise courait assez loin à sa gauche comme à sa droite. Devant eux, un paysage d’acier, fait de cimes, de collines et de vallées, s’étalait jusqu’à l’horizon : la vaste étendue du bois de Varden. Au loin, s’élevaient les Esquilles, l’une des deux grandes chaînes de montagnes qui hérissaient la Vardia. Elles s’avançaient tout au nord, jusqu’à la côte du Yortland, à des milliers de kloms de là.

Frey se rendit soudain compte qu’il n’avait pas la moindre idée d’où il avait dissimulé son aéronef, ainsi que le reste de son équipage, dans toute cette forêt.

Malvery baissa les yeux vers la rivière.

— Je ne me souviens pas de ça, dit-il.

— Je suis presque sûr que la Ketty Jay se trouve de l’autre côté, répondit Frey, d’un ton hésitant.

— Tu en es vraiment certain, cap’taine ? Ou c’est une supposition ?

— Juste une intuition.

Derrière eux, les cris des villageois gagnaient en intensité. Ils distinguaient la lueur des torches qui approchait à travers la forêt.

— Une idée ? s’enquit Malvery.

— Sauter ? suggéra Frey. Ils ne seront jamais assez stupides pour nous suivre.

— Ouais, il y a des chances que ce plan soit trop stupide pour eux, répondit Malvery en remontant ses manches. Allons-y.

Pinn était courbé en avant, les mains sur les genoux, le souffle court.

— Oh, non. Pas moi. Je ne sais pas nager.

— Tu préfères rester ici ?

— Mais je ne sais pas nager ! insista Pinn.

Frey n’avait pas le temps de discuter. Son regard croisa celui du médecin.

— Je t’en prie, à toi l’honneur.

Malvery plaça une de ses bottes sur les fesses de Pinn, puis il poussa d’un coup sec. Pinn trébucha dangereusement vers le bord de la falaise. Il vacilla sur la pointe des pieds, faisant vainement décrire à ses bras d’amples moulinets afin de garder l’équilibre, puis il disparut dans un hurlement.

— Tu ferais mieux d’aller le secourir, maintenant, dit Frey.

Malvery exhiba un rictus.

— Largage imminent !

Il glissa ses lunettes dans la poche de son manteau, dépassa Frey en courant et se jeta dans le vide. Frey le suivit, les pieds les premiers, la cassette fermement agrippée. Ce n’est qu’au beau milieu de la chute qu’il se demanda s’il y aurait assez de fond et s’ils n’allaient pas s’écraser sur des rochers, tapis sous la surface.

En pénétrant dans l’eau, il fut frappé par un froid d’une rare violence qui lui coupa le souffle. La rivière, glaciale, était alimentée par la fonte des neiges qui ruisselait des Esquilles. Les sons de la forêt disparurent dans les flots bouillonnants qui lui envahirent le nez et les oreilles. Sa chute l’entraîna jusqu’au lit de la rivière, mais l’eau l’avait suffisamment ralenti pour qu’il touche le fond en douceur. Il se propulsa vers le haut, glissant la cassette sous un de ses bras et nageant de l’autre. Il ne s’était écoulé que quelques secondes, mais sa poitrine commençait déjà à le faire souffrir. Il paniqua, à bout de souffle, tentant d’attraper les éclats de lune qui scintillaient au-dessus de lui. Enfin, lorsqu’il crut n’avoir plus du tout d’air dans les poumons, il atteignit la surface.

Il perçut de nouveau les sons dans toute leur ampleur, le sifflement et le clapotis de la rivière. Il inspira avidement et se mit à la recherche de ses compagnons. Avec l’eau qui éclaboussait son visage, impossible de les voir, aussi se dirigea-t-il vers la rive. La rivière n’avait rien d’un torrent, mais il sentait néanmoins le courant l’entraîner. Il espérait distraitement que Pinn n’avait rien. Il détesterait perdre un bon pilote.

Il se hissa sur la berge sans se séparer de la cassette qui s’était remplie d’eau et pesait deux fois plus lourd qu’avant. Sur le moment, sauter dans la rivière avait tout de la bonne idée, mais à présent il était trempé, frigorifié et épuisé. Il commençait à se dire qu’un lynchage vaudrait peut-être mieux que tout le mal qu’il se donnait.

Une fois debout, il aperçut ses compagnons. Malvery nageait d’un bras en direction de la rive, à grands mouvements, dignes d’un ours. Il tenait Pinn de l’autre bras, les doigts en coupe sous son menton. Pinn ne faisait aucun mouvement, il s’en remettait aveuglément à la force de Malvery.

Frey progressa en pataugeant le long de la rive, vers l’endroit où le courant avait entraîné ses compagnons, puis il les aida à sortir. Pinn s’effondra à quatre pattes, régurgitant l’eau de la rivière.

— Bande d’enfoirés de salauds ! gronda-t-il entre deux haut-le-cœur.

— Oh, allons, Pinn, dit Frey. Je t’ai vu abattre quatre appareils sans que ça te pose le moindre problème. Tu ne vas pas me dire que tu as peur d’un peu de flotte ?

— Mais je ne peux pas l’abattre, la flotte ! protesta Pinn avant de roter bruyamment tandis qu’un nouveau jet abondant se déversait de ses lèvres.

— Ils sont là ! cria quelqu’un au sommet de la falaise.

Des balles grêlèrent la rive et s’enfoncèrent dans l’eau en envoyant voler de petites gerbes.

— Foutons le camp ! lança Frey en se ruant vers les arbres. Il leur faudra une éternité pour faire le tour.

À peine avait-il fini sa phrase que les premiers villageois se jetaient déjà dans le vide.

— Rendez-nous notre argent ! dit une voix. C’est pour les orpheliiiiins !

Le dernier mot se prolongea avant de se perdre, tandis que l’homme franchissait le rebord et tombait à pic dans la rivière.

— Mais je suis moi-même un orphelin ! hurla Frey, rendu furieux par tant de persévérance.

Il estimait avoir mérité son évasion. Pourquoi ne le laissaient-ils pas simplement s’enfuir ?

Ses protestations restèrent sans effet. La colère se lisait sur les visages qui émergeaient à la surface de la rivière et s’approchaient d’eux.

— Ces types n’abandonnent donc jamais ? se plaignit Malvery.

Ils se mirent à courir.

 

Par pur hasard, ils retrouvèrent un chemin familier qui les ramènerait à la Ketty Jay. Les villageois avaient certes cessé de leur tirer dessus – leurs armes ayant pris l’eau –, mais ils ne semblaient pas pour autant prêts à abandonner la poursuite. En réalité, ils gagnaient même du terrain. Une hygiène de vie déplorable couplée à un manque d’exercice n’avait pas contribué à préparer la bande de Frey à une longue fuite à pied. Les trois hommes étaient par ailleurs ralentis par le poids de leurs vêtements imbibés, qui les irritaient un peu plus à chaque pas. Lorsqu’ils débouchèrent enfin dans la clairière où les attendaient leurs compagnons, Malvery frôlait visiblement l’embolie pulmonaire.

Devant eux, la Ketty Jay les dominait de toute sa taille, faisant paraître minuscules les deux appareils de combat monoplaces posés à côté. Frey avait depuis longtemps cessé de la considérer d’un œil critique. Il ne l’avait jamais vraiment trouvée belle, ni laide. Au bout de quinze ans, elle lui était devenue si familière qu’il ne remarquait même plus son allure trapue et bossue, sa queue courtaude ou sa proue disgracieuse. Il la connaissait bien trop pour accorder une quelconque importance à son apparence. Voilà un constat qu’il n’aurait pas pu appliquer à beaucoup de femmes.

Harkins, Jez et Crake se tenaient devant l’aéronef, fusils et pistolets en main.

— À vos postes ! haleta Frey en pénétrant dans la clairière. Harkins ! Pinn ! Décollez, sur-le-champ.

Harkins bondit comme si on l’avait piqué et partit à toutes jambes vers l’un des engins de combat, un Prédateur avec des ailes rejetées vers la poupe et une bulle de verrevent sur le museau. Pinn s’avança vers l’autre appareil en vacillant : un Céleste, une machine de course élancée, conçue pour la vitesse.

— Nous avons entendu des coups de feu, déclara Jez tandis que Frey et Malvery approchaient, détrempés et débraillés. (Elle désigna du regard le médecin qui essayait désespérément de reprendre son souffle.) Il a reçu une balle ou quoi ?

La réplique de Malvery ne fut rien de plus qu’un ahanement courroucé. Il chancela en direction de la rampe de chargement, à l’autre bout de la Ketty Jay.

— Prendre de l’argent aux enfants ne s’est pas déroulé comme tu l’avais prévu, on dirait ? demanda Crake au capitaine, un sourcil dressé.

Frey lui fourra la cassette remplie de pièces dans les mains.

— Rien de dramatique. Où sont Silo et Bess ?

Crake considéra la cassette dégoulinante d’un œil désapprobateur.

— Silo est dans la salle des machines. Il essaie de réparer l’avarie qui s’est produite sur le trajet qui nous a menés ici. Bess dort dans la soute. Tu veux que je la réveille ?

— Non. Embarquons, on s’en va. Le dernier ferme la rampe après lui.

Il prit quelques instants pour regarder où se trouvaient ses flanqueurs avant de monter à bord de la Ketty Jay. Le Prédateur et le Céleste s’élevaient verticalement au-dessus de la clairière à mesure que leurs réservoirs d’aérium se remplissaient de gaz ultra léger. Satisfait de les voir ainsi prêts à partir, il emprunta la rampe de chargement en courant.

Malvery, le souffle toujours court, était échoué juste à l’entrée de la soute ; une large flaque s’étalait à ses pieds. Frey ne lui prêta aucune attention. Pas plus qu’à l’imposante masse métallique de Bess, sombre et dormante au pied de l’escalier. Cela faisait à présent bien longtemps qu’elle avait cessé de le mettre mal à l’aise.

Il monta l’escalier quatre à quatre et déboucha dans la coursive principale. Elle était étroite, faiblement éclairée et reliait le cockpit, d’un côté, à la salle des machines, de l’autre. Diverses portes donnaient sur les quartiers de l’équipage et sur la minuscule infirmerie de Malvery. Les vérins hydrauliques vrombirent tandis que la rampe se refermait, condamnant l’accès à l’appareil.

Il se glissa dans la salle des machines, un espace exigu encombré de tout un tas de passerelles en fer noir permettant d’accéder aux différentes parties de l’assemblage complexe qui trônait au-dessus de sa tête. Il y faisait chaud et l’odeur des moteurs y était lourde. Frey parcourut les lieux du regard, à la recherche de son mécanicien, mais le seul membre d’équipage en vue était Slag, le chat, une boule de poils noirs, famélique, qui le contemplait depuis un conduit d’aération.

— Silo ! Où es-tu ?

— En haut, cap’taine, répondit l’intéressé, sans pour autant que Frey puisse le voir.

Il supposa que Silo devait s’affairer de l’autre côté du bloc-moteur. La Ketty Jay, comme la plupart des aéronefs, possédait deux jeux distincts de moteurs : les uns fonctionnant à l’aérium pour s’affranchir de la pesanteur et les autres au prothane pour assurer la propulsion. Tous étaient réunis dans cette pièce, dans un entrelacs compliqué de tuyaux, un fatras de réservoirs et une foule de jauges étranges.

— On peut mettre les voiles ? demanda Frey à la cantonade.

— Je ne te le conseille pas, cap’taine.

— La Ketty Jay peut-elle décoller ? insista-t-il. C’est assez urgent, Silo.

Un bref silence suivit.

— Ouais, finit par répondre le mécanicien. Mais on risque de se traîner.

— On fera avec, dit Frey avant de quitter la salle des machines en trombe, l’eau faisant toujours « flic flac » dans ses bottes.

Jez, la navigatrice, se trouvait déjà à son poste lorsque Frey déboula dans le cockpit et bondit sur son siège.

— Destination ? s’enquit-elle.

— En haut, répondit-il en poussant à plein régime les moteurs à aérium.

La Ketty Jay gronda, protesta, à mesure que ses cuves de ballast se remplissaient. Frey se pencha en avant pour regarder par la vitre du cockpit.

Les premiers villageois atteignaient la clairière, mais il était trop tard. La Ketty Jay s’arrachait déjà du sol et s’élevait dans les airs.

Certains de leurs poursuivants épaulèrent leurs fusils et essayèrent de faire feu, mais leurs armes, encore trop mouillées, refusèrent de fonctionner. L’un d’eux tenta même un plongeon désespéré en direction des patins d’atterrissage de la Ketty Jay qui se rétractaient. Heureusement pour lui, il manqua sa cible de peu. Les villageois, enragés, hurlèrent et lancèrent les quelques pierres qui leur tombèrent sous la main, mais la Ketty Jay poursuivit son ascension.

Frey se sentit suffisamment en sécurité pour leur adresser des gestes obscènes.

— Vous pensiez que vous m’aviez eu, hein ? Dommage que vous ne sachiez pas voler, bande de péquenauds !

Il se laissa retomber dans son siège tandis que l’appareil dépassait la cime des arbres. Un profond sentiment de soulagement se répandit en lui.

Jez se leva de son poste pour venir se placer à côté de lui, d’où elle scruta le ciel nocturne avec une soudaine et inquiétante intensité. Frey suivit son regard.

Plusieurs silhouettes sombres se découpaient au loin ; elles approchaient.

— Dis-moi que je ne vois pas ce que je vois.

— J’ai bien peur que si, répondit Jez. Ce sont bien les villageois. Et ils ont des avions.
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Un escadron de bric et de broc – Problèmes techniques – Un moment de lucidité – Les fruits de la persévérance

Frey regardait par-delà le cockpit les formes imprécises des appareils qui approchaient. Il se sentait au bout du rouleau. La somme dérisoire qu’il avait dérobée à l’orphelinat ne valait en aucun cas autant de contrariétés.

— Des avions, déclara-t-il d’une voix monocorde, signe qu’il menaçait de basculer dans la folie furieuse à tout instant. Jez, explique-moi comment une bande de paysans arriérés peut avoir sa propre défense aérienne.

Jez plissa les yeux.

— Des appareils d’épandage agricole modifiés pour combattre les feux de forêt. Des avions postaux chargés des livraisons à courte distance. Des aéronefs personnels. Il y a même un petit porteur de fret parmi eux. Certains sont propulsés par des moteurs à hélice. (Elle compta.) Ils sont huit en tout.

— Des moteurs à hélice, répéta-t-il avec dédain. Est-ce que certains sont équipés de mitraillettes ?

— On dirait que non. Mais il y a des modèles à deux places avec cockpit ouvert, et les passagers sont armés de carabines.

À cette distance et par cette lumière, Frey parvenait à peine à distinguer les silhouettes des engins. Mais le fait que Jez en voie le moindre détail ne le surprenait pas. Elle avait une vue, à proprement parler, inhumaine.

Il jeta un coup d’œil à sa navigatrice. Elle avait tout d’une jeune fille normale. Banale même, songea-t-il froidement, lui qui avait pour habitude de ne prêter attention qu’aux jolies femmes. Elle portait une combinaison informe, mais pratique, et retenait ses cheveux bruns en une queue-de-cheval peu gracieuse. Mais son apparence ne laissait rien entrevoir de ce qu’elle était vraiment. Frey avait mis un point d’honneur à ne pas trop penser à sa véritable identité, mais le fait que son cœur ne batte pas indiquait assez clairement que quelque chose ne tournait pas rond chez elle.

Et pourtant, tous les membres de l’équipage avaient leurs petits secrets, mais sur la Ketty Jay, on ne posait pas de questions. Jez était une navigatrice hors pair et sa loyauté ne souffrait d’aucun doute. Elle était d’ailleurs l’unique personne à bord autorisée – et apte – à piloter son aéronef bien-aimé en son absence. Cette décision témoignait d’une grande confiance de la part de Frey. Une denrée dont il était plutôt avare. Mais cela faisait plus d’un an qu’elle avait rejoint l’équipage, et elle ne l’avait pas laissé tomber une seule fois.

Au fond, ce qu’elle était vraiment n’avait aucune importance. Elle faisait partie de l’équipage.

Frey alluma les moteurs à prothane et fit pivoter l’appareil, présentant sa poupe à l’escadron en approche.

— Ils pensent sérieusement pouvoir nous rattraper dans leurs tas de ferraille ? On va leur montrer de quoi un vrai aéronef est capable.

Jez s’appuya contre le dossier de son siège, tandis qu’il activait les propulseurs.

L’accélération escomptée ne se produisit pas. L’explosion liée à l’allumage fut bien plus faible que celle à laquelle Frey était habitué. Dans un premier temps, la Ketty Jay resta parfaitement immobile, luttant pour déplacer sa masse. Puis, lorsqu’elle commença à aller de l’avant enfin, elle leur donna l’impression qu’ils progressaient dans la mélasse. La clairière, envahie de villageois enragés, glissa lentement sous leurs pieds, beaucoup moins vite que Frey l’aurait souhaité.

— Silo ne plaisantait pas à propos des moteurs, marmonna-t-il.

— Tu l’as déjà entendu plaisanter à propos de quoi que ce soit ?

— Non, je ne crois pas. (Il se pencha en arrière dans son siège et hurla en direction de la porte du cockpit.) Malvery ! Ramène-toi !

La Ketty Jay prenait certes de la vitesse, mais à un rythme trop peu soutenu. Une oreillette argentée reposait dans un cendrier aménagé à même le tableau de bord, tout de cuivre et de chrome, entre des cadrans et autres indicateurs. Frey s’en empara et la plaça autour de son oreille.

— Harkins. Pinn. Vous m’entendez ?

— Oui, cap’taine, je, heu, tu m’as un peu surpris, enfin, cinq sur, heu, je t’entends, oui, répondit Harkins en bafouillant.

Sa voix était aussi limpide que s’il s’était tenu juste à côté de Frey, et non dans son cockpit, à plus de cinquante mètres de là. Lui aussi portait une oreillette, au même titre que Pinn. Quand l’un d’eux parlait, les autres entendaient ce qu’il disait. Ils devaient cette petite invention à Crake. Avoir un démoniste à bord pouvait parfois se révéler utile.

— Que se passe-t-il avec la Ketty Jay ? demanda Pinn. Ses propulseurs sont à peine allumés. Tu pourrais tout aussi bien lui coller un poêle à gaz au cul, tu n’accélérerais pas moins vite.

— Problèmes techniques, répliqua Frey. Nous avons des engins en approche. Ils sont seulement armés de quelques carabines, rien de plus. Ils ne présentent pas de véritable danger, mais nous ne pourrons pas les semer tant que la Ketty Jay n’aura pas pris un peu de vitesse. Maintenez-les à l’écart autant que possible.

— Ils ne vous approcheront pas, crois-moi, répondit Pinn avec enthousiasme. Je vais…

— Mais ne les abattez pas. Je ne veux pas faire enrager ces gens davantage.

— On ne peut pas les abattre ? s’indigna Pinn. Mais qu’est-ce qu’on est censés faire, alors ? Les hypnotiser avec nos acrobaties aériennes ?

— Ce ne sont que quelques appareils agricoles et postaux, Pinn, lui indiqua Frey. Ils ne représentent pas vraiment de menace, et j’aimerais autant que possible ne pas avoir affaire à la Marine. Nous avons réussi à ne pas nous faire remarquer depuis l’épisode de Chutes Libres et je voudrais bien que ça continue comme ça. Essayons d’éviter les massacres inutiles, d’accord ?

— Cap’taine, tu n’es qu’une mauviette, dit Pinn.

— Et toi tu as peur de l’eau.

— Il a peur de l’eau ? s’empressa de croasser Harkins.

— La ramène pas, espèce de vieux crétin flippé ! l’interrompit Pinn. Tu as peur de tout, toi.

— Pas de l’eau, en tout cas, répliqua Harkins avec une note de triomphe dans la voix.

— Fermez-la et volez ! intervint Frey avant qu’une dispute éclate.

Pinn céda en grommelant.

La Ketty Jay avait à présent atteint une vitesse raisonnable. Malvery apparut à la porte du cockpit, le visage toujours rouge de leur course-poursuite à travers la forêt.

— Tu m’as appelé, cap’taine ?

— J’aimerais que tu montes dans la coupole. Nous avons des appareils aux trousses. Mais ne leur tire pas dessus avant que je te le dise.

— D’acodac.

Malvery rebroussa chemin dans la coursive puis grimpa l’échelle qui conduisait au poste d’artilleur aménagé sur le dos de la Ketty Jay. De là, il voyait tout ce qui se trouvait derrière la poupe. Frey rêvait de disposer d’un meilleur moyen de surveiller leurs arrières tandis qu’ils volaient mais, s’il en existait un, il ne l’avait pas encore découvert.

— Ils gagnent du terrain, cap’taine, rapporta Malvery. Tu ferais bien d’accélérer un peu.

Frey ravala sa réponse, préférant se concentrer sur son pilotage. Le bois de Varden s’étalait sur plusieurs centaines de kloms dans toutes les directions.

Au loin, on distinguait la majestueuse cité de Vaspine : un cercle de lueurs couronnant le sommet des collines les plus hautes. Sous leurs pieds, courait la forêt, entaillée de profondes vallées escarpées qui se séparaient ou se rejoignaient de façon erratique.

— Quel est le plan, cap’taine ? demanda Jez.

Frey détestait qu’on lui pose cette question car, en général, il n’avait aucune réponse à proposer.

— Eh bien, ils ne peuvent pas nous faire grand-chose. Leurs armes sont impuissantes contre le fuselage de la Ketty Jay, et Pinn et Harkins peuvent sans difficulté se tenir hors de leur portée. Il suffit d’attendre que nous ayons pris assez de vitesse pour leur fausser compagnie.

Jez retourna à son poste pour consulter ses cartes. Frey observa Pinn et Harkins décrocher de la Ketty Jay, et sortir de son champ de vision.

— Heu, il y en a un qui fonce sur nous à toute allure, cap’taine, dit Malvery. Un engin agricole, apparemment.

— Tire une salve de dissuasion en direction de sa proue, cria Frey. J’ai bien dit : « de dissuasion », Malvery.

— Entendu, cap’taine.

La mitrailleuse éructa une brève série de détonations.

— Hé, pourquoi Malvery a le droit de tirer, lui ? se plaignit Pinn.

Frey ne lui prêta aucune attention.

— Ça n’a pas l’air très efficace, cap’taine, lança Malvery depuis la coupole.

Frey inclina violemment le manche à balai sur la gauche. La Ketty Jay répondit avec une insupportable lenteur.

— Ça non plus, reprit Malvery. Il va nous survoler.

— Il est armé ?

— Non.

Frey fronça les sourcils. Il se demandait ce que le pilote pouvait bien espérer faire face à un appareil de la taille de la Ketty Jay. Il se posait toujours la question lorsqu’une avalanche de poussière s’abattit sur le verrevent du cockpit, l’obligeant à voler à l’aveugle.

— Cap’taine ! hurla Malvery. On y voit comme à travers une pelle, ici !

— Merde qu’est-ce qui s’est passé ?

Frey paniqua, se débattant avec le manche à balai. Les propulseurs peinaient. Les Blackmore P-12 de la Ketty Jay étaient censés s’affranchir de toutes les intempéries, mais là, ils semblaient avoir du mal à se déboucher.

— Il a vidé ses réservoirs sur vous ! les informa Pinn. Toute la poussière utilisée pour combattre les incendies. Je vous vois à peine dans le nuage ! Ah, en voilà d’autres qui approchent !

Frey inclina de nouveau son aéronef. Il entendit Malvery jouer de la mitrailleuse au-dessus de lui.

— Malvery ! J’ai dit non !

— Oh, voilà que tu as recouvré ton sens moral, maintenant ?

— Tu as vu comment sont ces types ! Si on en tue un, ils ne nous laisseront jamais tranquilles.

— Cap’taine, on devrait…

Sa réponse fut interrompue par un lourd fracas qui ébranla la Ketty Jay. Frey sentit son appareil plonger de plusieurs mètres.

— Mais c’est une blague, marmonna-t-il pour lui-même.

— Cap’taine, lança Malvery, au bord de l’hystérie. Il essaie de se poser sur nous.

La Ketty Jay encaissa une nouvelle secousse. Frey jura à voix basse. Le pilote ne tentait pas de se poser sur la Ketty Jay. Il tentait de les forcer à descendre à coups de train d’atterrissage. N’importe quel fou dangereux aurait renoncé à mener une manœuvre moitié moins risquée que celle-là.

— On peut leur tirer dessus, maintenant ? implora Pinn.

— Je viens tout juste de voler un groupe d’orphelins ! lâcha Frey. Je n’ai pas besoin d’avoir quoi que ce soit de plus sur la conscience pour aujourd’hui !

— Mais je croyais que tu étais toi-même un orphelin, dit Pinn. Ça ne résout pas le problème ?

Frey se mordit la lèvre et lança la Ketty Jay dans un piqué, vidant les ballasts d’aérium pour accélérer encore sa descente. La poussière avait été balayée du verrevent, mais le maculait encore de longues traînées. Cependant on voyait au travers, enfin presque.

— On les sème dans les vallées ? suggéra Jez.

— On les sème dans les vallées, acquiesça Frey.

Il commençait à perdre son sang-froid, ce qui le rendait téméraire. Il aurait bien volontiers chassé les villageois hors du ciel à coups de mitrailleuse s’il n’avait pas tant craint les conséquences d’un tel acte. Sa spécialité, c’était la petite contrebande, les menus larcins et un peu de piraterie n’impliquant aucun blessé et ne rapportant que de maigres butins. Autant de délits anodins qui n’attiraient pas l’attention de la Marine, bien occupée par ailleurs. Il arrivait de temps à autre que quelqu’un meure, mais il s’agissait généralement d’un garde trop stupide pour rendre les armes ou d’un criminel qui, de toute façon, le méritait. Des gens qui connaissaient les risques et qui étaient payés pour les accepter.

Frey ne s’incluait pas dans cette catégorie, bien entendu. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, il se pensait plus noble qu’eux.

Les innocents, cependant, c’était une autre histoire. Ces villageois tenaient simplement à récupérer leur argent. Leur obstination le faisait culpabiliser et, pour ça, il leur en voulait. Le vol n’est amusant que lorsqu’on peut s’affranchir des conséquences. Il n’avait aucunement envie que l’orphelinat ferme ou que les enfants meurent de faim. Il s’était dit que les villageois raqueraient certainement pour combler le déficit. Mais, devant leur détermination à récupérer la cassette, il commença à se demander s’ils pouvaient réellement se permettre de laisser filer cet argent.

Enfoirés de péquenauds. Ils réduisaient à néant sa première escapade réussie depuis des mois.

Dans cette région du bois de Varden, les vallées étaient étroites et profondes. Tout un réseau complexe de rivières serpentait au pied des collines, encadré de part et d’autre par des pentes escarpées. Au fond des vallées, les parois se touchaient presque. Les cours d’eau progressaient en grondant, gonflés par les crues du printemps et scintillant sous le clair de lune gris-argent.

Frey savait que la Ketty Jay fonctionnait bien en deçà de son rendement habituel, mais cela ne l’empêcherait pas de piloter mieux que n’importe quel amateur. Diriger un appareil de nuit, à toute allure, et dans des espaces aussi exigus, requérait un certain courage. Un courage dont il doutait que ses poursuivants puissent faire preuve.

— Ils nous tirent dessus, cap’taine, dit Pinn.

— Suivez-moi dans la vallée. Frôlez-les dès que possible. Occupez-les.

Pinn marmonna quelque chose que Frey ne comprit pas, puis replongea dans le silence.

Frey porta une main absente à son oreillette. Les premières versions de ces gadgets démoniques absorbaient l’énergie de leurs utilisateurs, les épuisant à mesure qu’ils communiquaient. Depuis, Crake les avait améliorés, augmentant leur portée tout en réduisant leur appétit. On pouvait désormais bavasser tant qu’on voulait, ce qui donnait lieu à d’interminables disputes et prises de bec. Frey se demanda s’il ne préférait pas les anciens modèles.

— Où se trouve l’avion d’épandage, Malvery ? demanda Frey.

— Il perd du terrain, répliqua le médecin depuis la coupole.

Frey sourit. La Ketty Jay avait enfin pris un peu de vitesse. Pas assez pour distancer les appareils des villageois, mais suffisamment pour leur donner du fil à retordre. Cependant, vu son état, elle allait être difficile à manœuvrer au cœur des vallées. Son appareil ayant besoin de beaucoup de temps pour accélérer, Frey ne pouvait se permettre d’utiliser les aérofreins ; il allait devoir négocier les virages sans ralentir.

Il te suffit de rester prudent, se dit-il, sachant qu’il n’en ferait rien.

La Ketty Jay s’engouffra dans une vallée. De chaque côté, défilait un flou de parois rocheuses et herbeuses ponctuées ici et là d’arbres rachitiques, plantés selon des angles improbables. Frey sollicita les moteurs à aérium qui, eux au moins, répondaient, et tira sur le manche à balai pour rétablir l’assiette à une dizaine de mètres au-dessus de la rivière. À cet endroit, la vallée était plus large et les rives abritaient quelques communautés clairsemées de fermiers, toutes lumières éteintes. La Ketty Jay les dépassa en vrombissant, envoyant voler de la poussière et créant la panique dans les troupeaux endormis. Une scène dont Frey tira une satisfaction mesquine.

— Malvery ? L’avion d’épandage ?

— Parti. Disparu. Invisible. Cela dit, d’autres arrivent.

Eh bien, on en aura au moins effrayé un. Voyons combien de temps les autres tiendront dans les vallées.

Frey leva les yeux pour découvrir plusieurs tas de ferraille volants tenter une approche par le dessus. Harkins et Pinn s’évertuaient à les harceler, mais les villageois faisaient preuve d’une détermination inébranlable.

À son poste de navigatrice, Jez parcourait ses cartes dans un froissement de papier.

— Cap’taine, il y a un embranchement droit devant, une ramification plus étroite.

— On la prend, répondit Frey.

Leurs poursuivants les interceptèrent avant la bifurcation ; ils fondirent sur la Ketty Jay et l’encerclèrent. Frey se retrouva soudain au cœur d’un essaim vrombissant de petits engins qui l’entouraient comme autant d’abeilles maladroites. Il frotta le verrevent du cockpit dans un espoir désespéré de chasser la poussière qui s’accrochait de l’autre côté avec entêtement. Il ne risqua aucune manœuvre d’évasion ; les villageois l’enserraient de trop près.

Il entendit le bruit sourd d’un impact de balle sur la Ketty Jay.

— Ils nous tirent dessus, lança Malvery d’un ton détaché.

— Laissons-les faire, si ça peut les amuser, dit Frey.

Le blindage de la Ketty Jay pouvait encaisser bien davantage.

— Virage devant nous, avertit Jez.

Frey empoigna fermement le manche.

— Pinn ! Harkins ! Continuez tout droit. Entraînez-en autant que possible. Je prends à droite.

— Bien reçu, cap’taine ! dit Harkins avant de pousser un hurlement.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Frey.

— Quelque chose m’a percuté !

Frey passa en revue les différents appareils qui les entouraient, à la recherche de Harkins, puis il identifia le Prédateur, qui semblait intact. Son regard se posa alors sur un villageois qui était assis à l’arrière d’un ancien biplan avec un cockpit ouvert, légèrement en surplomb et sur la gauche de Harkins. Tandis que Frey l’observait, l’homme projeta un petit objet qui tomba et vint rebondir sur l’aile du Prédateur. Harkins hurla de nouveau et décrocha, paniqué. Il évita de peu la collision avec un monoplace qui lui collait au train.

— Ça recommence !

— Ils te lancent des projectiles, l’informa Frey. Avec une précision incroyable, d’ailleurs. Le dernier ressemblait à une clé anglaise.

— Une clé anglaise ? ! couina Harkins. Qu’est-ce que… Comment… Je veux dire, qu’est-ce que c’est que cette bande de tarés ? Je ne devrais pas avoir à supporter ça ! Cap’taine, je ne le sens pas… Écoute, ce que je veux dire… c’est juste que… par les couilles de la Grandâme, je préférerais encore affronter la Marine plutôt que ces gars-là !

— Virage, maintenant, annonça Jez.

Frey l’aperçut. L’embranchement était effectivement beaucoup plus étroit.

— Tirez-vous tous de mon chemin ! hurla Frey à l’essaim qui l’entourait. J’y arriverai, que cela vous plaise ou non !

Sur ces mots, il poussa le manche à balai sur la droite. Les appareils se dispersèrent tandis que la Ketty Jay s’éloignait en virant. Frey et Jez étaient plaqués contre leurs sièges. Une série de fracas retentit, accompagnant la chute de tous les objets non calés à bord de la Ketty Jay. L’horizon artificiel symbolisé sur le tableau de bord de Frey s’inclina brutalement.

On va trop vite !

La pente rocheuse recouverte d’éboulis fonçait à leur rencontre tandis que la Ketty Jay s’engageait sans la moindre grâce dans la vallée secondaire. Frey tira sur le manche de toutes ses forces, mais le virage était un tout petit peu trop étroit, et il sut qu’il n’arriverait pas à passer. Il déclencha les aérofreins tout en remplissant les ballasts d’aérium, afin d’alléger et de freiner l’aéronef.

Trop peu et trop tard. Impossible d’éviter la collision avec la paroi. Tout en prenant conscience de l’inévitable, Frey fut frappé par un flash, un moment de lucidité.

Que vais-je laisser derrière moi ?

Le bâtiment s’engagea alors dans l’embranchement en hurlant, frôlant la paroi de son ventre. Frey cligna des yeux. Vivant, finalement.

Il n’avait pas le temps d’accuser le coup. Il rétablit l’assiette de l’appareil, sollicita les propulseurs dans une tentative de récupérer la vitesse qu’ils avaient perdue. Il savait que Jez le scrutait d’un œil incrédule, mais il refusait de croiser son regard pour le moment.

— Malvery ? sont-ils toujours derrière nous ?

— Deux seulement ! On a semé les autres ! (Malvery semblait avoir conservé sa bonne humeur, n’ayant visiblement pas conscience d’être passé à deux doigts de la mort.) L’un d’eux fond sur nous !

Jez se secoua et reporta son attention sur ses cartes.

— Il y a une nouvelle bifurcation devant nous. À gauche toute. Le virage est serré, mais l’embranchement qui suit est plus large.

Frey posait sur la vallée un regard vacillant. De la roche, de l’herbe et de l’eau. Au-delà du verrevent maculé, le monde paraissait étonnamment net, et pourtant, il pilotait dans un état second.

— Cap’taine ? dit Jez.

— À gauche toute. Entendu. (Il tapota sur son oreillette.) Hé, Harkins, Pinn ? Vous êtes toujours là ?

— Toujours là.

— Vous avez assez donné. Poursuivez votre route. On se retrouve au point de ralliement.

— C’est pas trop tôt, lâcha Pinn. Adieu, les bouseux !

Frey l’entendit brailler en poussant son Céleste au maximum, puis il disparut à l’horizon. Harkins, lui aussi, s’en tirerait. Les avions des villageois ne pouvaient pas rivaliser avec la vitesse des chasseurs.

Frey aperçut le coude devant eux. Il y avait largement assez de place, d’autant qu’ils avaient perdu de la vitesse. Il alignait l’appareil pour s’y engager quand un villageois se plaça devant eux. C’était un appareil à deux places, équipé de propulseurs et de moteurs à aérium, comme tout engin moderne. Sur le siège arrière, le passager ajustait sa carabine pour ouvrir le feu sur la Ketty Jay. Frey lui lança un coup d’œil, mais ne lui prêta pas plus d’attention, préférant se concentrer sur la manœuvre à venir. Qu’il gâche ses munitions. Puisque l’appareil les précédait, il serait incapable de suivre Frey quand il virerait brusquement.

Prêt…

Prêt…

Maintenant !

Frey inclina violemment la Ketty Jay et, au même instant, le verrevent du cockpit craqua bruyamment, ce qui le fit sursauter. Entre la poussière, l’obscurité ambiante et les zébrures qui striaient le verrevent, Frey avait du mal à distinguer quoi que ce soit. Hurlant de peur, les mains crispées sur le manche à balai, il compta essentiellement sur ses sensations et sur la chance pour négocier le virage.

— Il a tiré sur mon foutu verrevent ! cria-t-il.

Il bougeait la tête dans tous les sens, cherchant frénétiquement une zone intacte pour regarder à travers. Il en trouva une juste à temps pour apercevoir l’avion d’épandage fonçant droit sur lui dans la vallée. Il hurla de nouveau et pesa de tout son poids sur le manche. La Ketty Jay piqua, suffisamment pour que l’engin agricole les survole à toute vitesse.

— Putain, mais qu’est-ce que c’était que ce truc ? Il a failli me tuer ! lança Malvery depuis la coupole.

Les mains tremblantes, Frey rétablit l’assiette de son aéronef.

— Il a essayé de nous rentrer dedans, déclara Frey, incrédule. Il a réellement essayé de nous rentrer droit dedans ! (Son visage et son ton se durcirent alors.) Très bien. Ça suffit ! (Il se tourna dans son siège.) Jez. Prends les commandes. Allume les lampes ventrales et pose la Ketty Jay dans la vallée.

Jez accueillit les ordres sans poser de questions. Elle se leva et prit la place du pilote. Frey l’entendit décélérer tandis qu’il sortait du cockpit et débouchait en trombe dans la coursive. Il passa devant l’échelle qui menait à la coupole, où l’on voyait pendre les pieds de Malvery.

— Cap’taine, lança le médecin, mais Frey le dépassa sans s’arrêter, poursuivant sa route en direction de la soute.

Il avait la mâchoire serrée tandis qu’il descendait les marches et empruntait les passerelles d’un pas décidé.

La soute, presque vide, renvoyait de nombreux échos. Le sifflement qui accompagnait le déploiement du train d’atterrissage y était assourdissant.

Crake se tenait au pied de l’escalier, la cassette remplie de pièces que lui avait confiée Frey toujours à la main. Il s’agrippait à une rampe et avait un bleu sur le côté de la tête.

— Qu’est-ce qui se passe, Frey ? demanda-t-il. Je vous aurais bien rejoints, mais je n’ai pas osé monter les marches, vu la façon dont tu pilotais.

— Ne t’en fais pas. Donne-moi la cassette.

Crake s’exécuta. Frey sentit la Ketty Jay descendre et ralentir, puis une secousse lui indiqua que ses patins d’atterrissage avaient touché terre. Il saisit une des fusées de détresse entreposées sur une étagère à moitié vide et tira sur le levier qui commandait l’ouverture de la rampe de chargement, à l’arrière de la Ketty Jay. La lumière blanche agressive des lampes ventrales inonda la soute. Au-delà du rideau lumineux, s’étendait le vert profond d’une prairie sauvage.

Frey sortit de l’aéronef et vint se placer sous le feu des projecteurs. Trois appareils remontaient la vallée dans sa direction. D’un bras, il brandit la cassette en l’air.

— Voilà votre argent, puisque vous y tenez tant ! (Il jeta le boîtier par terre d’un air boudeur, alluma la fusée de détresse et la laissa tomber à côté du butin.) Maintenant, foutez-moi la paix !

Il remonta à bord, referma la rampe et retourna dans le cockpit. Jez lui abandonna le siège du pilote et il reprit les commandes de la Ketty Jay.

— Doc ! appela-t-il. Qu’est-ce qu’ils font derrière ?

— La plupart semblent décrocher, dit Malvery. L’un d’eux se pose à l’endroit de la fusée.

— Est-ce qu’ils ont l’air de vouloir nous suivre ?

— On dirait bien que non, cap’taine.

— Tant mieux. Assure-toi qu’ils ne nous filent pas le train avant de redescendre.

— D’acodac.

Frey quitta les vallées et regagna le ciel. Un profond sentiment de déprime s’était abattu sur lui. Après un long moment, Malvery s’extirpa péniblement de la coupole, puis il se rendit, sans dire un mot, dans son infirmerie. Jez se leva, vint se placer à côté de Frey, et scruta la lune au-delà du verrevent étoilé.

— Tu sais ce qu’il y a de pire que cambrioler un groupe d’orphelins sans défense ? demanda Frey. Ne pas réussir à cambrioler un groupe d’orphelins sans défense.

Elle lui posa une main sur l’épaule.

— C’était bravement mené, de toute façon, cap’taine.

— Oh, la ferme.
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Une drôle de bande – Une virée nocturne en ville – Frey est mélancolique

Le Creux de Logépine, niché au cœur des collines et des arbres du bois de Varden, ne se préoccupait que de ses propres affaires. C’était une ville modérément riche et prospère, située à l’écart des principales routes marchandes. Les habitations qui bordaient la rivière étaient hautes et étroites, avec des fenêtres assorties. Des ruelles pavées serpentaient paisiblement devant les échoppes. Des chemins sinueux permettaient de rallier des fermes, des exploitations agricoles ou de minuscules villages satellites, à travers bois. De jolis petits ponts enjambaient des cours d’eau pittoresques. En leur creux, les collines dissimulaient prairies et clairières.

C’était un endroit agréable et tout ce qu’il y a de plus normal. La plupart des gens ne savaient rien de son existence, pirates et contrebandiers y compris. Le lieu idéal où l’équipage de la Ketty Jay pourrait se terrer pendant quelque temps et panser ses blessures.

L’aire d’atterrissage avait été aménagée hors de la ville, au sommet d’une colline, au milieu de grands arbres. Son périmètre était délimité par des réverbères à gaz dont la lumière jaune illuminait la face inférieure des feuilles. Elle était plutôt modeste, mais Le Creux de Logépine n’accueillait que peu de voyageurs. Une vingtaine d’appareils de tailles différentes y étaient posés ; de petits monoplaces côtoyaient quelques cargos qui occupaient à eux seuls un quart de la plate-forme. Un groupe électrogène à pétrole ronronnait au loin, du côté de la cabane de la capitainerie, là où se trouvait le projecteur servant à guider les pilotes dans leur atterrissage. La brise nocturne balayait la forêt, charriant avec elle l’odeur du renouveau.

Jez et Silo firent lentement le tour de la Ketty Jay, l’examinant sur leur passage. Son allure était des plus miteuses ; rapiécée en une dizaine d’endroits, c’était une combinaison bâtarde entre un puissant aéronef de combat et un cargo. Et pourtant, elle semblait afficher un air de défi, une espèce de force brute que Jez adorait. Elle était solidement bâtie, conçue pour survivre.

Tout comme le chat qui hantait ses conduites d’aération, la Ketty Jay était balafrée, moche, mais invincible.

Ils avaient passé les jours précédents à remplacer le verrevent du cockpit et à nettoyer l’appareil. Silo et Jay lui avaient apporté de nombreuses petites réparations : ressouder certains éléments du blindage, graisser des mécanismes rouillés, faire des tests. Jez n’était pas une aussi brillante mécanicienne que Silo mais, en tant que fille de constructeur aéronautique, elle en connaissait suffisamment pour donner un coup de main. Silo, quant à lui, avait passé le plus clair de son temps à essayer de résoudre le problème de moteur qui avait fait de leur dernière évasion un tel fiasco.

Silo s’immobilisa lorsqu’ils arrivèrent à tribord de l’appareil. Il examina minutieusement l’imposant propulseur placé au-dessus et légèrement en retrait de l’aile. L’expression du grand Murthien était difficile à décrypter, comme toujours. Ce visage au teint ocre et au nez aquilin était comme un masque. Immobile et impénétrable. C’était une surprise chaque fois qu’il s’animait, comme si une statue se mettait soudain à bouger.

— Faut des pièces, gronda-t-il de sa voix de basse.

Après plusieurs jours de travail sur le moteur, c’était le premier semblant de diagnostic qu’il livrait à Jez.

— Des pièces chères ? demanda-t-elle.

— Ouais.

Il sortit son papier, une pincée d’herbes et entreprit de confectionner une cigarette.

Jez observa ses longs doigts agiles à l’œuvre.

— C’est quoi le problème ?

— Le minutage des injecteurs du carburant. Tout déréglé. Je n’arrête pas de le réparer, mais ça ne peut qu’empirer.

Il parlait avec un accent à la fois traînant et dur ; ses consonnes étaient comme des rochers qui saillaient de la lente marée de ses voyelles.

— Ah, dit Jez.

Elle avait compris. Le minutage conditionnait le bon fonctionnement d’un moteur à prothane. Si un mécanisme devenait défectueux, il fallait le remplacer. Mais le moteur de la Ketty Jay provenait d’un atelier qui avait depuis longtemps fermé boutique et il serait certainement difficile de mettre la main sur des pièces détachées. De toute façon, elle doutait que Frey ait les moyens de se les offrir.

— Ça peut tenir ? demanda-t-elle.

— Pour l’instant ça tient, mais ça peut lâcher à tout moment.

Jez soupira. Voilà qui résumait plutôt bien l’ensemble de leur aventure. Maintenue par des élastiques et de la chance, tendue sur les bords, prête à se briser à tout instant. Et pourtant, bizarrement, le tout semblait tenir le coup.

Par pure politesse, Silo lui proposa une roulée. Elle leva la main en le remerciant d’un sourire. Même si elle avait été fumeuse, elle n’aurait pas fumé ça. Silo les préparait à partir d’un mélange venu de Murthia, assez fort pour provoquer, même chez le plus robuste des hommes, des quintes de toux voire de la spasmophilie. C’était tout ce qu’il lui restait de la terre où il était né, plusieurs milliers de kloms au sud. Silo était un exilé, dont personne ne voulait, mais qui se sentait chez lui à bord de la Ketty Jay.

Comme nous tous, pensa Jez.

Elle lui donna une tape amicale dans le dos et le laissa à sa contemplation du propulseur, se dirigeant vers l’arrière de l’appareil. La rampe de chargement, menant dans la soute, était abaissée.

Un ballon jaillit de l’obscurité en bondissant et roula devant les pieds de Jez qui suivit sa course d’un œil perplexe.

Ce n’est qu’en entendant le lourd piétinement qu’elle comprit. Elle plongea sur le côté tandis qu’un monstre en armure de près de deux mètres cinquante dévala la rampe en trombe, à la poursuite du ballon.

Une demi-tonne de métal terne portant ce qui restait d’une cotte de mailles la dépassa dans un bond, la frôlant d’un cheveu.

Bess.

Le golem se jeta sur le ballon dans un fracas triomphant, dérapant sur la plate-forme et ne s’immobilisant qu’à quelques centimètres du train d’atterrissage d’un appareil voisin. La créature se releva maladroitement ; ses jambes courtaudes devant supporter un tronc bossu et hypertrophié. Elle tenait le ballon dans le creux d’une de ses immenses mains qu’elle plaça devant l’espèce de calandre circulaire qui lui servait de visage. Deux lueurs jumelles scintillèrent vivement dans l’obscurité qui régnait derrière la grille, tandis que Bess contemplait son trophée. Elle regagna ensuite la Ketty Jay, remontant la rampe en courant, mais ne prêta pas la moindre attention à Jez.

— Crake ! hurla furieusement Jez qui se relevait.

Le démoniste apparut au sommet de la rampe. Il avait les cheveux blonds, une barbe taillée court et il portait un manteau onéreux que le temps avait effiloché et délavé. L’inquiétude se lisait sur son front plissé.

Jez regretta aussitôt d’avoir employé ce ton. Crake avait mauvaise mine ces derniers jours. Son visage était aussi défraîchi que son manteau, ses rides bien trop creusées pour un homme de trente ans et de profonds cernes soulignaient ses yeux.

— Tu vas bien ? demanda-t-il d’une voix contrite. Je suis vraiment désolé. On s’est laissé prendre au jeu.

Jez se radoucit.

— Plus de peur que de mal.

— Elle ne t’a pas blessée, au moins ?

— Tu me connais. Je suis un vrai cafard, répondit-elle en écartant la question d’un geste de la main.

— Honnêtement, Jez, je te trouve sévère. Tu n’aurais besoin que d’une petite touche de maquillage.

Crake lui adressa un sourire hésitant, qui la ravit ; il en était plutôt avare ces derniers temps.

Jez monta dans la soute. Bess était assise par terre, les jambes tendues devant elle, et elle tripotait le ballon dans tous les sens. Un roucoulement surnaturel émanait d’elle. Tous deux l’observèrent pendant quelques instants.

— On dirait qu’elle est heureuse, avança Jez. (N’obtenant pas de réponse de Crake, elle se tourna vers lui.) Et toi, tu tiens le coup ?

Crake se renfrogna en la regardant, comme s’il ne comprenait pas ce qui avait pu la pousser à poser une telle question. Comme s’il avait du mal à saisir ce qu’elle signifiait.

— Ça va, répondit-il froidement. Ça va bien.

Jez hocha la tête et emprunta l’escalier qui menait à la passerelle. Puis elle s’immobilisa et regarda par-dessus la rambarde. Crake se tenait auprès de Bess, un bras posé sur celui du golem, le front appuyé contre la calandre-visage. Ses lèvres bougeaient. Il se trouvait hors de portée d’une oreille humaine, mais Jez l’entendit néanmoins distinctement.

— Tu es une gentille fille, chuchota-t-il tristement, très gentille.

Jez sentit sa gorge se nouer et quitta rapidement les lieux.

Elle avait presque atteint la coursive principale lorsqu’un effroyable hurlement la fit sursauter. Elle franchit les derniers mètres en courant et déboula dans une salle où elle découvrit Harkins gisant au sol, devant les quartiers qu’il partageait avec Pinn. Il avait le souffle court, toussait et tentait vainement d’agripper le vide.

— Quoi ? Harkins, qu’y a-t-il ? cria-t-elle, alarmée.

— Le ch… Il a…, haleta-t-il, ne parvenant pas à reprendre son souffle.

Quelques secondes plus tard, Slag sortit des quartiers à pas de velours. Harkins couina et recula contre le mur. Slag posa sur lui un regard écœuré, puis il remarqua Jez et détala en direction de la salle des machines.

— Oh, dit Jez qui venait de comprendre. Le chat est encore venu dormir sur ton visage ?

— Foutue saloperie de greffier ! explosa Harkins en frottant ses joues mal rasées pour les débarrasser des poils de mue du chat.

Sa casquette de pilote, toute de cuir, reposait de travers sur sa tête et dévoilait une chevelure châtain si mince qu’elle approchait de la transparence.

— C’est juste… C’est… Même quand je ferme la porte, Pinn rentre pendant que je dors et la laisse ouverte ! Et s’il pense à la refermer, alors le chat passe par la bouche d’aération ! J’en ai des cauchemars ! Je rêve de suffocation ! Tu sais ce que c’est ? N’est-ce pas ?

— Non, répondit Jez avec sincérité, elle qui n’avait plus besoin de respirer. Harkins, ce n’est qu’un chat.

Les yeux de Harkins s’exorbitèrent sur son visage abattu.

— C’est le diable ! C’est… C’est… Il attend, tu n’as pas remarqué ? Il attend que je m’endorme. Il me déteste ! Il me déteste !

— On est dans le même bateau, dit Jez avec un sourire triste. Les animaux ne m’apprécient guère.

— Il a peur de toi, ce n’est pas pareil. Ça n’a même rien à voir. C’est presque aussi différent que…

Il laissa sa phrase en suspens, incapable de trouver une comparaison adéquate.

— Tu devrais peut-être simplement lui tenir tête, suggéra Jez. Tu fais presque vingt fois sa taille, après tout.

Le pilote dégingandé se releva, le regard furieux et plein de ressentiment. Il scruta le couloir avec nervosité et revissa sa casquette sur son crâne.

— Je ne suis pas près de redormir, maintenant. Pas avant plusieurs heures, souffla-t-il, vexé.

Puis il s’éloigna rapidement, traversa la soute pour gagner l’extérieur, où il serait à l’abri du chat. Slag n’avait pas quitté la Ketty Jay une seule fois depuis qu’on l’y avait amené, chaton, quatorze ans auparavant. L’unique chose dont il avait peur, Jez mise à part, c’était le ciel.

La navigatrice gagna ses quartiers en souriant et en secouant la tête.

Chez moi. Ma famille. Nous formons vraiment une drôle de bande.

 

Alors que le crépuscule tombait, Frey, Pinn et Malvery se rendirent en ville, comme chaque nuit depuis qu’ils avaient atterri là. Crake les accompagnait parfois, mais pas ce soir. Jez ne buvait pas, Harkins avait peur des inconnus et Silo restait dans l’appareil, pour le bien de tous. La Seconde Guerre de l’Aérium agissait encore comme une plaie ouverte, huit ans après son terme. Le peuple de Silo avait combattu pour l’ennemi et, même si on ne leur avait pas laissé le choix, les Murthiens n’étaient pas très populaires en Vardia.

Frey ouvrait la marche sur le chemin fréquenté qui descendait la colline au milieu des arbres plongés dans l’obscurité. La lumière quittait le ciel, l’illuminant de pourpre et d’or, et les derniers chants d’oiseaux diurnes retentissaient avant de céder la place à ceux des insectes. Dans le Sud, le printemps commençait tôt : on n’était même pas encore fin middenmoil.

Lorsqu’ils atteignirent la taverne, ils furent accueillis par l’inamovible grimace du propriétaire des lieux. Frey voyait mourir une fraction de l’âme du tenancier chaque fois que ces étrangers tapageurs franchissaient sa porte et lui réclamaient à boire. C’était une jolie ville, une ville paisible. Le genre de ville dont les habitants se sentent mal à l’aise lorsqu’une bande d’adultes éméchés se met à entonner des chants d’aviateur à pleins poumons.

Mais c’était l’unique taverne de la ville, c’est pourquoi ils y revenaient. De plus, Frey appréciait l’endroit. Il en aimait les larges fenêtres qui surplombaient une route pavée allant se perdre dans les bois sombres. Il aimait voir son reflet dans les vitres, renforcé par la lumière douce des lampadaires à gaz. Ils s’asseyaient toujours à proximité d’une fenêtre, sans pour autant qu’il leur ait jamais dit pourquoi.

Ils arrivèrent au moment de la soirée où Pinn commençait à orienter la conversion autour de sa bien-aimée et où tous les autres essayaient de la détourner. Mais ce soir, Pinn ne se laissait pas dissuader, inspiré qu’il était par la vue de plusieurs jeunes femmes modérément attirantes accoudées au comptoir. La nouvelle de la présence d’étrangers s’était répandue comme une traînée de poudre, et, comme le lendemain c’était le jour du roi – un jour de repos –, une partie des habitants les plus jeunes étaient venus voir de quoi il retournait. La taverne connaissait une effervescence qu’ils n’avaient encore jamais vue.

— Elle vaut au moins dix de ces filles ! déclara-t-il en mangeant ses mots et en agitant sa chope en l’air. C’est un fait. Ma Lisinda, elle… En fait, j’ai de la chance. Vraiment beaucoup de chance. Il y a des gens qui passent toute leur vie sans… sans rencontrer le grand amour. (Il secoua la tête avec difficulté.) Mais pas moi. Pas moi, oh non. Moi, j’ai trouvé ma dulcinée. Et je l’aime. Ça oui, je l’aime. (Il abattit ses poings sur la table, comme si quelqu’un avait mis en doute sa déclaration, puis son expression se radoucit pour se faire libidineuse.) Ses lèvres me manquent. Les lèvres de Lisinda. Elles sont douces comme… douces comme un oreiller.

Il se leva subitement d’un pas mal assuré et chancela sur place, cherchant à distinguer ce qu’il voyait.

— Je vais pisser, déclara-t-il avant de traverser la foule en trébuchant.

Malvery laissa tomber sa tête sur la table avec un bruit sourd.

— Je vais être obligé de l’assommer s’il continue à nous bassiner avec cette foutue fille, dit-il, désespéré.

— Fais donc, l’encouragea Frey sans beaucoup d’enthousiasme.

Il semblait n’avoir d’entrain pour rien, ce soir. Pas même pour la jolie rousse qui ne cessait de lui lancer des œillades depuis le groupe d’amis où elle se tenait. Il connaissait ces regards. Il estimait être un expert dans le domaine de la séduction ordinaire. Mais bizarrement, il n’avait même pas la force de se sentir concerné pour le moment. La boisson l’avait rendu mélancolique.

— Tu crois qu’elle existe vraiment ? poursuivit Malvery. (Il but une gorgée à sa chope, puis essuya la mousse de sa moustache blanche.) Je veux dire, ça fait combien de temps ? Des années ! Des années qu’il nous parle de sa foutue chérie et tout ce que j’en ai jamais vu, c’est ce ferrotype qu’il trimballe partout avec lui. (Il ajusta ses lunettes et renifla.) Je parie qu’elle n’existe même pas.

Frey regardait dans le vague en finissant son rhum. C’était une théorie qu’il avait entendue maintes et maintes fois dans la bouche de Malvery.

— Qu’y a-t-il, cap’taine ? s’enquit le médecin. Tu as fait une tête d’enterrement toute la soirée.

— Je ne suis pas d’humeur, doc, c’est tout. Désolé.

Il se leva et s’éloigna. Derrière une porte, au bout d’un couloir, se trouvait une autre pièce, à l’écart de la salle principale de la taverne. C’était là que la plupart des clients réguliers s’étaient réfugiés, afin d’éviter le tapage des chants qui ne manqueraient pas de survenir. Un guitariste jouait dans un coin et la lumière y était tamisée.

En entrant, Frey fut accueilli par le regard désapprobateur des villageois. Il ne leur prêta aucune attention et se dirigea vers un tabouret, face au bar. Le jeune barman squelettique le contempla d’un œil dubitatif.

— Rhum, dit Frey en faisant cliqueter quelques pièces sur le comptoir.

Derrière le bar, se trouvait un miroir encrassé par la fumée des cigares. Frey examina son reflet en attendant son verre.

Il était plus beau qu’il ne l’avait jamais été, dans son style canaille et négligé. Ses yeux noirs scintillaient de malice. Les femmes en pinçaient pour ses yeux. Sa chevelure noire semblait lui obéir aveuglément. Sur ses joues et son menton courait juste ce qu’il fallait de barbe. Il avait eu la chance de naître beau, ce qui était une bonne chose car pour le reste il était plutôt maudit. Abandonné sur les marches d’un orphelinat alors qu’il n’était encore qu’un nourrisson, il avait reçu une éducation des plus sommaires, dans une ville paumée au fin fond de Lappin. Sans doute pas le meilleur départ possible dans la vie.

Il était assez doué avec les mots, alors on lui avait appris à écrire. Mais la lecture ne l’intéressait pas. Les histoires lui paraissaient vaines ; elles n’étaient pas réelles. Au lieu de cela, il mit ses talents au service du charme et du mensonge. Très tôt il avait appris comment les mots pouvaient transformer la colère d’un adulte en un ricanement indulgent et, plus tard, comment ils pouvaient inciter une femme à l’entraîner dans son lit.

Des femmes, il en avait connu de nombreuses depuis, mais une seule qui compte véritablement.

Le barman posa une chope devant Frey. Il s’en saisit et la porta à ses lèvres. Ses yeux revinrent au miroir, c’était plus fort que lui.

Il avait besoin de vérifier qu’il était toujours là.

C’est quoi mon problème ?

 

Tout avait commencé peu après leur arrivée au Creux de Logépine. Au début, il avait attribué ça à son état de nerf ; il avait failli envoyer la Ketty Jay dans une falaise, ce qui avait suffi à les secouer tous. Mais les jours avaient passé sans qu’il se sente mieux. Il avait déjà frôlé la mort et cela ne l’avait pas particulièrement bouleversé. Qu’y avait-il de différent cette fois-ci ?

C’était à cause de cette pensée qui lui avait traversé l’esprit au moment où il se croyait condamné pour de bon.

Que vais-je laisser derrière moi ?

Il était incapable de trouver la moindre réponse. Aucune possession, pas de famille. S’il disparaissait à présent, quelle trace de son existence resterait ? Que valait-il, à part quelques soirées alcoolisées en compagnie d’un équipage fidèle ? Il comptait six amis dans la vie, une bande pour le moins hétéroclite.

Soudain, cela lui parut trop peu.

Que fais-tu de Chutes Libres, hein ? se demanda-t-il. Tu y as quand même sauvé la Coalition !

Il sentit une vague de fierté le parcourir à l’évocation des événements de l’hiver précédent, lorsqu’on lui avait fait porter le chapeau pour le meurtre du fils de l’archiduc. Pour s’extirper de cette situation délicate, il avait dû empêcher un coup d’État contre l’archiduc en conduisant la Marine jusqu’à l’armée pirate qui se dissimulait à Chutes Libres.

Mais même cet épisode ne pesait pas lourd s’il regardait les choses en face. Il se foutait pas mal de la Coalition. Et pour lui un archiduc en valait bien un autre. Ses intentions n’avaient rien eu de noble, il avait agi pour sauver sa peau. Par ailleurs, les seules personnes au courant de son implication se résumaient à une poignée de membres de la Marine de la Coalition, plus quelques Chevaliers séculaires. Et c’était aussi bien ainsi. Si la communauté pirate avait vent de sa spectaculaire trahison, il ne ferait pas de vieux os.

Mais cette histoire n’avait aucune importance. Rien n’avait d’importance.

Il engloutit la fin de son rhum. L’année écoulée depuis Chutes Libres n’avait été que gâchis, comme toutes celles qui l’avaient précédée. L’argent gagné était parti en fumée et ils se retrouvaient une fois de plus à devoir vivre au jour le jour, à essayer de gratter de quoi maintenir la Ketty Jay dans les airs. Silo allait avoir besoin de pièces pour le moteur, de cela il était certain. Mais Frey n’aurait pas de quoi les lui procurer. C’était un constat bien accablant.

Il se demanda ce qu’il se serait passé s’ils avaient réchappé de Chutes Libres avec l’intégralité du butin, et non la portion congrue dont ils avaient hérité. S’en serait-il servi pour s’offrir une taverne ? Se serait-il installé avec une petite amie pour élever leurs enfants ? Ou aurait-il tout dilapidé en jouant des mises toujours plus importantes au Rake ?

En réalité, la question ne se posait même pas.

Il avait passé le plus clair de son existence à lutter pour sa liberté, à fuir tout engagement et toute responsabilité. Il rêvait de vivre une vie de flibustier, faite de richesses et d’aventures. Mais d’une façon ou d’une autre, les richesses semblaient le fuir, et les aventures auxquelles il prenait part étaient tout sauf romantiques.

Le fait de vivre sans attaches avait ses inconvénients : il était dangereusement facile de partir à la dérive.

Une odeur de parfum l’interrompit dans ses pensées. Il regarda sur sa gauche. Là, sur un tabouret, était assise la jolie rousse qui lui avait fait de l’œil dans l’autre salle. Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille en lui adressant un sourire timide.

— Salut, dit-elle.

Plus tard, alors qu’ils se trouvaient ensemble sous les couvertures, il s’efforça de faire en sorte qu’elle compte pour lui. Il repensa à tous les rêves et à tous les espoirs dont elle l’avait assommé tandis qu’ils gagnaient sa chambre, et essaya de ressentir quelque chose. C’était certainement ce que ferait un type bien, non ?

Mais, chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait une jeune femme à la chevelure blonde comme les blés, telle qu’il l’avait connue avant que la mort et la tragédie envahissent sa vie. Une femme qu’il avait failli épouser, mais qu’il avait détruite.

Le corps élancé de la rousse bougeait sous le sien, mais c’était Trinica Dracken qu’il sentait à sa place.
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Frey entendit quelqu’un crier son nom. Il ronfla, renifla et fit de son mieux pour ne pas se réveiller. Il décela une odeur de cigare, mais ne se sentit pas assez curieux pour en découvrir l’origine.

— Cap’taine, résonna la voix de Jez.

Maudite bonne femme ! Chaque fois qu’elle le tirait du lit, c’était synonyme de problème. L’épais brouillard du sommeil, couplé au poids d’une légère gueule de bois, l’aida à ne pas répondre à l’appel.

— Cap’taine, je sais que tu ne dors plus et si tu ne te lèves pas tout de suite, je te descends.

Frey soupira en ouvrant les yeux. Il se trouvait dans une chambre qu’il ne connaissait pas, dans un lit qui n’était pas le sien. Au bout, se tenait Jez en compagnie de trois étrangers. Il identifia l’un d’eux comme étant la rousse avec laquelle il avait passé la nuit. Voilà qui expliquait la chambre et le lit. Il lutta pour se souvenir de son nom. En vain.

Les deux autres, en revanche, il ne les avait jamais vus. Le premier était un homme robuste, grand, portant une épaisse barbe noire et mâchonnant un gros cigare entre ses dents jaunies. Son nez était bosselé, sans doute fracturé, tacheté d’engelures noires à son extrémité et il avait une oreille en chou-fleur. Il arborait un large sabre ainsi qu’une paire de pistolets à la ceinture, qu’il laissait délibérément apparents sous son pardessus crasseux.

Son compagnon était frêle et bien habillé. Il dégageait quelque chose d’aristocratique. Il portait une chemise finement taillée, un pantalon large et décontracté. Son visage était long et son nez imposant. Il souffrait d’une calvitie précoce sur le haut du crâne, ce qui le faisait paraître plus vieux que ses yeux le laissaient supposer.

Frey prit quelques secondes pour analyser la situation. La rousse semblait inquiète et se mordillait la lèvre. Elle n’avait pas osé refuser l’entrée à ces inconnus lorsqu’ils avaient frappé à sa porte, mais elle se demandait visiblement ce qu’elle avait fait. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était que son lit soit le théâtre d’un meurtre. En plus du reste, les frais de nettoyage atteindraient un montant effroyable.

Jez se tenait légèrement en retrait et sur la gauche du plus imposant des deux. Elle avait une main posée sur la crosse de son pistolet pour indiquer à Frey qu’elle le couvrait. Elle lança un regard au capitaine, mais il était bien trop tôt pour qu’il en comprenne le sens. Pas de souci ? Attention, danger ? Impossible à dire.

— Darian Frey, déclara l’homme au cigare, comme s’il se gargarisait avec du gravier. Vous êtes du genre difficile à trouver.

— Question de survie, dit-il en se passant une main dans les cheveux. Puis-je vous demander comment vous y êtes arrivé ?

— J’ai eu vent de l’histoire de l’orphelinat. Elle semblait porter votre signature. Il m’a ensuite suffi de poser quelques questions.

Frey adressa à Jez un regard torve.

— Et toi, comment tu m’as retrouvé ?

— L’intuition féminine, cap’taine, répondit Jez en lui montrant une petite boussole à l’insu des autres.

Frey se laissa retomber sur l’oreiller en grognant. Encore un des gadgets de Crake. La boussole était reliée à une fine bague en argent que Frey portait à l’auriculaire. Chacun des objets était habité d’un faible démon oscillant à la même fréquence. C’est en tout cas ce que Crake lui avait expliqué. Quoi qu’il en fût, l’aiguille de la boussole pointait invariablement vers l’anneau. Crake avait trouvé utile l’idée de pouvoir mettre rapidement la main sur leur capitaine en cas d’urgence, d’autant que ce dernier avait la fâcheuse habitude de disparaître trois jours d’affilée pour s’abîmer dans le Rake et l’alcool sans prendre la peine de dire à quiconque où il se trouvait. Frey s’était plaint qu’on le traite comme un adolescent rebelle, mais il avait finalement accepté de porter la bague, trouvant qu’elle lui allait à merveille.

— Ça n’aurait pas pu attendre que je rentre à la Ketty Jay ? demanda Frey.

— Ils ont dit que c’était urgent, répondit Jez avec un haussement d’épaules. Et il était impossible de savoir quand tu rentrerais. Ça aurait très bien pu ne pas être avant la semaine prochaine.

— Et nous ne disposons pas de tant de temps, expliqua l’homme au cigare. (Il regarda la rousse en inspirant une bouffée.) Veuillez nous excuser pour cette intrusion, madame. Nous n’allons plus vous traîner dans les pattes très longtemps.

— Vous n’allez pas lui faire de mal, quand même ? s’enquit la rouquine, inquiète.

Bon sang, mais comment s’appelait-elle ?

L’homme corpulent ricana, de la fumée s’échappant d’entre ses dents pour s’élever en nuage autour de son visage.

— Lui faire du mal ? Non, madame. Je suis venu lui offrir du travail.

 

Trente minutes plus tard, Frey était de retour dans l’unique taverne du Creux de Logépine, où il dégustait un petit déjeuner fait de poulet, de pommes de terre et d’une bière matinale vouée à dissiper les effets du rhum de la veille. Ils étaient assis à quatre autour de la table : lui, Jez, et les deux inconnus. L’homme au cigare s’appelait Harvin Grist, et c’était le capitaine du Chien d’assaut. Son comparse aux allures d’aristocrate s’était présenté comme un aventurier, du nom de Rodley Hodd.

Frey savourait chaque bouchée de son repas. La nourriture est toujours meilleure lorsqu’elle vous est offerte.

— Sérieusement, dit-il, la bouche pleine de poulet, pourquoi moi ?

— Vous êtes bien Darian Frey, n’est-ce pas ? Ce même Darian Frey qui a cambriolé l’Accès de Délire alors qu’il reposait dans un hangar de Rabban ? Celui qui a volé le trésor de Trinica Dracken juste sous son nez ?

L’histoire s’était visiblement étoffée à force d’être racontée. C’étaient des cartes, et non un trésor, dont il s’était emparé. Des cartes qui indiquaient l’emplacement de la ville pirate dissimulée à Chutes Libres. Mais, quoi qu’il en soit, il était heureux d’en récolter les lauriers.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

— Vous voyagez en compagnie d’un démoniste, je me trompe ? dit Grist. Un homme qui commande un gigantesque golem métallique.

Frey fut immédiatement sur ses gardes. Crake était en fuite depuis le jour où il avait embarqué à bord de la Ketty Jay, et Frey ne lui avait jamais demandé ce qu’il fuyait. De nombreuses personnes, dont les Éveilleurs et leurs fidèles, vouaient les démonistes au gibet à cause de leurs accointances avec des entités occultes et menaçantes.

— Et si c’était le cas ?

— Alors, j’aurais une proposition à vous faire, répondit Grist. Une expédition dangereuse, il faut bien le reconnaître, mais qui promet une immense fortune.

La méfiance de Frey fondit aussitôt comme neige au soleil.

— Une immense fortune, vous dites ?

Grist mâchonna son cigare en souriant.

— Incommensurable.

Frey se cala sur sa chaise et but une gorgée de bière. Bon. Pour une fois, il ne regrettait pas de s’être levé ; la journée semblait prometteuse.

— Je vous écoute, dit-il.

Grist se pencha en avant et écarta ses épais doigts calleux sur la table. L’odeur de sueur et de saleté lui collait à la peau, mêlée à celle de la fumée, plus ou moins fraîche.

— Je fais dans les affaires, expliqua-t-il. Je suis un trafiquant, pour être clair. Principalement d’éclat et de grondepoudre, mais il m’arrive de toucher à des denrées moins ordinaires. Des artefacts exotiques, par exemple, des antiquités de Samarla ou des épices de Thace. Je suis aussi connu pour donner dans le vol d’aéronefs rares, pour le compte de collectionneurs, quand l’humeur m’en dit.

— Il faut bien gagner sa vie, admit Frey dont les oreilles s’étaient dressées à l’évocation de l’éclat dont il s’administrait volontiers une goutte ou deux de temps en temps.

— Là où je veux en venir, c’est que je traîne pas mal, j’ai vent de tout un tas de rumeurs, reprit Grist. Un jour, j’entends parler d’un explorateur qui crie sur tous les toits qu’il a découvert quelque chose, expliqua-t-il en désignant Hodd du pouce. Alors, je m’en vais le trouver et je lui demande de quoi il retourne. Il me dit qu’il a mis la main sur une épave dans une forêt pluviale. Remplie de trésor et juste plantée là, abandonnée, à attendre que quelqu’un vienne se servir.

— Une forêt pluviale ? demanda Frey. (Il leva sa chope et posa les yeux sur Hodd.) Où étiez-vous ? En Samarla ?

— Non, à Kurg.

Frey recracha sa bière, créant une vague de mousse qui gicla hors de sa chope et lui aspergea le visage. Il s’essuya avec sa manche et contempla Grist.

— Vous voulez aller à Kurg ?

— Ouais, dit Grist. Et je veux que vous m’y accompagniez avec votre équipage.

Frey laissa échapper un sifflement. Kurg. Une île immense au large de la côte nord-est de Vardia. Impénétrable. Hostile. Peuplée de bêtes si horribles que leur simple évocation suffisait à faire fuir la faune locale.

C’est une plaisanterie, pensa-t-il. Mais, apparemment, Grist était sérieux.

— Je suppose que vous avez des preuves de ce que vous avancez ? demanda Jez à Hodd.

— Oui, bien sûr ! répondit l’explorateur avec enthousiasme, comme s’il n’attendait que ce moment de la conversation.

Il sortit un objet de son sac, enroulé dans du tissu. Il le déposa sur la table et le déballa d’un geste théâtral.

C’était un morceau de métal noir à la conception bizarre et étrangère, de la longueur d’un bras. Dessus, des cercles, des demi-cercles et des courbes se superposaient ou s’entrecoupaient. Ils semblaient répondre à une certaine logique et à une certaine symétrie, mais Frey fut incapable d’identifier lesquelles. Jez tendit le cou pour observer le motif de plus près.

— Avez-vous déjà rien vu de tel ? fanfaronna Hodd.

— Non, répondit Frey. Mais il y a plein de choses que je n’ai jamais vues. Ça pourrait simplement venir de loin. De Peleshar ? Personne ne sait ce qu’ils manigancent, ceux-là.

— Je vais vous dire qui a fabriqué ça, reprit Hodd d’une voix qui se mua en un chuchotement. Les Azryx !

À force de scruter l’objet, Frey commençait à avoir mal à la tête, il cessa donc.

— Les Azryx, murmura Jez sans quitter des yeux l’étrange motif. (Son regard semblait se perdre dans le vague d’une façon inquiétante, comme cela lui arrivait de temps en temps.) Une civilisation disparue à laquelle on prête une technologie très avancée. On suppose qu’ils sont morts et qu’ils ont été engloutis sous la glace du Nord. Du moins, c’est ce que prétendent les rumeurs. Personne n’a jamais retrouvé la moindre trace de leur existence.

— Jusqu’à maintenant ! intervint Hodd en martelant la table avec son index.

— Vous semblez bien documentée sur le sujet, madame, dit Grist. Puis-je vous demander comment cela se fait ?

Jez cligna des yeux en sortant de sa transe.

— J’officiais autrefois en tant que navigatrice à bord des expéditions d’un certain professeur Malstrom. Une sommité pour tout ce qui concerne les Azryx. Nous avons passé des mois à arpenter le Yortland à la recherche de preuves. Nous n’en avons jamais trouvé.

— Ah, le professeur ! Je le connais bien ! s’exclama Hodd. Comment va cette vieille branche ?

— Vous ne devez pas le connaître si bien que cela, ça fait plus de quatre ans qu’il est mort, répliqua Jez.

Hodd prit l’air embarrassé pendant quelques instants puis il fit un geste désinvolte de la main.

— Il est tellement facile de perdre quelqu’un de vue. Surtout lorsque l’on traîne aux confins du monde.

Une civilisation disparue ? Tout cela paraissait un peu grotesque, à présent. D’autant que Frey avait déjà catalogué Hodd comme un benêt braillard. Sans la présence de Grist, il n’aurait pas perdu son temps à écouter cet imbécile. Mais Grist semblait être du genre à savoir ce qu’il faisait, Frey supposa donc que l’histoire avait un fond de vérité.

Il tapota l’objet posé sur la table.

— Pourquoi ne pas nous raconter où vous avez trouvé ce truc et nous laisser décider s’il vient ou non d’une civilisation inventée ? Ça me donnera au moins l’occasion de finir mon petit déjeuner, à défaut d’autre chose.

Le ton condescendant de sa remarque échappa à son interlocuteur.

— Oui, bien entendu. Laissez-moi vous convaincre.

Frey, la bouche déjà pleine, l’encouragea d’un mouvement de sa fourchette.

— Je vous en prie.

— Je jouis d’une certaine renommée en tant qu’explorateur, bien que ce ne soit pas à moi d’en témoigner, commença Hodd. J’accepte les missions que les autres déclinent. Tandis que les moins ambitieux se contentent de cartographier la Nouvelle Vardia et Jagos, moi, je cherche à découvrir des vérités encore inconnues, à élucider des mystères qui dépassent l’imagination !

Frey lança un regard à Grist, et fut ravi de constater que l’autre capitaine roulait des yeux. L’un des deux au moins n’était pas un imbécile.

Hodd ne remarqua rien.

— J’évoluais seul dans les forêts vierges de Kurg, lorsque je l’ai découvert.

— Une seconde, l’interrompit Frey. Que faisiez-vous là-bas, pour commencer ?

— Je m’étais lancé à la recherche d’une tribu cachée de sauvages, dont il est fait mention dans des textes anciens datant de l’époque de la première dynastie des Angrom qu’a fondée Wilven l’Héritier lorsqu’il a uni tout le Pandraca du Nord. Ces écrits ont survécu pendant près de trois millénaires et demi, préservés par un procédé qui nous est inconnu à ce jour. Ils évoquent des habitants de Kurg capables de voir l’avenir, grâce à un élixir. Si de telles connaissances existent réellement, je me devais de mettre la main dessus.

— Un élixir qui permet de connaître l’avenir ? répéta Frey en dressant les sourcils d’un air sceptique.

— Rendez-vous compte ! s’enthousiasma Hodd.

Frey retourna à son repas.

— Oh, je me rends compte, répondit-il en se demandant s’il existait une potion similaire qui lui permettrait de récupérer les quelques minutes de sa vie qu’il avait perdues à écouter ces inepties. Et vous y êtes allé tout seul ? À Kurg ?

— Oh non, ma foi, pas tout seul. J’ai des relations, vous savez, et de riches investisseurs prêts à financer mes expéditions. Grâce à eux, j’ai pu constituer une équipe de…

— Et cette équipe, où se trouvait-elle lorsque vous avez découvert l’objet ?

Les yeux de Hodd s’agitèrent d’un air inquiet.

— Ils… heu…

— Ils se sont fait dévorer, termina Grist. Enfin, ceux qui ne sont pas morts d’empoisonnement alimentaire, du pourrissement de leurs plaies, ou des suites d’un coup de froid qu’ils ont attrapé pour y être allés en hiver sans l’équipement approprié.

— Un coup de froid ? Dans une forêt pluviale ? demanda Frey.

— Il ne fait pas chaud à Kurg, lui expliqua Jez. La partie la plus au nord se situe au-dessus du cercle arctique. Le climat de la côte sud-est un peu plus clément, mais pour autant, l’hiver n’a rien d’une partie de plaisir, surtout la nuit.

— Oh, dit Frey qui n’en savait rien ; ses connaissances géographiques en dehors de Vardia étaient désastreuses.

— Vous êtes un homme intelligent, cap’taine, et je vois où vous voulez en venir, dit Grist. Ces bouffons de richards, plus de pognon que de jugeote. Ce Hodd est incapable de monter la moindre expédition, même avec une liste de courses clouée sur le cul.

— Hé ! s’exclama Hodd, visiblement blessé.

— Mais la question n’est pas de savoir ce qu’il fait ou comment il le fait, ni même ce qu’il pense de ceci ou de cela. Ce qui compte, c’est ce qu’il a trouvé.

Ils tournèrent leur regard vers Hodd, attentifs. Mais l’explorateur boudait et semblait ne pas être d’humeur à reprendre la parole.

— Oh, allez, Hodd, dit Grist en lui assenant une vigoureuse tape sur l’épaule. Ne vous vexez pas. C’est juste notre façon de parler à nous autres capitaines. On se moque, mais ce n’est pas méchant, hein, Frey ?

Ce dernier leva les mains en affichant son expression la plus candide.

— Il a raison. Juste une façon de parler.

— Admettons, concéda Hodd à contrecœur.

— Mais, que ce soit clair, reprit Grist en se penchant vers Frey, c’est moi qui m’occupe de celui-ci.

— Entendu, convint Frey, considérablement soulagé. (Il reporta alors son attention sur Hodd qui reprenait du poil de la bête.) Donc, vous étiez en train de repartir de Kurg, probablement en piteux état, quand vous êtes tombé sur l’épave d’un aéronef qui s’était écrasé dans la forêt pluviale. De quel type d’appareil s’agissait-il ?

— Je n’en avais jamais vu de tel auparavant, répondit Hodd. Personne n’en a jamais vu d’identique.

— Vous pouvez nous le décrire ?

— Heu… dit Hodd. Il était immense. Mais je n’ai pas vraiment bien pu l’observer, tout brisé et enchevêtré qu’il était.

— Enchevêtré ? reprit Jez. Vous voulez dire que la forêt a poussé autour ?

— Et comment ! s’exclama Hodd. Il doit être là depuis un long moment. Probablement des milliers d’années.

— Écoutez bien la suite, les enjoignit Grist.

— Comme vous vous en doutez, j’étais tout excité par ma découverte, poursuivit Hodd. Je me suis immédiatement mis à l’explorer. L’appareil était complètement désert, mais j’étais persuadé qu’il n’avait été conçu ni en Vardia ni chez aucun de ses voisins. J’y ai trouvé des écrits avec des lettres que je n’avais jamais vues, ainsi que des artefacts extrêmement bizarres ! Ces derniers auraient suffi à me convaincre à eux seuls. Je m’y connais très bien en antiquités, voyez-vous. Mon père était ce que l’on appelle un collectionneur. Eh bien, il n’existe rien de tel dans notre histoire ni dans celle de qui que ce soit d’autre.

— Parlez-leur de la porte, dit Grist avec impatience.

— La porte. Ah, oui. Eh bien, quoique la carcasse fût brisée, je n’ai pu accéder qu’à certaines parties de l’appareil. Je vous laisse imaginer mon excitation lorsque je suis tombé sur une porte mystérieuse.

— Une porte mystérieuse, répéta Frey, impassible.

— Parfaitement ! Mais lorsque j’ai posé la main dessus, la plus abominable des sensations m’a envahi. Mon estomac s’est retourné, ma tête s’est mise à tourner et j’ai été projeté en arrière par des mains invisibles.

— Hmm, dit Frey.

— J’ai fait une nouvelle tentative : même résultat. Je suppose qu’il devait s’agir d’une forme de technologie azryx, destinée à protéger des trésors. Une espèce de barrière, constituée de forces qui dépassent mon entendement. En dépit de mes plus farouches efforts, je n’ai pas pu la franchir. C’est alors que j’ai entendu des créatures approcher – quelles abominations, je ne saurais le dire –, aussi, je me suis emparé de l’artefact que vous avez sous les yeux et j’ai fui. Peu de temps après, j’ai retrouvé mon chemin vers le site d’atterrissage où reposait notre appareil et je me suis enfui.

— Bon, je sais que ça semble tiré par les cheveux, concéda Grist, tandis que Frey ouvrait la bouche pour le leur faire remarquer. Ça m’a donné la même impression. Mais avant que vous disiez quoi que ce soit, je tiens à vous rappeler que Hodd, ici présent, est disposé à nous guider jusque là-bas. Il va nous démontrer que chacun de ses mots n’est que pure vérité. Et je lui ai clairement fait comprendre que si tout n’était pas exact, je me ferais un plaisir de lui confectionner une jolie écharpe avec ses tripes.

— Je vous en prie, dit Hodd, répugné. Tout cela est inutile. Je suis un homme d’honneur, pas un menteur.

Frey lança à Grist un regard froid par-dessus la table. Grist lui répondit par un sourire. Le bout de son cigare rougeoya.

— Voilà pourquoi vous avez besoin de mon démoniste, observa Frey.

— Quel que soit le stratagème dont cette porte a été équipée, la seule personne à même de le déjouer est un démoniste, dit Grist, je me trompe ?

— Je suppose que non. Il faudrait que je lui pose la question, répondit Frey avec un haussement d’épaules.

— Ma foi, les démonistes sont plutôt du genre discret et le vôtre est le seul dont j’ai pu retrouver la trace. Le golem que vous avez utilisé à Rabban, lorsque vous autres avez dérobé l’Accès de Délire, a fait beaucoup parler. (Il ôta le cigare de sa bouche et en exhala doucement la fumée.) Je dispose par ailleurs de peu de temps. Hodd, ici présent, a raconté à qui voulait l’entendre son histoire d’épave avant que je lui mette la main dessus.

— J’essayais de lever des fonds pour y retourner ! s’écria Hodd. Personne n’a voulu croire que j’avais découvert un authentique…

Grist lui coupa la parole.

— Quoi qu’il en soit, j’ai passé des semaines à vous pister, Frey. S’il prend l’envie à certains de croire cette histoire, alors ils se mettront eux aussi en quête de l’appareil. Mais eux n’auront pas Hodd, ici présent, pour les guider.

— Seriez-vous capable de retrouver l’endroit où il s’est écrasé ? demanda Jez.

— Sans le moindre doute ! Je serais prêt à le parier sur ma tête.

— Vous jouez déjà votre tête, lui rappela Grist. (Il tapota sur son cigare crasseux dont la cendre tomba sur la table, et se gratta derrière son oreille en chou-fleur.) Je vais être franc avec vous, Frey. Je n’ai pas besoin de vous ni de votre équipage. Tout ce qu’il me faut, c’est un démoniste.

— Nous fonctionnons comme un tout, répliqua Frey.

— C’est bien ce que je m’étais dit. Aussi, je vais vous en faire profiter. Croyez-moi, cet appareil regorge de trésors. Avec votre équipage couplé au mien, nous allons les trouver. Je me charge de dénicher des gens qui en connaissent la vraie valeur, laquelle sera colossale. Quel que soit le montant, nous partageons. Quatre-vingts/vingt.

— C’est très généreux, dit Frey. Et qu’allez-vous faire de vos vingt pour cent ?

Le regard de Grist se durcit, légèrement.

— Soixante-dix/trente.

— Cinquante/cinquante, contra Frey.

— Soixante-cinq/quarante-cinq, grogna Grist.

— Ce qui fait cent dix, souligna Jez.

— Cinquante/cinquante, répéta Frey. Ou on se dit au revoir maintenant. Votre « plan » sent la mouise fétide à plein nez et la seule preuve de l’immense fortune dont vous parlez, à part un morceau de métal tordu, ce sont les promesses d’une espèce de dégénéré sans cervelle. Franchement, je suis à deux doigts de tout laisser tomber et de m’estimer heureux pour le petit déjeuner gratuit.

— Dégénéré sans cervelle, couina Hodd.

— C’est juste notre façon de parler, lui dit Frey, coupant court à ses protestations.

Grist fit tourner son cigare dans sa bouche.

— Soixante/quarante, dit-il. Et c’est mon dernier mot. Je dois déjà prélever les cinq pour cent de Hodd sur ma part et plutôt être damné que de gagner moins que vous sur ma propre expédition.

— Cinq pour cent ? C’est tout ce que vous lui versez ?

— J’ai eu les pires difficultés à trouver un financement et je commençais à désespérer, expliqua Hodd, la mine défaite. Le capitaine Grist est dur en affaires. (Son visage s’illumina.) Mais la renommée sera ma récompense ! Sur le papier, c’est moi le meneur de cette expédition. Tel était le marché. La Guilde des explorateurs va au moins me nommer membre à vie. Enfin, peut-être.

Frey termina son petit déjeuner et repoussa son assiette. Toute cette histoire semblait bancale, et l’idée d’aller à Kurg lui répugnait, mais il n’était pas en position de jouer les difficiles. Il devait trouver quelque chose pour sortir l’équipage de la Ketty Jay de sa routine. Ses compagnons venaient de passer les quelques derniers mois à enchaîner les petits boulots sans but réel : transporter de la marchandise à tel endroit, servir d’escorte à tel autre. La paie était minable et les tâches se révélaient généralement sans le moindre intérêt. Pendant un court moment, après la destruction de Chutes Libres, ils avaient eu l’impression d’être de véritables flibustiers, des rois du ciel. Mais petit à petit, la réalité avait insidieusement repris ses droits. Depuis, l’aventure s’était faite plutôt rare.

Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de faire fortune, alors autant saisir sa chance lorsqu’elle passe à portée de main.

Cette fois-ci, il ferait les choses bien. Cette fois-ci, il les rendrait tous riches. Puis il s’achèterait une maison, quelque part. Quelque chose de solide, de tangible, de réel. Un endroit où il pourrait retourner entre deux aventures. Un chez-soi. Il n’avait jamais eu de domicile à lui. Peut-être que cela aiderait. Que cela lui permettrait de résoudre quelques problèmes.

Mais il avait déjà été échaudé. La dernière fois qu’il avait couru après un véritable pactole, lui et son équipage avaient enduré les pires moments de leur existence.

Mais on s’en est tirés, pensa-t-il. Et ça a fait de nous un véritable équipage.

Il regarda Jez, espérant décrypter son expression. Il prendrait sa décision en se fondant sur l’opinion de sa navigatrice. Mais elle refusa de lui montrer quoi que ce soit. C’est toi le cap’taine, cap’taine.

— Kurg, dit-il à Grist. Des monstres et des créatures mi-humaines mi-animales. C’est un boulot dangereux que vous proposez là.

Grist tira sur son cigare. Un nuage âcre entourait son visage sale et barbu. Il se pencha en avant, surgissant de la fumée avec un rictus jauni.

— Certaines choses valent que l’on risque tout pour elles, dit-il en tendant une main tout aussi calleuse que crasseuse au-dessus de la table.

Frey la contempla pendant un long moment. Pourquoi pas ? Ce serait toujours mieux que de passer le restant de ses jours dans l’ennui et la pauvreté. Il tendit la main à son tour.

— Cinquante-cinq/quarante-cinq.

— Marché conclu, espèce d’enfoiré de voleur ! (Grist afficha un sourire radieux en lui serrant douloureusement la main.) Bon sang, vos hommes ont plutôt intérêt à se bouger pour mériter leur part. (Il jeta un coup d’œil à Jez.) Et vos femmes aussi, je vous demande pardon. (Il assena ensuite une tape dans le dos de Hodd en désignant Frey.) Ma foi, en voilà un qui sait mener une négociation acharnée.


5

Les démons de Crake – Harkins prend une décision – Roman d ’aventures – Jez et les Manes

La nouvelle fut plutôt bien accueillie par l’équipage, à l’exception de Harkins qui dut respirer dans un sac en papier pendant un moment afin de dissiper son hystérie. Ils ne disposaient que de quelques heures pour leurs préparatifs, le temps que Grist et son équipage s’organisent. La côte se trouvait à un jour de vol, et il leur faudrait une autre demi-journée pour traverser le détroit de l’Est et atteindre Kurg. Dès que tout le monde serait prêt, ils décolleraient. Grist n’avait visiblement pas une minute à perdre.

Après son adresse à l’ensemble de son équipage, Frey rejoignit Crake dans ses quartiers. Le démoniste avait gardé le silence tout le temps de l’annonce et Frey voulait lui demander en privé ce qu’il pensait de l’étrange barrière qu’avait rencontrée Hodd sur la porte.

Les quartiers de Crake, comme tous les autres sur la Ketty Jay, étaient exigus et spartiates ; équipés de simples parois de métal nu et d’une porte coulissante pour gagner de la place. Dans un premier temps sa cabine était destinée à accueillir les passagers, mais comme elle était inutilisée depuis longtemps, Crake se l’était appropriée. Il jouissait donc de deux couchettes pour lui seul. Il se servait de celle du haut pour entreposer ses bagages et ses livres.

— Alors, qu’en penses-tu ? lui demanda Frey. Tu crois que tu peux briser cette barrière ?

Crake était assis sur la couchette inférieure et Frey adossé contre la paroi.

— Difficile à dire sans être sur place. Il faudra que je fasse des relevés. On va devoir transporter mon équipement à travers la forêt pluviale, répondit-il d’une voix lente, désintéressée et sans se donner la peine d’articuler.

— Bess peut s’en charger ?

Crake grimaça.

— Bess ne devrait pas venir. Elle est trop massive et trop lourde pour évoluer sur ce type de terrain. À la première pluie, elle s’y enfoncerait jusqu’aux genoux. Sans parler des arbres qui l’empêcheraient d’avancer.

Frey n’avait pas pensé à cela. Il jura en silence. Bess aurait constitué leur défense la plus efficace contre les monstres qui étaient censés rôder sur Kurg.

— Donne-moi juste ton sentiment, dans ce cas. Est-ce que ça te semble faisable ? La barrière, je veux dire.

— Ça ressemble à un truc de démoniste pour tenir les gens à l’écart. (Ses mots s’étaient mués en une bouillie.) Assez simple, en réalité. Répulsion et nausée. Mais je ne peux pas en être certain tant qu’on ne sera pas là-bas. S’il s’agit d’une forme de technologie inconnue…

Il haussa les épaules. Il essaya de se lever, mais sa main glissa sur le montant de la couchette et il retomba lourdement sur ses fesses.

— Tu es saoul ? demanda Frey, surpris ; il n’était même pas midi.

Crake lui répondit d’un sourire coupable.

— Un peu, dit-il en glissant la main sous sa couchette pour en extirper une bouteille. T’en veux ? Je t’en échange contre de l’éclat.

— De l’éclat, répéta bêtement Frey.

— Oui, de l’éclat. On sait tous que tu y touches, cap’taine, dit Crake en lui adressant un clin d’œil lourd d’insinuation.

— Une fois de temps en temps, c’est vrai, mais…

— Je peux en avoir ?

— Crake, qu’est-ce qui ne va pas ? Nous avions le sentiment que tu devenais l’un des nôtres, mais tu agis de plus en plus bizarrement depuis des mois. Et maintenant ça ? Saoul avant midi ? Toi ?

Crake se contenta de le regarder fixement l’air de dire : tu as bientôt fini ? La colère s’empara soudain de Frey. Ce n’était pas le Crake qu’il connaissait. Loin s’en fallait.

— Tu fais partie de l’équipage, à présent, dit-il d’un ton sévère. Ça fait longtemps que tu n’es plus un simple passager. Et j’ai besoin que mes hommes soient opérationnels, compris ? Tu ne me sers à rien si tu es saoul.

Crake lui adressa un salut d’un air revêche.

— Bon, je peux avoir de l’éclat, maintenant, cap’taine ?

— Non ! répondit Frey en lui arrachant la bouteille des mains. Dors pour dessaouler. Remets-toi les idées en place, espèce d’imbécile. Je veux qu’on ressorte tous de cette forêt vivants. Tous. Alors, tu ferais mieux de retrouver tes moyens.

Il referma la porte coulissante derrière lui, essayant de la claquer aussi fort que possible, puis il remonta le couloir d’un pas vif. Toute cette histoire l’avait enragé plus que de raison. Ce n’était pas comme si Harkins et Pinn ne s’étaient jamais abrutis à l’alcool à des moments inopportuns.

Mais l’alcool n’était pas à l’origine de son emportement, c’était plutôt la défiance obstinée de Crake, et ce clin d’œil moqueur. Ce type obscène qui quémandait sa drogue était un étranger. Bon sang, il savait que Crake s’était renfermé sur lui-même ces derniers temps, mais il pensait que les choses s’arrangeraient toutes seules. Chacun devait faire avec ses propres démons. Mais ceux de Crake semblaient exercer une forte emprise sur lui.

Malvery s’engagea dans le couloir devant Frey et posa un regard sur la bouteille qu’il tenait à la main.

— On commence de bonne heure à ce que je vois, cap’taine.

— On va tous ressortir de cette forêt vivants ! lâcha Frey avant de poursuivre d’un pas décidé vers ses quartiers, laissant le médecin abasourdi dans son sillage.

 

Harkins était assis dans le cockpit de son Prédateur. Il observait la côte défiler sous ses pieds. À travers la bulle en verrevent de son appareil, il jouissait d’une vue parfaite sur le duché d’Anduss, aride, sec, et qui laissait la place aux eaux bleu scintillant du détroit de l’Est. Harkins se gratta la tête, remit sa casquette de pilote en place et changea de position sur son siège.

La Vardia se trouvait derrière eux et Kurg les attendait, devant. Rien dans toute cette affaire n’inspirait Harkins.

La Ketty Jay volait plus bas que lui, légèrement sur sa gauche. Le Céleste de Pinn se tenait à proximité, avec son fuselage élancé et ses amples ailes harmonieusement incurvées qui fendaient calmement l’air. Le Chien d’assaut évoluait sur sa droite. Harkins retroussa le nez en le contemplant d’un œil méfiant.

C’était un Martelnuage de chez Ludstrom : une lourde frégate assemblée dans le Yortland. Long, vaguement rectangulaire, avec de minuscules ailes situées tout à l’arrière de la coque pour les manœuvres, l’aéronef faisait dix fois la taille de la Ketty Jay et était avant tout conçu pour être robuste. Un Martelnuage pouvait traverser n’importe quel orage, essuyer les pires intempéries. Il avait beau être lent et encombrant, il n’en était pas moins hérissé de canons et pourvu d’un blindage assez épais pour encaisser tout ce que la plupart des aéronefs pourraient lui servir.

Harkins ne l’aimait pas. Il n’aimait ni l’hideux appareil ni son horrible équipage. Et il aimait encore moins ce qu’ils étaient en train de faire. Cela menaçait de les rendre tous riches. Une perspective qui ne lui plaisait pas du tout.

En réalité, Harkins n’aimait vraiment qu’une seule chose dans la vie : voler. Les rares moments où il se sentait presque normal, c’était dans le cockpit de son Prédateur. S’il ne pouvait plus voler, il ne lui restait plus grand-chose.

À l’extérieur du Prédateur, le monde était un lieu aussi hostile qu’effrayant. Harkins n’était pas très à l’aise avec les gens. Même avant que les Guerres de l’Aérium lui réduisent les nerfs en pièces, il était déjà du genre instable. Les autres sentaient sa faiblesse, et ils se moquaient de lui ou faisaient comme s’il n’existait pas. Il avait toujours laissé son pilotage parler pour lui, du moins jusqu’à ce qu’on lui arrache son appareil.

C’est Frey qui l’avait tiré de la misère d’une vie de rampant après son éviction de la Marine de la Coalition. Frey qui lui avait offert un Prédateur et, par la même occasion, une seconde chance. Les membres de l’équipage de la Ketty Jay étaient pour lui ce qui s’apparentait le plus à des amis. Et voilà que le capitaine Grist avait fait son apparition, leur promettant richesses et renommée. Leur promettant le changement.

Que se passerait-il s’ils devenaient effectivement tous riches ? Y avaient-ils pensé ? Est-ce qu’ils s’étaient demandé ce qu’il adviendrait de leur petite bande ? Les choses pourraient-elles continuer à suivre leur cours comme avant ?

Non. Bien sûr que non. Les choses changeraient. Tous partiraient. Pinn retournerait même peut-être auprès de sa bien-aimée. Et ils laisseraient Harkins en plan. Car peu importait la quantité d’argent dont il disposerait, cela ne l’empêcherait pas d’avoir peur. Il ne pouvait rien contre sa façon d’être.

Que ferait-il si on lui enlevait la Ketty Jay ? Il serait contraint de se chercher de nouveaux amis, de braver l’angoisse que lui procuraient les étrangers. Il en était malade rien que d’y penser.

Mais il y avait également une autre raison : Jez. La gentille Jez qui ne lui avait jamais adressé la moindre parole cruelle. Depuis peu, il se sentait bizarre chaque fois qu’il pensait à elle. Il ressentait une sensation étrange, chaude, comme s’il souriait à l’intérieur. Une espèce de bouffée de…

— Harkins ! lança Jez dans son oreille.

Il bondit avec tant de violence qu’il se cogna la tête dans le verrevent de son cockpit.

— Oui ! Jez ! Oui, madame, oui ! bredouilla-t-il tout en virant à l’écarlate.

— Ajustement de cap. Trois degrés plus au sud, d’accord ?

Il regarda autour de lui, l’air coupable, comme s’il s’attendait à découvrir quelqu’un qui l’observait.

— Trois degrés plus au sud. Oui ! Compris ! Heu… Oui !

Il remit sa casquette en place et attendit que Jez lui dise autre chose, mais elle n’en fit rien. Après quelques secondes, il se détendit et procéda à la correction de trajectoire demandée. Il se méfiait de ces petites oreillettes démoniques. Il les suspectait de permettre aux autres de lire ses pensées.

Mais cela serait-il une si mauvaise chose au fond ? Après réflexion, peut-être qu’un peu de télépathie lui rendrait service. Tout serait alors plus facile. Il pourrait enfin parler avec Jez sans devoir s’encombrer de tous ces mots. Il pourrait lui expliquer combien il était humiliant d’être Jandrew Harkins. À quel point c’était frustrant et exaspérant d’être toujours dominé.

Il voulait se montrer courageux, mais son courage avait été sapé tout au long de sa vie. Trop de coups ratés de peu, trop d’accidents dont il avait réchappé de justesse, trop de camarades perdus. Il n’avait rien de l’archétype de l’homme, et il le savait. Mais d’un autre côté, elle aussi était un peu bizarre, avec toutes ces choses étranges dont elle était capable. Comme guérir d’une plaie par balle en seulement quelques heures. Ou soulever des caisses trop lourdes même pour Malvery.

Tout cela n’avait cependant aucune importance aux yeux de Harkins. Il n’était pas difficile. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle le traitait avec bienveillance. Il se doutait qu’elle agissait par pure pitié, mais un type comme Harkins devait se contenter de ce qu’on lui donnait. Et la pitié, c’était déjà un début. Peut-être que s’il arrivait à se montrer un tout petit peu plus courageux, alors…

Non. Ça n’irait pas. Quelle femme pouvait respecter un homme qui se laissait tyranniser par un chat ?

« Tu devrais peut-être simplement lui tenir tête. Tu fais presque vingt fois sa taille, après tout. »

La honte le submergea tandis qu’il repensait à cet incident dans le couloir. Ce chat. Ce foutu chat.

S’il voulait se montrer courageux aux yeux de Jez, il devait d’abord s’occuper du chat.

 

Pinn, pour sa part, ne partageait aucune des préoccupations de son flanqueur de binôme. Le fait de s’inquiéter pour quelque chose d’aussi éloigné dans le temps lui était totalement étranger. Lui ne pensait jamais plus loin que le lendemain, et encore. Il ne se souciait absolument pas des conséquences.

Il ne savait pas vraiment ce que Kurg leur réservait, mais cela n’avait pas d’importance. En dépit de son manque quasi total de connaissances, il se sentait capable de faire face à toutes les situations. La perspective d’héroïsme, de renommée et de richesse le tentait grandement. Artois Pinn, aventurier ! Peut-être écrirait-on des romans d’aventures sur ses exploits, comme on le faisait pour les Chevaliers séculaires. Pinn n’en avait jamais lu aucun – il ne lisait jamais rien – mais leurs couvertures semblaient vraiment passionnantes.

Assis dans le cockpit de son Céleste, la mer sous ses pieds et le ciel vide devant lui, il laissa son esprit dériver. Le grondement des propulseurs, constant, invariable, le plongea dans une espèce de somnolence.

Il s’imaginait en personnage principal de roman, voyait son portrait sur la couverture. Il avait le pied posé sur le cadavre d’un monstre, un pistolet à la main, une charmante autochtone pendue à son cou. Il ne savait absolument pas à quoi ressemblaient les autochtones, et comme son imagination était plutôt rabougrie, il s’arrêta sur une femme de physionomie vardienne largement dévêtue, dont il fonça la peau pour qu’elle adopte les mêmes tons ambrés que Silo. Oui, voilà qui faisait parfaitement l’affaire.

Il avait entendu de nombreuses histoires sur l’étrange et sauvage territoire de Kurg et les avait toutes crues. Celles qui parlaient de tribus d’élégantes séductrices, ou de femmes guerrières à la recherche d’hommes forts pour s’accoupler. Quel genre de femelles exotiques allait-il trouver là-bas ? Sans doute seraient-elles fascinées par son allure d’étranger et par son magnifique chasseur ? Elles se battraient certainement pour l’entraîner dans leur lit.

Non pas qu’il coucherait avec elles, bien entendu. Il résisterait à leurs charmes, ce qui ne ferait qu’accentuer encore leur désir pour lui. Elles seraient impressionnées par sa totale dévotion à sa bien-aimée Lisinda qui l’attendait au pays.

Bien évidemment, sa dévotion ne le retiendrait pas éternellement. Il finirait bien par céder. Mais il pourrait difficilement être tenu responsable pour ses besoins physiques. N’importe quel homme digne de ce nom devait faire face à des élans masculins trop forts pour être maîtrisés. Le plus important, c’était son amour pour sa seule Lisinda. On ne pouvait pas parler de tromperie puisque les autres femmes ne comptaient pas.

Il posa les yeux sur le petit ferrotype encadré de Lisinda, accroché à son tableau de bord. Que faisait-elle à présent ? se demanda-t-il. Pensait-elle toujours à lui, encore aujourd’hui, comme lui pensait à elle ? Il caressa tendrement son visage du bout du doigt.

Cela faisait cinq ans qu’il ne l’avait pas vue. Cinq ans que le jeune Pinn, tout juste âgé de dix-huit ans, était parti faire fortune. Cinq ans qu’elle attendait son retour. Du moins, c’est ce qu’il croyait qu’elle faisait. Après tout, elle lui avait dit qu’elle l’aimait et, venant d’une femme, cela valait pour l’éternité. Les femmes ne disaient pas ce genre de trucs à la légère.

Cinq ans. Voilà qui témoignait d’un véritable dévouement. Quelle chance il avait !

Elle ne se retrouverait pas à épouser un crève-la-faim de pilote, mais un héros. De la trempe de ceux qui figurent en couverture des romans d’aventures.

Artis Pinn. Héros. Il aimait bien la formule.

— Je n’en ai plus pour longtemps, mon amour, dit-il au ferrotype. Bientôt, je serai riche et mon nom sera célèbre. Alors, je reviendrai, comme je te l’avais promis. Rien n’est trop beau pour toi.

— « Rien n’est trop beau pour toi », l’imita Harkins d’une voix mièvre.

Frey éclata de rire.

Pinn blêmit. Personne n’avait parlé depuis si longtemps qu’il avait oublié que la moitié de l’équipage pouvait l’entendre via les communicateurs démoniques de Crake. Il arracha son oreillette et la jeta avec rage à ses pieds, interrompant l’hilarité sonore de Frey qui riait à s’en étouffer.

— Enfoirés, grogna-t-il.

Puis il secoua la tête et se mit à glousser à son tour.

 

Jez, assise à son poste de navigatrice, écoutait les différents bruits de la Ketty Jay. Ses cliquetis, grondements et craquements lui étaient à présent familiers. Les réparations que Silo avait apportées aux moteurs tenaient le coup, mais elle s’inquiétait du son qu’émettaient les propulseurs, légèrement plus grave qu’à l’habitude. Frey aussi l’avait remarqué, et cela le tracassait.

Lors d’un vol rectiligne dans un ciel calme, le pilote et le navigateur n’avaient pratiquement rien à faire. Frey bâilla. Jez aurait voulu l’imiter, mais elle en était incapable. Elle n’avait pas réussi à bâiller une seule fois depuis qu’elle était morte.

Elle n’avait cessé de repenser à ce jour depuis leur rencontre avec Grist. Peut-être parce qu’ils avaient évoqué les Azryx et le professeur Malstrom. Sans ce dernier et son désir de sortir de terre leur civilisation perdue, elle ne serait jamais allée dans ce centre en plein cœur du Nord gelé et battu par le blizzard. Les choses auraient alors été bien différentes.

Ils étaient arrivés dans leurs cuirassés, vêtus de haillons. Les Manes. Des goules sauvages venues de l’autre côté du Fléau, l’immense masse nébuleuse qui enveloppait tout le pôle Nord d’Atalon. Elles capturaient ceux qui les intéressaient, les transformaient en Manes, et tuaient les autres. Elles avaient capturé Jez, mais le processus de transformation avait été interrompu. Elle s’était échappée, pour finalement mourir de froid dans la nuit.

Cependant, le mal avait été fait. Elle n’était pas complètement mane, mais elle l’était en partie. Et même si son cœur avait cessé de battre, elle continuait à vivre. Peut-être que le mot « exister » convenait mieux. Elle avait vagabondé pendant des années, changeant fréquemment de lieu jusqu’à ce qu’elle soit acceptée quelque part. À bord de la Ketty Jay, on ne posait pas de questions. Ses compagnons ne savaient pas ce qui lui était arrivé, ne lui avaient pas demandé, pas plus qu’elle ne leur avait raconté.

C’était probablement mieux ainsi. Les Manes étaient synonymes de terreur, même pour les plus téméraires. Ses coéquipiers pouvaient s’accommoder du fait qu’elle soit différente, mais elle se demandait comment ils accueilleraient la nouvelle s’ils apprenaient qu’ils voyageaient avec une demi-Mane.

— On est bons, Jez ? interrogea Frey depuis son siège de pilote.

Jez consulta ses cartes.

— On approche de Kurg, cap’taine. Si l’on maintient notre vitesse, nous atteindrons le site d’atterrissage dans six heures.

Frey grogna et déplaça son postérieur à la recherche d’une position confortable.

— Six heures. Entendu.

Jez sourit pour elle-même. En réalité, ils se trouvaient à quatre heures seulement de leur destination, mais son capitaine serait agréablement surpris d’arriver plus tôt que prévu. Frey ne s’offusquerait pas de son petit mensonge. Il la savait capable d’une précision chirurgicale quand elle le voulait, et il n’aurait pu en dire autant d’aucun de ses prédécesseurs.

— Terre, annonça Frey sans grand intérêt.

Jez se leva et vint se poster à côté du siège de pilotage pour observer la côte en approche. Un mur de roche noire se dressait hors de la mer, aussi loin que l’œil portait. Des vagues s’écrasaient à sa base. Une épaisse forêt courait du sommet des falaises vers les pics nus des montagnes. Au loin, des tourbillons de fumée s’élevaient du cratère d’un volcan pour aller rejoindre la couverture de brume qui surplombait l’immensité de l’île.

Bien qu’elle la vît de très haut, Jez la trouva néanmoins effrayante et inhospitalière. Qu’allaient-ils y trouver ? Qu’est-ce qui les y attendait ?

Elle sentit ses poils se hérisser sur sa peau. Nous y voilà, pensa-t-elle. C’est alors que le monde se distordit et que tout devint différent.

Elle était à présent plongée dans la pénombre et pourtant, tout lui paraissait plus net qu’avant. Une clarté surnaturelle enveloppait tout. Elle distinguait les poils qui couraient sur la nuque de Frey et ressentait leur mouvement tandis qu’ils oscillaient. Elle entendait les moteurs de la Ketty Jay et réussissait à attribuer chaque son à la partie correspondante. Des rats détalaient dans la soute. Crake ronflait comme un sonneur dans ses quartiers. Slag somnolait dans un conduit d’aération, son cœur battant au ralenti.

Par-delà le verrevent du cockpit, elle parvenait à lire les vents. Le mouvement des nuages et les ondulations de la cime des arbres racontaient une histoire que Jez, dans son état second, décryptait sans difficulté. Les changements de pression, les vents latéraux et les courants ascendants dessinaient comme une carte dans son esprit. Elle percevait la vie sous la canopée, les millions de créatures, grandes ou petites, le grondement du cœur de l’île.

Et, au loin, un son terrible. Le hurlement des Manes. Ils l’appelaient. L’appelaient à les retrouver. À les rejoindre de l’autre côté du Fléau.

Ne les écoute pas, se dit-elle. Tu n’es pas l’une des leurs. Tu es humaine.

Mais la terreur que véhiculaient leurs voix était trop forte. Elle dut battre en retraite. Un peu plus tard, la transe était derrière elle.

Elle entrait dans cet état, et en sortait de plus en plus facilement et de plus en plus fréquemment, à présent. Elle avait appris à maîtriser le flot de sensations, à en savourer l’excitation. Mais les Manes étaient toujours là. Ils l’attendaient. Ils l’attiraient. Elle redoutait leur appel. Ne sachant pas si elle serait capable d’y résister encore longtemps.

Elle savait ce que c’était que d’être une Mane pour l’avoir vécu, ne serait-ce que le plus infime des moments, lors de sa transformation avortée. Elle avait ressenti leur connexion, la joie de leur compagnie. Ce lien qu’ils partageaient, ce sentiment de camaraderie. Il était difficile ensuite de ne pas se sentir seule. Ils la réclamaient, non pas pour lui faire du mal, mais pour l’étreindre.

C’était précisément ce qui l’effrayait. Rejoindre les Manes impliquerait l’abandon de son humanité à tout jamais. Devenir l’une d’eux serait renoncer à qui elle était. Et elle s’y refusait.

Frey bougea sur son siège, lança un coup d’œil à Jez, puis revint à l’île qui s’étalait devant eux.

— La voilà, dit-il.

— C’est bien elle, acquiesça Jez.

— Tu t’es déjà demandé si la moitié des histoires que l’on raconte sur cet endroit sont vraies ?

— Elles ne le sont sûrement pas, dit-elle. Et pourtant, la Coalition préfère encore coloniser la Nouvelle Vardia – à l’autre bout du monde et par-delà la ceinture des Grandes Tempêtes – plutôt que de coloniser une étendue de terre qui se trouve à moins d’une demi-journée de vol de sa côte.

— Hmm, commenta Frey. Pas très encourageant comme signe, hein ?

— Pas vraiment.

— Si je me fais dévorer, tu pourras récupérer la Ketty Jay, d’accord ?

— C’est très gentil de ta part. Et si tu te fais piétiner, empoisonner ou si tu meurs atrocement d’une peste inconnue ?

Frey lui jeta un coup d’œil lugubre.

— Pourquoi est-ce que tu ne retournerais pas à tes cartes, plutôt ?

Elle lui sourit, en acquiesçant.

— À tes ordres, cap’taine.
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L’expédition se met en route – Pluie – Jez assure le premier quart – L’histoire de Silo

Crake releva le col de son manteau et rentra les épaules pour lutter contre le froid. Il lui semblait que la température ne daignait jamais s’améliorer ces derniers temps. Que ce soit à bord de la Ketty Jay ou bien ici, il ressentait au fond de lui une espèce de froideur qui ne le quittait jamais.

Au-dessus de leurs têtes, les nuages étaient d’un gris acier. Une brise arctique soufflait du nord et transperçait la forêt sauvage. La Ketty Jay reposait dans une clairière où la roche affleurait, entourée de toutes parts par des montagnes arborées. Crake se tenait sous la poupe, la rampe de chargement abaissée dans son dos. Au loin, une chute d’eau faisait un plongeon de plusieurs dizaines de mètres depuis le bord d’une falaise. Lorsque le vent soufflait dans le bon sens, Crake entendait son grondement sourd et monotone.

Non loin, le Chien d’assaut achevait lentement sa descente. L’air était chargé de l’odeur d’aérium, tandis que la frégate vidait ses cuves de ballast.

Le Chien d’assaut était anguleux et parallélépipédique, telle une poutre de bois sombre et pétrifié. Sa proue était émoussée, sa coque grêlée, bosselée, marquée par le givre et les brûlures du gel. Il s’enfonça sur ses patins d’atterrissage dans un crissement disgracieux et s’immobilisa dans la clairière. L’air vibra et ondula tandis qu’il finissait de dégazer ses ballasts en crachotant un invisible nuage d’aérium, puis ses moteurs se turent.

Pendant quelques instants, le calme régna. Un silence magnifique, épais. Seul le souffle du vent se faisait entendre par-dessus le sempiternel grondement de la cascade. Crake pencha la tête en arrière, les yeux fermés, et profita de ce néant.

— Hé, Crake ! brailla Pinn depuis la soute. Viens nous filer un coup de main ! La moitié de ces trucs t’appartiennent !

Crake ouvrit les yeux en battant des paupières. Les oiseaux et les insectes forestiers, que l’agitation avait réduits au silence, se remirent alors à chanter. Les vérins hydrauliques du Chien d’assaut vrombirent et sa rampe s’abaissa. L’instant fugace avait disparu.

Trop bref. Bien trop bref.

Les autres descendaient la rampe de la Ketty Jay, chargés de sacs et d’équipement. Des tentes, des armes, de la nourriture et le matériel de démonisme de Crake dont ils auraient besoin une fois arrivés à destination. Bess emprunta la rampe de son pas lourd, les bras pleins d’affaires qu’elle déposa à côté des autres sacs avec un luxe de précautions tout enfantin. Elle rejoignit ensuite Crake en trottinant – si tant est qu’une armure d’une demi-tonne puisse réellement trottiner – et s’assit devant lui.

— C’est très bien, dit-il en lui flattant le flanc. Tu nous aides vraiment beaucoup.

Bess se pencha en avant, approchant davantage la calandre qui lui servait de visage. Deux petits points lumineux scintillèrent dans l’obscurité. Des étoiles en guise d’yeux. Elle émit un roucoulement interrogateur : un son éthéré venu d’un autre monde.

— Je vais bien, Bess. Ne t’inquiète pas, dit Crake en s’efforçant de sourire.

Mais Bess ne se laissa pas duper. Elle étendit une de ses mains gantées et caressa maladroitement le bras de Crake. Le métal, la cotte de mailles et le cuir tirèrent sur son manteau, manquant de peu d’en arracher la manche. Crake sentit soudain les larmes lui monter aux yeux et il déglutit. Il étreignit le golem comme il put. Bess était trop imposante pour qu’il puisse la prendre dans ses bras.

— Ne t’inquiète pas, répéta-t-il.

— Tu veux bien arrêter de tripoter ta copine et nous aider à porter quelque chose ? brailla Pinn, parti chercher un nouveau sac, du haut de la rampe de chargement.

 

Ils se réunirent entre les deux aéronefs : six membres d’équipage de la Ketty Jay, et six du Chien d’assaut, Hodd inclus. Frey voulait que Silo fasse partie de l’expédition, tandis que Harkins s’était vivement porté volontaire pour rester auprès de Bess, à bord de la Ketty Jay. Bess jouait certes les chiens de garde de l’appareil, s’assurant que personne, à part les membres de l’équipage, ne monte à bord en un seul morceau, mais le capitaine avait besoin qu’un humain veille pendant leur absence, et il fut ravi de laisser Harkins s’en charger. Le pilote était un vrai handicap en cas d’échauffourée ; il avait la détente facile et peu assurée. Dans la forêt pluviale il les conduirait au désastre. Il était capable de se tirer une balle dans le pied en essayant de tuer un ennemi.

En plus de Grist et de Hodd, s’étaient joints à eux Edwidge Crattle, le second au visage émacié et aux yeux globuleux du Chien d’assaut, ainsi que trois membres d’équipage : Gimble, Tarworth et Ucke. Un trio à l’air louche, dont les apparences ne firent que renforcer les appréhensions de Crake.

Gimble était mince, il avait la mine renfrognée et parlait peu. Tarworth était petit, il avait un visage poupon et débordait d’enthousiasme. Enfin, Ucke était physiquement plus excentrique : corpulent, les cheveux pointant dans toutes les directions, les dents en très mauvais état, de toutes tailles, de toutes formes et implantées en dépit du bon sens. Lorsque Pinn fit un commentaire acerbe à ce sujet, Ucke leur apprit qu’il s’agissait en réalité de fausses dents. Un dentier. Il l’avait confectionné lui-même avec des spécimens collectés au fil des bagarres de bar.

Une fois les présentations faites, tous endossèrent leur sac, vérifièrent leurs armes et se mirent en marche.

— Bon, j’espère que vous ne croyez pas tout ce que vous avez pu entendre à propos de Kurg, leur dit Grist. Nous allons forcément croiser certaines créatures, mais probablement bien moins effrayantes que dans les histoires qu’on raconte. (Il assena une tape sur l’épaule de Hodd.) Cet homme est déjà venu ici et il en est reparti sans une égratignure. S’il a réussi, il n’y a pas de raison que nous autres nous n’y arrivions pas. C’est plutôt ceux qui vivent ici qui devraient avoir peur de nous, et pas le contraire !

Certes, il s’en est tiré sans une égratignure, pensa Crake. Mais tout son groupe y est resté.

La simple vue de Hodd répugnait Crake. Frey lui avait raconté sa première rencontre avec l’explorateur, ce qui avait suffi à le convaincre qu’ils avaient affaire à un gosse de riche sans ambition qui avait passé sa vie aux crochets de papa, parfaitement étranger aux réalités de ce monde. Crake, qui avait grandi au sein de l’aristocratie, ne reculait devant aucun stéréotype. D’après son expérience, ils se révélaient justes, le plus souvent.

Par ailleurs, Hodd lui faisait penser à lui-même, et Crake détestait ça.

Il avait lui aussi suivi cette voie, à une époque. Une vie de privilégié, protégé des ennuis par l’argent de son père. Ne se mêlant qu’à ceux qui lui ressemblaient. Il traitait certes les gens de plus basse extraction avec politesse, car c’était ainsi que les personnes éduquées se comportaient, mais il ne les considérait pas comme ses égaux. Il n’aurait su dire pourquoi, pas plus qu’il ne l’aurait admis publiquement, mais c’était ainsi.

C’est avec la découverte du démonisme à l’université qu’avait débuté sa prise de conscience. Bien vite, il s’était lassé des babillages de la haute société. Pendant que ses pairs parlaient de fusions, de mariages, d’héritages ou d’infidélités, lui communiquait avec des entités venues d’une autre dimension.

En comparaison, les préoccupations de ses camarades lui parurent rapidement puériles.

Il ne se départit néanmoins jamais de l’arrogance propre aux aristocrates. Il restait certain que, quoi qu’il fasse, il ne cesserait jamais d’être riche, et que, quels que soient les problèmes qu’il puisse rencontrer, quelqu’un serait toujours là pour veiller sur lui.

Peut-être était-ce pour cela qu’il avait agi comme il l’avait fait. Il ne savait alors pas ce que le chagrin, la détresse ou le tourment signifiaient. Mais les jours qui avaient suivi s’étaient chargés de le lui enseigner.

— Bien, dit Hodd en frappant dans ses mains. Tout le monde est prêt ?

Les ceintures étaient bouclées, les manteaux boutonnés et les chaussures lassées plutôt deux fois qu’une. Pinn fit quelques pas pour estimer le poids de son sac.

— Alors, en route ! lança Hodd.

— Par où allons-nous ? demanda Jez.

Hodd resta déconcerté pendant quelques instants.

— Heu… Vers l’épave de l’aéronef des…

— Non, ce n’est pas ce que je veux dire… Avez-vous une carte ? Des indications ? précisa Jez. Vous avez déclaré qu’il y avait plus d’une journée de marche, alors je me demandais comment vous comptiez retrouver l’endroit. (Elle balaya le reste du groupe du regard en haussant les épaules.) Désolée. Je suis navigatrice. J’aime bien savoir.

Hodd afficha un large sourire et se tapota sur la tête.

— Tout est là, mademoiselle.

— Vous vous souvenez du chemin ? demanda Jez, dubitative. (Elle parcourut les flancs couverts d’arbres des montagnes qui les entouraient.) Vous êtes sûr de vous ? Une fois que l’on sera là-dedans, on risque d’être perdus pour de bon si vous vous trompez.

— Rassurez-vous, je n’oublie jamais un itinéraire, dit-il. Depuis que je suis tout petit, j’ai toujours eu un talent particulier pour retrouver mon chemin. C’est même cela qui m’a poussé à devenir explorateur, en réalité.

— Et qu’est-ce que papa a pensé de tout ça ? demanda Crake avant de le regretter aussitôt.

Il n’avait aucune envie de discuter avec ce bouffon, mais n’avait pu résister à l’envie de lui lancer une pique acerbe. Ses mots étaient sortis tout seuls.

Hodd ne perçut rien du ton moqueur de Crake, pas plus que l’insulte contenue dans ses propos.

— Il a été plutôt déconcerté, en réalité, dit-il l’air abattu. Mon père siège à la Chambre des chanceliers du duché de Rabban et mes six frères travaillent tous dans les affaires judiciaires. Mais ma vocation était différente.

— Devenir explorateur, reprit Crake. Je vois. Avez-vous déjà découvert quelque chose ?

Frey lui lança un regard de travers, mais Crake ne lui prêta aucune attention.

— Ma foi, rien de ce qui pourrait faire la une des journaux, mais j’ai mené de nombreuses expéditions dans les endroits les plus reculés et contribué à de précieuses avancées dans les domaines de…

— Et combien de personnes avez-vous perdues au cours de vos expéditions ? Sans compter l’intégralité de l’équipe qui vous accompagnait ici la dernière fois que vous y êtes venu ?

Hodd parut blessé, ne comprenant visiblement pas ce qui lui valait une si soudaine animosité.

— Monsieur, je ne pense pas avoir fait quoi que ce soit qui ait pu vous offenser, mais…

— En avez-vous seulement la moindre idée ? renchérit Crake. (La fureur, venue de nulle part, le submergea. Le rouge lui monta soudain aux joues et il haussa le ton.) Savez-vous seulement combien de porteurs, de pilotes ou d’autochtones sont morts pendant que vous jouiez les explorateurs avec l’argent de papa ? Savez-vous combien de gens sont morts ?

Tous, visiblement choqués, avaient à présent les yeux posés sur Crake. Hodd quant à lui était devenu blême. Il regarda en direction de Grist, comme s’il s’attendait à ce que le robuste capitaine prenne sa défense.

— Crake, murmura Jez, laisse tomber.

— Les types de son espèce, renifla Crake, c’est pour leurs rêves de gloire que d’autres meurent. Mais ce n’est pas lui qui se ferait tuer ici.

— Là, là, intervint Grist en levant une main. Restons calmes, d’accord ? Nous faisons tous confiance à M. Hodd lorsqu’il se dit capable de nous mener vers un colossal trésor. (Il passa son bras autour de l’explorateur et le gratifia d’une étreinte menaçante.) De toute façon, il sait ce qui l’attend dans le cas contraire.

Hodd afficha un sourire crispé.

— C’est par là, dit-il, le bras tendu.

Après quelques coups d’œil perplexes lancés à Crake, ils finirent par se mettre en route vers la forêt. Jez lui adressa un regard complice avant de se retourner. Crake endossa son sac et la suivit.

Je me demande si je vais m’en tirer vivant, pensa-t-il, sans toutefois parvenir à s’en inquiéter vraiment.

 

La pluie commença à tomber au milieu de l’après-midi. Elle s’abattit alors avec force.

Frey avait déjà essuyé des averses, mais celle-là comptait parmi les plus intenses. Les feuilles comme les branches étaient secouées, elles pliaient sous l’assaut. Une brume humide envahit la forêt à tel point que la visibilité fut réduite à seulement quelques mètres. Les lieux se mirent à bruisser ; le crépitement de l’eau qui tombait rivalisant avec les cris et les ululements des animaux apeurés, réfugiés à la cime des arbres.

Le peu de bonne humeur qui avait accompagné leur départ fut rapidement dissipé. Ils progressèrent péniblement en file indienne, regrettant tous de se trouver là. Pinn, juste devant Frey, ronchonnait sans cesse. Le terrain, qui s’était mué en bourbier, menaçait de les délester de leurs bottes à chaque nouveau pas. Leurs manteaux étaient détrempés. Leurs couches intérieures de vêtements, un temps chaudes, étaient à présent humides et glaciales. Frey souhaita vivement que le matériel de Crake soit mieux enveloppé qu’eux.

Le seul qui semblait prendre du bon temps, c’était Hodd.

— Par tous les diables, cet endroit m’a manqué ! lança-t-il avant d’éclater de rire en agitant les poings en direction des cieux masqués par les feuilles. Cruelle nature, offre-nous ce que tu as de pire !

Frey remarqua la main de Pinn qui tressaillit à proximité de son pistolet. Il le saisit par le poignet, l’empêchant d’agir de façon irréfléchie.

— Et si je le tuais juste un petit peu ? geignit Pinn.

— C’est le seul à connaître le chemin du retour, Pinn. On aura besoin de lui pour nous sortir de là quand on en aura terminé.

Pinn réfléchit quelques secondes.

— D’accord, cap’taine. (Il planta ensuite un index boudiné sur la poitrine de Frey.) Mais c’est pour toi que je fais ça, d’accord ?

— Je t’en remercie, dit Frey.

À l’avant de la file, Hodd se mit à entonner une marche. Il chantait faux et fort. Pinn serra les dents.

— Je ne vais pas pouvoir en supporter beaucoup plus, cap’taine.

Frey soupira, puis il joua des coudes pour remonter la file jusqu’à Hodd.

Ce dernier moulinait des bras comme une véritable locomotive.

— Oh, courageux et farouches soldats, vous dont le cou-rage ne peut… Oh, c’est vous, capitaine Frey ?

Celui-ci le salua d’un signe de la tête avant de se pencher vers lui tout en continuant à marcher.

— Avez-vous entendu ces rumeurs à propos des monstres qui infesteraient cette île, Hodd ?

— Oh, que oui ! J’en ai même vu plusieurs, en réalité. Il s’en est d’ailleurs fallu de drôlement peu que l’un d’eux fasse de moi son petit déjeuner.

— Vous en avez vu plusieurs, répéta Frey. Tant mieux. Avez-vous vu s’ils étaient dotés d’oreilles ?

Hodd parut déconcerté.

— Dotés d’oreilles ?

— Vous chantez, Hodd ! Pouvez-vous la boucler ? On doit vous entendre à cinq kloms à la ronde.

— Ah ! Ça, je comprends. Vous avez tout à fait raison, capitaine. J’essayais juste de maintenir l’ambiance.

— Et vous y arrivez parfaitement, répliqua Frey. Mais continuez en silence, vous voulez bien ?

Hodd appliqua de façon théâtrale un doigt sur ses lèvres. Frey fit volte-face, les yeux levés au ciel, puis il redescendit le convoi. Grist le gratifia d’un sourire enfumé, son cigare toujours coincé dans la bouche, et Frey fit quelques pas à côté de lui.

— C’est un sacré personnage, celui-là, dit Grist.

— Vous savez, les animaux sentent certainement l’odeur de votre cigare, où qu’ils soient sur cette montagne.

— C’est un risque que je suis prêt à prendre, Frey. Une vie sans cigares ne vaut pas la peine d’être vécue, si vous voulez mon avis.

Il partit d’un rire sonore qui tourna bien vite en une quinte de toux qui le plia en deux. Une fois la crise passée, il se redressa et essuya la salive qui lui maculait la barbe. Il contempla son cigare d’un œil plein de larmes.

— Le tabac. Une maîtresse impitoyable.

— On a tous nos petits vices, dit Frey.

— Et vous ? Quel est le vôtre ?

— J’en ai plusieurs. Mais je placerais le Rake en haut de la liste.

— Les cartes, hein ? Mes hommes aiment bien faire une petite partie de temps en temps, mais moi, je ne suis pas joueur. Je n’ai pas de chance.

— La chance n’y est pour rien.

— Eh bien, quoi que ce soit, je ne l’ai pas.

— Il y a des jours où moi non plus, reconnut Frey.

— Mais vous y revenez tout de même, n’est-ce pas ? dit Grist en riant. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour se sentir vivant.

Frey scruta l’homme qui se trouvait à côté de lui. Il aimait bien Grist. Il dégageait quelque chose de solide, d’impressionnant, une espèce de jovialité pétillante. Il avait une façon de faire participer les gens qui leur donnait presque envie de le remercier. Il lui faisait songer à Malvery, à la différence près que lui, apparemment, ne passait pas le plus clair de sa vie défoncé au rhum.

— Je pensais justement à ça, dernièrement, dit Frey. Est-ce qu’il ne vous arrive pas de souhaiter que vous n’en ayez pas besoin ? Souhaiter que vous vous sentiez bien sans l’alcool, la fumée, le jeu ou tous ces trucs ? Visiblement, certains y parviennent très bien.

Grist fronça les sourcils.

— Pour les types comme vous et moi, Frey, ça ne sert à rien de penser comme ça. On vit au jour le jour. Le passé ne signifie rien et l’avenir n’a aucune importance. Si ça se trouve, on sera tous morts avant la tombée de la nuit. (Il riva ses yeux noirs sur Frey.) N’ai-je pas raison ?

Frey baissa le regard.

— Si. C’est bien vrai.

— Quoi qu’il en soit, il n’y a pas de mal à se divertir un peu. À moins que vous rêviez de vivre éternellement ?

— Ben, justement, répondit Frey. Ça me dirait assez.

Grist éclata d’un rire sonore qui déclencha une nouvelle quinte de toux.

— À moi aussi, siffla-t-il tant bien que mal. (Il se tapa sur la jambe, toussa et rit de plus belle.) À moi aussi.

 

Alors que la nuit commençait à tomber, la pluie diminua légèrement d’intensité, mais le ciel était encore chargé de nuages et le clair de lune invisible. Écoutant les indications de Hodd, ils élurent une parcelle de terrain située en hauteur pour établir leur camp et étirèrent une bâche entre les arbres pour se protéger. Hodd aménagea une plate-forme surélevée avec des pierres et parvint, d’une manière ou d’une autre, à y faire naître un feu.

Jez dut bien le reconnaître, il avait quelques connaissances des gestes élémentaires de survie. De plus, il paraissait toujours aussi confiant quant à la route à suivre. Ses attitudes et son histoire avaient beau inspirer la méfiance, un homme ne traversait pas une vie d’explorateur sans retenir certaines petites choses.

La forêt pluviale s’éveilla une fois la nuit tombée. Les cimes des arbres bruissaient de cris et de hurlements. Les insectes cliquetaient ou bourdonnaient tout autour d’eux. Des chauves-souris voletaient, et des créatures répugnantes se déplaçaient furtivement en rampant.

Jez fit partie de ceux qui se proposèrent d’assurer le premier quart. Elle avait la ferme intention de participer aux deux suivants également. Sa vision de nuit était bien meilleure que celle des autres, et elle n’avait nullement besoin de se reposer. Habituellement, elle se donnait du mal pour sauver les apparences aux yeux des étrangers. Elle se forçait à manger et à dormir pour ne pas éveiller les soupçons. Mais, pour cette fois-ci, elle prétexterait une insomnie. Même si l’après-midi et la soirée s’étaient déroulés sans incident, elle ne pensait pas que leur chance puisse durer. Elle préférait éviter que quelque chose les surprenne dans leur sommeil.

Elle se tenait dos au campement, le visage nu face aux éléments et les cheveux noirs plaqués sur le front. Elle avait retiré sa capuche de façon à ne pas entraver sa vision périphérique. Derrière elle, les hommes réchauffaient ce qu’il leur restait de soupe. Certains se blottissaient près du feu tandis que d’autres s’étaient déjà glissés dans leur sac de couchage, épuisés.

Là, sous la pluie, elle essaya de convoquer la transe. Lorsqu’elle aurait glissé dans cet état d’hyperconscience, elle serait capable de ressentir la forêt plutôt que simplement la voir. Elle percevrait les animaux et pourrait identifier toutes les menaces. Dans le passé, elle avait même partagé leurs pensées. Une fois, durant une fusillade, elle s’était immiscée dans l’esprit d’un homme, juste avant de l’abattre.

Dans la cacophonie de la forêt, elle s’imagina entendre les hurlements des Manes. Mais aucune transe ne vint. Elle ne parvenait pas à les déclencher. Elles la surprenaient sans rime ni raison, mais elle ne réussissait toujours pas à les contrôler. Peut-être n’y arriverait-elle jamais.

Elle entendit que quelqu’un s’éloignait du feu pour s’approcher d’elle. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle découvrit Silo. Seul son nez aquilin dépassait de l’ombre de sa capuche. Sans dire un mot, il s’assit sur un rocher à côté de Jez. Il extirpa un fusil de sous son manteau et regarda dans l’obscurité droit devant lui.

Pendant un moment, ils observèrent la forêt dans un silence agréable. Certains membres de l’équipage se sentaient mal à l’aise à proximité de Silo, mais Jez appréciait plutôt sa compagnie. Tous les autres parlaient beaucoup, souvent pour ne rien dire. Silo, en revanche, ne s’exprimait que très rarement, mais elle avait l’impression qu’il compensait en pensant.

— La colère habite ma famille, dit-il tout de go.

Ne sachant que répondre, Jez préféra garder le silence.

— Mon papa d’abord, poursuivit-il. Son frère aussi. Et leur papa, et puis mon frère à moi. Ils sont tous morts aujourd’hui, mais la colère les habitait. Elle pouvait juste exploser en eux comme ça, et alors, valait mieux ne pas se trouver sur leur chemin.

Jez fut légèrement surprise qu’il se confie de la sorte. Elle ne savait même pas qu’il avait eu un frère. Cela faisait à présent plus d’un an qu’elle avait embarqué sur la Ketty Jay et pourtant, elle ne connaissait pratiquement rien à son sujet. Les autres non plus, pour autant qu’elle le sache.

Silo posa son fusil en appui contre un arbre et entreprit de rouler une cigarette, courbé en deux pour la protéger de la pluie. Jez se demanda si la conversation avait atteint son terme, mais il reprit la parole.

— Mon frère, une fois, il s’est mis en colère quand on était tous enchaînés dans l’enclos. Il s’est brisé les chevilles contres ses entraves en essayant d’attraper un type. Il n’a pas pu travailler pendant un long moment après ça, mais comme il était costaud, les gardiens ont voulu voir s’il allait se remettre. (Il donna un coup de langue au papier et referma sa cigarette.) S’en est pas remis. Les os se sont mal reformés et il boitait, alors ils l’ont tué.

Elle entendit le sifflement du phosphore tandis qu’il grattait une allumette, puis perçut l’odeur âcre de la fumée.

— Papa est mort pareil. Il s’est battu avec un type, un Murthien comme lui, alors qu’ils portaient des gravats dans une carrière. Il lui a fracassé la tête avec une pierre. Les Sammards l’ont emmené et il n’est jamais revenu.

Jez ne l’avait jamais entendu parler autant en si peu de temps. Elle avait peur de l’interrompre dans sa lancée si elle disait quoi que ce soit, mais elle sentit que le moment exigeait qu’elle réagisse.

— Je suis désolée, fit-elle.

— Y a pas de quoi être désolée. Les choses sont ainsi, on peut rien y faire.

Jez regretta de l’avoir ouverte. Pendant quelques instants, seuls les bruits de la forêt et la pluie troublèrent le silence, puis :

— Moi aussi, elle m’habite.

Vraiment ? pensa-t-elle. Toi ? Mais je ne t’ai jamais vu t’énerver. Elle se tut néanmoins.

— Avant, j’en étais fier, poursuivit-il. On avait peur de moi, quand j’étais jeune. Je m’attaquais à des gamins deux fois plus vieux que moi et ils repartaient en plus sale état que moi. Tous les jours, j’étais en colère. En colère qu’on nous attache avec des chaînes, dans des enclos ou des camps. Les Murthiens ne sont pas comme les Daks. Ça fait cinq cents ans et les Sammards ne nous ont toujours pas matés. (Il inspira une bouffée et recracha la fumée.) Depuis peu, je me dis que c’est peut-être ça le problème, justement. Nous mettons tellement de fierté à défier les Sammards, qu’ils ne nous enlèveront jamais nos chaînes. Si on était un peu plus intelligents et un peu moins en colère, ils croiraient peut-être qu’ils nous ont matés. On serait alors comme les Daks, dans leurs maisons, à faire tourner leurs affaires, s’occuper de leurs enfants. (Il marqua une pause.) Et c’est là que nous les tuerions.

Jez ne quittait pas la forêt des yeux. Elle avait toujours ressenti comme une connexion avec le Murthien. Tous les deux, à leur façon, étaient des exilés de leur espèce. Elle supposait qu’il éprouvait la même chose. Elle était le membre de l’équipage auquel il parlait le plus, même s’il était en général question de problèmes techniques. La mécanique était leur terrain commun.

Et voilà que Silo faisait un pas vers elle. Il lui faisait une offre. Établissait un lien.

— Il y a eu cette femme, une fois, reprit-il. On était tous les deux jeunes, mais assez vieux quand même. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau qu’elle. J’étais persuadé qu’il n’existait rien de plus parfait au monde. Et elle pensait la même chose de moi. C’est ce qu’elle m’a dit. (Il secoua la tête et recracha un filet de fumée.) Une vraie tête de mule, cette femme. Je l’aimais profondément, mais elle me rendait fou. On se disputait avant de se remettre ensemble, encore et encore. Dure et douce, dure et douce. Elle avait en plus un sacré tempérament.

Jez eut soudain le sentiment horrible de connaître la fin de l’histoire.

— Et un jour, on est allés trop loin, tous les deux. La colère m’a envahi. Quelques secondes seulement, mais ce fut trop. Je n’oublierai jamais son expression, alors qu’elle se tenait la joue. Je l’ai lu dans ses yeux. Je venais de la perdre, à cet instant précis. J’ai eu beau supplier, implorer, elle n’a plus jamais posé un œil sur moi. Jamais.

Pourquoi est-ce que tu me racontes ça ?

— Bon sang, après ça, j’étais fou de colère. Un vrai animal. Ils ont dû m’enchaîner pendant toute une semaine. Mais quand la folie est passée et que j’allais mieux, tout était différent. Chaque fois que je la voyais avec un autre homme dans le camp, je pensais : voilà à quoi t’a mené la colère. Et j’ai juré de ne plus jamais la laisser m’emporter.

— Et tu as tenu ton engagement ? se sentit obligée de demander Jez.

— Oui, sauf une fois. Des années plus tard. Le jour où je me suis enfui de l’usine où ils nous faisaient assembler leurs aéronefs. Lui avait une arme, et moi je n’avais que mes poings et mes dents. Je ne me souviens pas vraiment de ce qui s’est passé après, mais tout ce que je sais, c’est que moi je suis encore là et plus lui. (Il éjecta sa roulée, que la pluie se chargea d’éteindre.) Quelqu’un de sain ne l’aurait jamais chargé comme je l’ai fait. Mais je n’étais pas sain, pas à ce moment-là. (Il se leva. Debout, il la surplombait de toute sa hauteur.) Ce que j’essaie de te dire, c’est que si tu fais comme si ton mauvais côté n’existait pas, il va finir par prendre le dessus. Comme c’est arrivé à mon père et à mon frère. Tu dois l’affronter. Tu dois te l’approprier, le contrôler. Peut-être même qu’un jour il te sauvera la vie, d’accord ?

Jez le dévisagea, abasourdie. Comment était-il au courant ? Comment pouvait-il savoir pour la lutte intestine dont elle était le théâtre ? Ce déchirement entre humaine et Mane ?

Il répondit à sa question avant qu’elle ait eu le temps de la lui poser.

— Tu crois que je ne te vois pas t’isoler, inquiète, pour essayer de trouver une solution ? Eh bien, si, je te vois. Tu es comme nous autres, Crake, moi et tous les autres. Tu te crois plus maligne en gardant tout pour toi. (Il se tourna vers elle, ses yeux noirs dans l’ombre de sa capuche.) Tu te trompes.

Jez soutint son regard. Si elle avait dû s’attendre à ce que quelqu’un l’attaque sur ce sujet, elle n’aurait jamais cru qu’il s’agirait de Silo. Bien entendu, les autres savaient qu’elle était différente, mais ils évitaient scrupuleusement d’évoquer la question par respect pour ses secrets. Elle leur était d’ailleurs reconnaissante pour leur considération, mais cela la laissait livrée à elle-même. Elle se rendit soudain compte qu’elle agissait de la même façon à l’égard de Crake. De tous les membres de l’équipage, elle était la seule à connaître le chagrin qui l’affectait et pourtant, ils n’en avaient jamais parlé qu’une seule fois.

Peut-être n’était-elle pas condamnée à la solitude après tout ? Et Crake non plus, d’ailleurs.

— Merci, Silo, dit-elle.

Il ôta sa capuche et leva son visage vers le ciel. La pluie dégoulina sur son crâne rasé.

— En Samarla, j’étais un esclave, dit-il. En Vardia, je suis un ennemi. Ici, c’est peut-être le premier foutu endroit où je suis simplement considéré comme un homme.

Il sourit alors. D’un sourire franc. Jez manqua de défaillir sous le choc.

— La liberté, ça rend bavard, on dirait, ajouta-t-il.

C’est alors que des hurlements éclatèrent.
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Agitation dans le campement – Crake manque à l’appel – Frey s’éprend d’un arbre – Une découverte inquiétante

Frey rêva d’une prairie sur une colline. Il rêva d’une jeune femme à la longue chevelure blonde et dont le sourire, d’une beauté à l’innocence rare, le faisait fondre.

Elle s’appelait Trinica. La passion des amours débutants les enivrait, ils s’emportaient l’un l’autre. Il lui courait après dans les herbes hautes, mais elle gardait toujours une longueur d’avance et riait. Lorsqu’il finit par la rattraper et qu’elle se retourna dans ses bras, leurs nez ne furent plus séparés que de quelques centimètres tandis qu’elle se penchait pour l’embrasser…

Et soudain, elle se mit à hurler. Elle ouvrit la bouche en grand, une bouche démesurée, grotesque, qui dévoila une denture cariée. Son haleine sentait la pourriture et ses yeux verts virèrent au noir. Ses cheveux tombèrent par poignées entières, envoyant serpenter au sol les mèches mourantes. Il lutta frénétiquement pour la relâcher, mais ses bras semblaient verrouillés par une force invisible. Elle lui hurlait au visage, ses traits déformés par la terreur, sa peau blanche aussi livide que celle d’un cadavre. Frey se joignit à sa panique.

Il se réveilla en sursaut au son des cris, des hurlements et de la pluie. Il avait les bras coincés dans son sac de couchage. La voix de Trinica résonnait encore dans son crâne.

La pluie martelait la bâche tendue au-dessus de leurs têtes. Un feu vacillait à côté de lui, enfumant l’atmosphère de leur abri. Au-delà, des silhouettes sombres se déplaçaient, à peine visibles dans l’averse. Frey balaya les alentours du regard, essayant de recouvrer ses esprits. Il se trouvait au milieu d’un champ chaotique de sacs de couchage. Il était allé se coucher sitôt après le dîner, épuisé qu’il était par la marche de l’après-midi.

Mais que se passe-t-il ?

— Par là-bas ! lança un des hommes de Grist.

— Par où ça, là-bas ?

— Là, dans cette direction !

— Je ne vois pas ce que tu me montres, bordel !

— Vers là-bas !

— Mais c’est où, là-bas, abruti ?

Frey rampa hors de son sac de couchage, enfila ses bottes et ramassa son revolver. Il tira ensuite son sabre de l’endroit où il l’avait glissé pour la nuit et le passa dans sa ceinture. Ce n’était sans doute pas très intelligent de dormir à côté d’une lame nue – il redoutait qu’un accident répande ce qui se trouvait à l’intérieur de lui à l’extérieur –, mais l’idée qu’on puisse le lui voler le rendait paranoïaque. Ce sabre était ce qu’il possédait de plus précieux après la Ketty Jay : une arme démonique que Crake lui avait donnée pour acheter son droit de passage. Elle transformait le plus amateur des bretteurs en champion. Ce qui constituait un atout indéniable, vu que Frey était à peine un amateur.

Il sortit de sous leur abri et fut trempé jusqu’aux os en quelques secondes. Repoussant les cheveux de son front, le revolver à la main, il parcourut les lieux à la recherche de traces de son équipage. L’obscurité régnait au-delà du feu et la pluie donnait l’impression que tout était en mouvement permanent. Un coup de feu retentit, le faisant sursauter. Il se tourna dans la direction de la détonation, mais les arbres et les ombres l’empêchaient de voir quoi que ce soit.

— Criez tous vos noms, bon sang ! hurla Grist.

— Crattle !

— Ucke !

— Tarworth, monsieur ! Je suis touché !

La peur avait fait vaciller la voix du jeune homme.

— Hodd ! Où êtes-vous ? demanda Grist.

— Ici ! répondit l’explorateur.

— Gimble ?

Frey entendit un bruissement à sa gauche et vit Pinn émerger des broussailles ; il avait l’œil brillant et son visage bouffi était rouge d’excitation.

— Je l’ai vue, cap’taine ! Elle est énorme !

— Qu’est-ce qui est énorme ? demanda-t-il, mais Grist l’interrompit.

— Gimble ? Où es-tu ?

— Malvery ! retentit la voix de Jez. Envoyez-nous le médecin par ici !

Malvery apparut sous la pluie. Il dépassa Pinn et Frey, son fusil à levier dans une de ses mains épaisses, sa sacoche de docteur dans l’autre.

— Malvery ! l’appela Frey. Nom d’un bâtard, mais que se passe-t-il ?

— Je ne peux pas m’arrêter. Le devoir m’appelle, répondit Malvery en se dirigeant dans la direction d’où émanait la voix de Jez.

— On t’accompagne, décida Frey. Viens, Pinn. Vous autres, restez ensemble. (Ils suivirent Malvery entre les arbres, glissant sur la boue et écartant les branches mouillées.) Jez ! Continue à appeler !

— Par ici !

Frey sentait son cœur lui marteler la poitrine tandis qu’ils s’enfonçaient dans la forêt. Le sentiment d’être menacé était omniprésent. Plus ils s’éloignaient du feu et plus il s’intensifiait. Frey voyait à peine assez loin pour distinguer les arbres qui se dressaient devant lui. La pluie rendait tout glissant. Au bout de quelques secondes, leur campement n’était plus qu’une indistincte tache lumineuse au loin.

Ils suivirent les appels de Jez et la découvrirent en compagnie de Silo. Tous deux étaient maculés de boue et penchés sur une silhouette allongée. Frey sentit une vague de soulagement le parcourir en constatant qu’ils n’avaient rien. Mais elle reflua aussitôt qu’il se rappela que Crake restait toujours introuvable. Cette silhouette au sol…

Pourvu que ce ne soit pas Crake. Pourvu que ce ne soit pas Crake.

C’était Gimble. Le membre d’équipage maigrichon et grincheux du Chien d’assaut. Il tremblait et avait le regard vitreux. Un de ses bras avait été arraché au niveau de l’articulation. Un os arrondi y scintillait, lessivé par la pluie. Trois stries inégales et parallèles lui barraient le ventre. De profondes marques de griffes. D’horribles boucles d’intestins bleuis saillaient hors des entailles. Du sang imbibait la boue, semblant provenir de partout à la fois. Il n’avait même pas eu le temps de dégainer ses revolvers.

Malvery s’agenouilla à côté de lui, essuya ses verres, et l’examina.

— C’est trop tard, annonça le médecin. Dès que l’état de choc se dissipera…

— Tu ne peux vraiment rien faire ? s’enquit Jez.

Malvery afficha une grimace de regret tout en tapotant son arme.

— Tout ce que je peux faire, c’est abréger ses souffrances.

— Est-ce que quelqu’un a vu Crake ? demanda Frey, en proie à la panique.

Un monstre rôdait dans cette forêt, et son équipier, son ami, manquait à l’appel. Il se foutait éperdument des hommes de Grist, mais pas de Crake. Il cria son nom dans la nuit. Pas de réponse.

Crattle, qui avait suivi les appels de Jez, fit son apparition. Il posa les yeux sur Gimble, puis sur Frey.

— On a besoin de votre médecin, déclara-t-il. Tarworth est touché.

Malvery se releva.

— Je vous suis.

— Nous devons rester ensemble ! insista Frey.

— Les autres ont un blessé, répliqua Malvery. Je ne peux rien pour celui-ci, mais je peux peut-être aider l’autre. Vous, occupez-vous de trouver Crake.

— Je veillerai à vous le ramener sain et sauf, dit Crattle à Frey.

— Qu’allez-vous faire pour votre camarade ? Le laisser là dans la boue, comme ça ? répondit Frey, légèrement scandalisé.

Crattle lui lança un regard sinistre.

— Y a plus rien à faire pour Gimble, à présent. Moi, ce qui m’intéresse, ce sont les vivants.

Jez, toujours penchée au-dessus du corps de Gimble, dont la respiration saccadée s’était tue pendant qu’ils discutaient, leva les yeux.

— Il est mort, de toute façon, dit-elle d’une voix blanche. (Elle se redressa.) Allons trouver Crake.

— Bonne chance, lança Malvery, avant d’emboîter le pas de Crattle et de disparaître dans la pluie.

Frey se frotta les yeux pour en chasser l’eau. La forêt, qui les encerclait, n’offrait pas le moindre signe distinctif, mais ils apercevaient toujours vaguement la lueur de leur feu de camp.

— Très bien, dit-il. Il n’a pas dû aller bien loin. On va tourner autour du camp en gardant la lumière du feu sur la gauche. Et on reste ensemble. Je n’ai pas l’intention de perdre qui que ce soit dans cette forêt, c’est clair ?

— Oui, cap’taine, marmonna Pinn que la vue des tripes de Gimble avait quelque peu refroidi.

Frey ouvrit la marche et s’éloigna du cadavre. Il avait la bouche sèche et le sang lui martelait les tempes. Il ne se rappelait pas s’être déjà senti aussi vulnérable. La pluie, l’obscurité, et la cacophonie des insectes et autres animaux jouaient avec ses sens. Si une menace se présentait, ils ne la verraient jamais venir.

Quand il était enfant, il se faufilait dans les couloirs de l’orphelinat pendant la nuit. La plupart du temps, il le faisait par pure bravade, mais il arrivait qu’il doive se rendre aux toilettes car il n’y était pas allé avant l’extinction des feux. Dans tous les cas, la punition réservée à ceux qui quittaient leur lit était sévère. Mais ce n’étaient pas des surveillants ou de la perspective d’une bonne raclée qu’il avait peur, mais des monstres qui sortaient lorsque l’orphelinat se retrouvait plongé dans le noir et le calme. Toutes ces créatures qui susurraient, grattaient, craquaient et qui le suivaient, qui l’attendaient derrière chaque porte, dissimulées dans les recoins.

Cette peur, irrationnelle, primaire, envahissante, il croyait l’avoir laissée derrière lui, en même temps que son enfance. Mais voilà qu’elle refaisait surface. Et cette fois-ci, les monstres étaient bel et bien réels, à n’en pas douter.

Putain, Crake, mais où es-tu ? pensa-t-il.

Pourquoi ne répondait-il pas ? Crake était un type intelligent, le plus intelligent d’entre eux, même. Il avait certainement une bonne raison de garder le silence. Était-il poursuivi, était-ce pour cela qu’il n’osait pas appeler au secours ? Gisait-il inconscient, après avoir glissé sur un rocher ou être tombé dans un trou ?

Ou alors était-il dans le même état que Gimble, allongé dans la boue, sous les nœuds de ses entrailles, la nuit tombant dans ses yeux qui ne voyaient plus ?

L’esprit de Frey s’éloigna de cette vision. Il refusait de l’envisager. C’était lui qui avait amené ses compagnons dans cet endroit, ils étaient sous sa responsabilité. Il fut un temps où les membres de son équipage lui auraient dit d’aller se faire voir s’ils n’avaient pas eu envie de partir avec lui à la chasse au trésor et d’y risquer leurs vies. Mais cette époque était révolue. Ils lui accordaient leur confiance en tant que meneur, et il sentait tout le poids de cette confiance. C’est lui qui avait décidé de venir à Kurg. Si Crake mourait, ce serait sa faute.

Il appela le démoniste, mais seul le silence lui répondit.

Réponds-moi, espèce d’enfoiré.

— Heu, cap’taine, es-tu certain que c’est une bonne idée de hurler comme ça alors qu’une gigantesque abomination erre dans les parages, à la recherche d’autres rognons ? observa Jez.

Frey reconnut à contrecœur que la navigatrice avait raison.

— Est-ce que tu vois quelque chose ? lui demanda-t-il. Ta vue est bien meilleure que celle de quiconque ici.

— Pas grand-chose, répondit Jez. De la pluie et des arbres.

— On devrait…, commença-t-il, mais il s’interrompit brusquement lorsqu’une masse feuillue plongea en travers de leur chemin.

Pinn, qui se trouvait derrière Frey, fit feu instinctivement. Ils distinguèrent une forme velue, de la taille d’un gros chien, qui partit s’enfouir dans les broussailles.

Frey s’examina. Deux trous transperçaient l’aisselle de son manteau. Un pour l’entrée de la balle, l’autre pour sa sortie. Il se retourna vers Pinn qui lui offrit un rictus contrit.

— Je suis pratiquement certain que ce n’est pas ça qui a réglé son compte à Gimble, dit Frey. Maintenant que nous savons que des créatures, sans parler des gens, évoluent dans cette forêt, je propose que l’on prenne le temps de viser avant de tirer, d’accord ?

— Désolé, cap’taine, fit Pinn.

— Bon, eh bien, je pense avoir découvert par qui Tarworth s’est fait tirer dessus, avança Jez.

— Je n’y suis pour rien ! s’indigna Pinn.

Puis il réfléchit quelques secondes, une expression coupable sur le visage, avant d’ajouter :

— Enfin, peut-être que si…

— Gardons ça pour nous, d’accord ? proposa Frey. Et toi, tu ferais bien de prier que ce pauvre type ne soit pas mort.

— Non, je crois que je lui ai seulement tiré dans la jambe, précisa joyeusement Pinn.

Frey était sur le point de répondre lorsque Jez lui saisit le bras.

— Cap’taine ! chuchota-t-elle.

L’urgence qu’il lut dans sa voix le fit se figer. Elle regardait au loin, sur leur gauche. Puis elle leva lentement une main et indiqua un endroit.

— Là-bas.

Silo se déplaça sur le côté du petit groupe, où il s’accroupit, tenant son arme à deux mains. Il avait les yeux rivés sur le même point que Jez. Frey observa la forêt en suivant le regard de Silo.

Les feuilles oscillaient sous le martèlement de la pluie, mais rien d’autre ne bougeait, à part les ombres. Au début, il ne vit rien. Mais ensuite, il distingua ce qui ne bougeait pas.

Des yeux. Des yeux séparés de cinquante centimètres environ. Des yeux appartenant à quelque chose d’énorme.

Qui traversa les feuillages à toute vitesse en grondant. Massive et hirsute, déboula une monstrueuse approximation d’un ours, mais d’une taille bien plus gigantesque que Frey n’en ait jamais entendu parler. De courtes défenses encadraient une bouche toute faite de crocs et dépourvue de lèvres. Ils ne distinguèrent aucun museau, seulement cette paire d’yeux. Pareils à ceux d’un requin : ronds, morts, sans âme.

Ils paniquèrent devant ses dimensions titanesques, impossibles à arrêter. Frey entendit le fusil de Silo, mais ils se dispersaient déjà pour éviter de se faire charger par la créature. Frey se débattit avec les branches, glissa et se retrouva le nez dans la boue après avoir atterri directement sur une racine. Le souffle coupé par la douleur, il roula sur le dos.

La bête, qui s’était dressée sur ses membres postérieurs, donnaient des coups de patte dans le vide. Elle était au moins deux fois plus grande que Frey. Sur sa droite, celui-ci vit Pinn qui, caché derrière un tronc, ajustait sa ligne de tir. La créature hurla lorsque la balle atteignit sa cible. Elle retomba lourdement sur ses pattes antérieures, s’ébroua, puis elle leva la tête et riva sur Frey un regard d’une noirceur absolue.

— Ce n’est même pas moi ! protesta Frey avant de se relever et de s’enfuir en courant.

Il entendait les pas de la créature qui martelaient derrière lui, et il sprinta de toutes ses forces.

— Cap’taine ! cria une voix.

Mais elle lui parut provenir de plusieurs kloms de distance. Les branches lessivées par la pluie défilaient. Ses bottes patinaient sur un sol tantôt glissant, tantôt argileux. Dans son sillage, la bête défonçait tout sur son passage en émettant un grondement assourdissant. Elle avait des vues sur une proie et ne la lâcherait pas de sitôt.

Pinn, espèce d’enfoiré, je te le ferai payer !

Il orienta le canon de son pistolet derrière lui, regarda par-dessus son épaule et tira à vue sur la silhouette monstrueuse qui transperçait l’obscurité détrempée. Si la balle toucha au but, elle n’eut que peu d’effet. Au moment où Frey tournait la tête, il reçut une branche en plein dans le front. Sa vision se constella de points lumineux. Il recula de quelques pas vacillants en clignant des yeux, hébété par l’impact surprise.

Derrière lui, la créature pulvérisa le feuillage. Frey fit volte-face pour l’affronter. Elle s’immobilisa et gronda. Elle était assez proche pour qu’il sente son haleine fétide, mêlée à la puanteur musquée de sa fourrure mouillée. Il plongea dans un écran de feuilles, évitant de peu la patte massive qui venait à sa rencontre. Il se releva comme il put de l’autre côté. Son pistolet était tombé quelque part dans la boue. Il ne prit pas le temps de le ramasser.

— Cap’taine ! Cap’taine ! lancèrent Jez, Pinn et les autres, trop loin pour lui être d’aucun secours.

Il était à présent livré à lui-même. Il n’y avait plus que lui et la créature.

Son poursuivant fut lent à reprendre la chasse, ce qui lui offrit quelques précieuses secondes d’avance. Ses poumons étaient en feu, et sa peau le brûlait. Il scrutait désespérément les alentours, à la recherche d’un chemin de fuite. Une ravine trop étroite pour le prédateur, un cours d’eau qui l’emporterait au loin, n’importe quoi de ce genre. Mais les arbres obstruaient son champ de vision dans toutes les directions, réduisant son univers à un tourbillon de pluie, de troncs et de feuilles.

Foutus arbres, pensa-t-il. Puis, quelques instants plus tard, une révélation le frappa. Les arbres étaient hauts. Il pourrait en escalader un. En réalité, il se sentit même un peu stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt.

Remarquant un candidat potentiel, il bondit et attrapa une branche robuste. La peur lui prêta main-forte. Il se hissa comme il put sur la branche et saisit la suivante. Ses mains froides agrippèrent l’écorce mouillée. Les feuilles lui envoyaient des cascades de pluie sur le visage, chaque fois qu’il les dérangeait. Il progressa, traversa une toile d’araignée si épaisse qu’on aurait cru de la corde. Une masse pleine de pattes lui tomba sur l’épaule et il laissa échapper un couinement. La masse invisible tenta de trouver une prise, mais elle finit par glisser dans son dos. Il lança ses jambes sur la branche, en chercha une autre et poursuivit son ascension.

Lorsque la créature atteignit le pied de l’arbre, Frey se sentait relativement en sécurité. Elle gronda vers lui à travers les branches et se dressa sur ses pattes postérieures. Mais il était hors d’atteinte.

— Viens un peu me chercher là-haut ! la défia Frey, enivré par l’excitation de son évasion.

La bête recula de quelques pas chancelants sur ses pattes postérieures, assura son équilibre et chargea l’arbre à coups d’épaule. Frey s’agrippa fermement à son perchoir qui trembla violemment. Un petit animal non identifié tomba devant son nez en couinant pour aller rebondir sur une branche, un peu plus bas.

— Heu…, dit Frey. Ne fais pas ça.

La créature se rua de nouveau contre le tronc, avec plus de force cette fois-ci. Un sinistre craquement se fit alors entendre, suivi d’une désagréable sensation de basculement.

— Eh merde ! murmura Frey.

Pendant les quelques secondes qui suivirent, il n’y eut plus que le fouettement désordonné et le sifflement chaotique des branches, accompagnés de l’insupportable attente qui précédait l’impact. Frey reçut un coup à l’arrière du crâne. Il fut projeté, balancé, puis il roula. Subitement, les feuilles avaient disparu. Il se retrouva par terre, à découvert, à contempler la canopée qui ondulait au-dessus de sa tête. Son corps lui donnait l’impression de n’être qu’une gigantesque contusion.

Il resta allongé un court moment, soulagé d’être encore en vie, avant de se souvenir de la créature.

Il se releva tant bien que mal, dégaina son sabre et balaya frénétiquement les alentours du regard. L’arbre abattu reposait non loin, mais il ne vit aucun signe de son adversaire. Il était encore tout déboussolé par sa chute. Il secoua la tête, ce qui ne fit qu’empirer son état. Ses yeux persistaient à essayer de tout lui montrer en double. Il entendit un fracas dans les feuilles derrière lui. Il se retourna et vit la bête dressée, une patte armée en arrière pour une gifle qui lui arracherait la tête.

Le sabre s’anima alors, entraînant la main de Frey avec lui. La lame étincela sous la pluie et frissonna sous le choc. La patte tomba dans une flaque de boue, détachée de son propriétaire.

La créature hurla et fouetta l’air en battant maladroitement en retraite. Elle tenait le moignon de sa patte antérieure plaqué contre sa poitrine hirsute. Du sang se déversait de son membre amputé tandis qu’elle faisait volte-face et détalait.

Frey se retrouva alors tout seul dans la forêt. Il était détrempé, couvert de boue et de sang. Il resta immobile, à inspirer puis expirer, heureux d’en être encore capable.

— Pas mal, se dit-il. Pas mal.

Au loin, il entendit que son équipage criait son nom.

— Je suis là ! lança-t-il. Tout va bien !

Son regard se posa alors sur la patte qui gisait à côté de lui et il sourit.

— Je dirais même mieux, ajouta-t-il pour lui-même, je suis un foutu héros.

 

Frey laissa tomber la patte devant un public médusé, puis il s’assit auprès du feu, le plus nonchalamment possible. Ils s’étaient réunis sous la bâche, à l’abri de la pluie. Grist s’attaquait à un nouveau cigare. Hodd avait les yeux écarquillés par l’admiration.

— C’est ce qui s’appelle, dit Grist, une sacrée patte.

— Vous…, commença Hodd, bouche bée. Vous… Mais c’est énorme !

— Je n’irais pas jusque-là, le reprit Malvery, le regard posé sur le trophée. Ce qui aurait été énorme, c’est qu’il tue le reste de la créature.

— Ah, ferme-la, Malvery, intervint Jez, aux anges. Le cap’taine vient juste de tuer son premier monstre.

— Si tant est qu’il soit vraiment mort ! protesta le médecin que personne n’écouta.

— Comment va votre homme ? demanda Frey.

— Il survivra. La blessure est profonde, il a perdu beaucoup de sang, mais c’est sans gravité, expliqua Grist.

— C’est une bonne nouvelle, au moins, dit Frey en se levant. En parlant de coéquipier, je ferais mieux d’aller voir le mien.

— Il est par là, indiqua Jez.

Elle guida Frey vers l’autre bout de l’abri, Malvery et Silo leur emboîtèrent le pas. Dissimulé parmi les bagages, emmitouflé dans un sac de couchage, se trouvait Crake. Il ronflait. Dans la confusion, personne ne l’avait remarqué.

Frey se pencha tout près de lui. Son haleine puait le rhum. Il ouvrit le haut du sac de couchage et vit que le démoniste serrait dans sa main une bouteille vide.

— Toute l’agitation ne l’a même pas réveillé, dit Jez.

Frey soupira de dédain en se grattant la nuque. Il aurait dû être soulagé de le découvrir indemne, mais ce n’était pas le cas, vu son état.

— Tu voudras bien lui parler, Jez ?

— Oui, je m’en occuperai, promit-elle.

— Moi aussi, intervint Malvery. (Il pointa un pouce en direction de la navigatrice.) Après tout, elle n’a aucune idée de ce que c’est d’être alcoolique.

— D’accord, dit Frey. Je vous laisse vous en charger. Essayez de lui faire entendre raison, je ne sais pas. (Il fit un vague geste de la main.) Vous êtes bien meilleurs que moi pour ce genre de trucs.

— Pas de souci, cap’taine, dit Jez.

Frey la vit échanger un regard avec Silo. Le Murthien acquiesça alors gravement.

Quel était le sens de tout cela ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il ne savait pas ce que pensait la moitié de son équipage. Il n’avait jamais été très à l’aise avec le fait de parler de sentiments – de vrais sentiments.

Sa main retomba sur le manche de son sabre. Bien qu’ivre mort, son démoniste lui avait sauvé la vie. Il espérait vivement que le vieux Crake serait bientôt de retour. Seulement, il ne savait absolument pas comment s’y prendre. Mais peut-être que Jez et Malvery, eux, le sauraient.

Ils font attention les uns aux autres, pensa silencieusement Frey. Ventre-saint-gris ! mes équipiers font vraiment attention les uns aux autres. Qui aurait pu imaginer une chose pareille, il y a un an ? Je ne dois pas trop mal me débrouiller.

Enfin, rien n’était moins sûr. Il était juste heureux qu’aucun ne soit mort. Mais ils avaient encore un long chemin à parcourir avant de pouvoir s’estimer en sécurité.

« Certaines choses valent que Ton risque tout pour elles », lui avait dit Grist. Après avoir frôlé la mort, comme ils venaient de le faire, Frey commençait à se demander si cette expédition appartenait à cette catégorie.
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Harkins part en chasse – Enterrement – L’expédition découvre un village – La correction de Jez

— Petit, petit. Viens ici, gentil petit chat.

La soute de chargement de la Ketty Jay était toujours plongée dans les ténèbres. L’éclairage électrique y était pitoyable et au moins cinquante pour cent des ampoules avaient grillé sans jamais être remplacées. Harkins n’était déjà pas un fan des endroits sombres en temps normal, mais ce soir, il était particulièrement à cran. Ce soir, il était en chasse.

Dans une main, il tenait une petite caisse en bois, ouverte d’un côté. Dans l’autre, une épaisse couverture. Il parcourut le dédale de boîtes et de pièces mécaniques entreposées au fond de la cale d’aussi loin que l’on se souvienne.

La dernière fois, il avait laissé un chat le terroriser. Mais avant le lendemain matin, il deviendrait un homme.

— Viens ici, Slag, murmura-t-il. Gentil Slag. Harkins veut juste devenir ton ami.

Bess l’observait avec curiosité dans la pénombre. Elle avançait ou reculait pour le garder toujours dans son champ de vision, fascinée par son étrange comportement. Harkins fit de son mieux pour ne pas tenir compte de la présence du golem, préférant essayer de calmer son cœur qui battait la chamade.

Slag était forcément quelque part par ici. Harkins en était persuadé. Il avait passé la nuit allongé dans la soute à attendre que sa chance se présente. C’était ici le territoire de Slag. Il finirait bien par se montrer, tôt ou tard. Pour l’inciter à se dépêcher, Harkins avait disposé un bol de nourriture.

Enfin, le chat avait fait son apparition. Il s’était glissé hors d’un conduit d’aération et avait vidé le bol. Harkins avait eu l’intention de lui sauter dessus, mais il en avait été incapable. Au bout du compte, il lui avait fallu près d’une demi-heure avant de prendre son courage à deux mains. Mais alors, le chat s’était depuis longtemps furtivement éclipsé dans le labyrinthe du rebut. C’est la pensée de Jez qui finit de décider le pilote à bouger. La douce, douce Jez. Il imagina qu’elle lui soufflait des encouragements dans l’oreille, des encouragements qui le rendaient assez téméraire pour passer à l’action.

— C’est… heu, c’est bien dehors, dit-il d’un ton apaisant. Tu n’as quand même pas envie de passer le reste de ta misérable vie à bord d’un aéronef, n’est-ce pas ? Non. Écoute-moi, je vais te rendre libre ! Imagine tous ces délicieux oiseaux et toutes ces souris. Ça va être bien, hein ?

Il baissa la voix et murmura :

— Et peut-être qu’une horrible créature te dévorera, espèce de vicieuse petite boule de gale.

Il ôta sa casquette et essuya la sueur qui coulait sur son front. Il y avait trop de coins sombres par ici. Des objets abandonnés le menaçaient. Frey n’avait cessé de promettre depuis des années qu’il allait s’en débarrasser, mais comme pour tant de choses à bord de la Ketty Jay, cela n’avait jamais eu lieu.

Harkins ravala sa peur et progressa résolument de quelques pas. Un mélange de frottement, de claquement et de piétinement accompagna son déplacement. Il regarda par-dessus son épaule. Bess s’immobilisa, prise en flagrant délit alors qu’elle le suivait de près.

— Tu ne m’aides pas beaucoup, Bess, chuchota-t-il.

Bess chantonna gaiement. Comme elle ne semblait absolument pas prête à s’éloigner, Harkins décida qu’elle ferait aussi bien de l’accompagner. Il sacrifiait sa furtivité au profit d’une compagnie rassurante.

Ils avancèrent davantage dans les allées de détritus. Bess se faisait la plus discrète possible. Harkins balayait les ombres du regard avec nervosité. Le chat pouvait-il se trouver sur les tuyaux, au-dessus de leurs têtes ? Était-il en train de les observer depuis une quelconque cachette, prêt à leur bondir dessus ? Harkins était en proie à une véritable terreur. Il n’avait qu’une envie : faire volte-face et détaler. Jez n’en saurait rien. Il pourrait parfaitement revenir plus tard pour réessayer.

Tu peux le faire, s’encouragea-t-il. Tu as traversé deux guerres. Tu peux bien t’attaquer à un petit animal domestique.

Il entendit alors un grattement rapide, provenant d’un espace aménagé entre des caisses et la cloison. Il se figea et porta un doigt à ses lèvres. Bess l’imita, faisant cliqueter son index contre sa calandre. Le grattement se répéta.

Lentement, Harkins posa sa caissette au sol et saisit sa couverture à deux mains. C’était la couverture d’hiver de Pinn. Elle était faite de peau, suffisamment épaisse pour résister aux griffes de Slag. Grâce à elle, il pourrait attraper le maudit greffier et le fourrer dans la petite caisse.

Il prit une profonde inspiration. « Gratte gratte gratte. »

Un énorme rat noir jaillit hors de l’espace. Harkins glapit de peur. Le rat l’observa avant de se sauver à toutes pattes.

Harkins souffla. Il tremblait. Fausse alerte. Il se retourna vers Bess et la gratifia d’un sourire crispé.

— On l’a échappé belle, hein ?

Le chat se laissa alors tomber depuis les tuyaux qui les surplombaient. Il atterrit sur la tête de Harkins dans une furie de griffes. Le pilote hurla. Pris par la panique, il remonta l’allée en sens inverse en se donnant des coups sur le crâne, comme si sa casquette avait pris feu. Il tournoya devant Bess, tentant toujours de se saisir de son adversaire feulant, puis il trébucha et vint se cogner le front contre le bord d’une des caisses.

Les secondes qui suivirent ne furent que flou. Il gisait sur le dos, incapable de bouger, et trop sonné pour essayer de comprendre ce qui venait de lui arriver. Le chat s’avança à pas feutrés et se pencha dans son champ de vision, le regardant droit dans les yeux. Satisfait d’avoir terrassé son ennemi, il s’éloigna nonchalamment.

Jez…, pensa Harkins. Jez, je n’ai pas été à la hauteur…

La dernière chose dont il se souvint, c’est avoir vu Bess s’accroupir à côté de lui et le secouer légèrement, se demandant évidemment pourquoi il ne se relevait pas. Après cela, les ténèbres l’engloutirent pour la soirée. Et c’était sans doute mieux ainsi.

 

Il faisait froid et humide le matin où ils enterrèrent Gimble.

La pluie avait cessé à l’aube, mais le nuage, toujours intact, formait une couverture basse au-dessus du paysage. Ils déposèrent le corps en terre à l’endroit où ils avaient établi leur campement pour la nuit. Un endroit anodin, au milieu des arbres et des lianes, où l’air glacial et vif charriait les senteurs lourdes de la terre et des feuilles.

Grist dit quelques mots à la mémoire de Gimble tandis que les autres, en cercle, reniflaient et toussaient. La plupart avaient attrapé froid pendant la nuit et certains sirotaient un breuvage chaud que leur avait rapidement concocté Malvery. Lorsque Grist eut terminé, ils placèrent sur la poitrine de Gimble la patte de la créature qui l’avait tué. Le rituel semblait approprié, d’une certaine façon, comme pour montrer que sa mort n’était pas restée impunie.

Non pas que le pauvre gars le sache jamais, pensa Frey tandis que les équipiers de Gimble commençaient à combler la tombe.

L’autre victime de la nuit, l’enthousiaste Tarworth, était en meilleure forme. Le jeune homme claudiquait certes en s’appuyant sur une carabine convertie en béquille de fortune, mais son moral semblait au beau fixe. Frey l’avait vu plaisanter avec Ucke alors qu’ils se mettaient en marche. Ucke avait souri, dévoilant son improbable dentier de récupération.

Pinn eut l’air nerveux toute la matinée, personne ne dit un mot à propos de son petit accident de pistolet. Frey ayant perdu le sien lors de sa fuite, il avait récupéré les revolvers jumeaux de Gimble. Personne n’y trouva rien à redire, et leur précédent propriétaire n’en aurait plus besoin.

Ils progressèrent lentement pour permettre à Tarworth de suivre le rythme. Hodd leur certifia qu’ils atteindraient le lieu du crash au milieu de l’après-midi, mais même cette estimation leur parut trop lointaine. L’attaque de la veille les avait rendus méfiants, et ils sursautaient à chaque froissement de feuilles. Et pourtant, malgré l’omniprésence des bruits des animaux, ils n’aperçurent que peu de représentants de la faune locale. Les animaux les sentaient ou les entendaient bien avant qu’ils arrivent, et ils se faisaient rares.

— Vous voyez, les gars ? dit Grist. Ils ont plus peur de nous que le contraire !

Parle pour toi, pensa Frey. Toi, tu n’as pas vu ce qui a attaqué le campement.

À la mi-journée, ils découvrirent un village.

Creusé à flanc de colline, il était à moitié enterré par la pente. Les arbres y étaient plus minces et les broussailles plus rares. Des tranchées couplées à des murs faits de blocs de pierre délimitaient parcelles et jardins. Des entrées démesurées ouvraient sur des chemins qui s’enfouissaient dans la colline. Quelques huttes rudimentaires en pierre et boue séchée étaient disséminées çà et là. Les toits en étaient effondrés. L’endroit était visiblement abandonné, vide de toute forme de vie.

— C’est votre tribu perdue ? demanda Grist à Hodd.

— Malheureusement, non, répondit l’explorateur en se mouchant. C’est un village appartenant aux hommes-bêtes. Un refuge pour les sauvages qui peuplent l’île. Je suis déjà passé ici la dernière fois que je suis venu. (Il balaya les lieux d’un œil désintéressé.) Ils ont été largement référencés par les explorateurs qui m’ont précédé. Allons-y. L’aéronef n’est plus très loin.

Personne ne lui prêta attention. Quelques-uns s’éloignèrent pour aller inspecter les huttes. Frey resta en retrait. Il avait beau être désert, le village n’en semblait pas moins étrangement spacieux ; bâti pour des gens bien plus grands que le Vardien moyen. La taille de certaines des entrées ne lui inspirait pas confiance.

— Les hommes-bêtes existent donc ? demanda-t-il à Hodd. Pour de vrai ?

— Oh, que oui ! répondit Hodd. J’en ai vu plusieurs de loin. Ils marchent comme des humains, mais ressemblent plus à des animaux.

— Et leurs femmes ? Elles ressemblent aussi à des animaux ? interrogea Pinn en donnant un coup de coude dans les côtes de Malvery.

Hodd parut tout au plus perplexe.

— Leurs… femmes ?

— Qu’est-il arrivé aux hommes-bêtes qui vivaient ici ? s’enquit Frey qui souhaitait changer de sujet avant que Pinn tombe dans l’obscénité.

Hodd renifla.

— Sans doute chassés par une tribu rivale. Ils sont plutôt du genre violent.

— Cap’taine ! lança Jez en faisant de grands gestes depuis la porte d’une des huttes.

Hodd leva les yeux au ciel.

— Faut-il vraiment que nous perdions tout ce temps ? Je vous le répète, vous ne trouverez rien ici que la Guilde des explorateurs n’a déjà découvert. Les hommes-bêtes ont été étudiés en long, en large et en travers. Il n’y a rien de plus à dire à leur propos. C’est une impasse !

— Ah, laissons-les s’amuser, conseilla Grist en crachant le mégot de son cigare pour le remplacer par un nouveau.

— Oh, regardez ci ! Regardez ça ! singea cruellement Hodd, dans une imitation fielleuse. Il n’y a rien de pire que d’observer des explorateurs amateurs au travail.

Frey s’approcha de Jez et la rejoignit dans la hutte. Ce n’était rien de plus qu’un simple mur qui encerclait un sol de boue et de jonc moisi mais, à la différence des autres, le toit de celle-ci était quasiment intact. Ce qui s’était trouvé à l’intérieur, quoi que ce fût, avait disparu depuis longtemps.

Jez était accroupie près du mur, un collier abîmé, fait de pierres colorées à la main. Frey s’en empara.

— Authentique collier d’homme-bête, dit-il. Beau travail, Jez. Il a peut-être de la valeur.

— Tu peux le garder si tu le veux, cap’taine. Mais ce n’est pas pour ça que je t’ai appelé. Regarde.

Il s’agenouilla à côté d’elle. À l’extrémité de la hutte, un petit cercle de pierres abritait un léger renfoncement dans lequel reposaient les vestiges d’un feu. Jez tendit la main au-dessus.

— Il est encore chaud.

Frey l’imita. Une légère chaleur émanait des braises. Il s’assit sur ses talons.

— Heu, déclara-t-il d’une voix neutre. On dirait que cet endroit n’est pas aussi abandonné que nous l’avions cru, n’est-ce pas ?

— Je suppose que ceux qui l’ont allumé ont simplement fait une halte. Ils ont dû se mettre à l’abri ici pour la nuit.

Frey réfléchit quelques instants, puis il se leva.

— Tu le veux ou pas, ce collier ?

Jez le repoussa d’un geste de la main.

— Il est à toi.

Frey retourna auprès de Grist, jouant avec le collier. Le capitaine fumait, comme à son habitude. Hodd tapa impatiemment du pied et leva les yeux au ciel.

— Oh ! Un collier ! croassa-t-il. Identique aux mille autres exemplaires qui reposent déjà dans les archives de la Guilde des explorateurs.

Frey ne releva pas le ton de Hodd.

— Combien croyez-vous que ça puisse valoir ?

— Ça ? Presque rien. Sans un sceau d’authentification de la Guilde des explorateurs, impossible de convaincre quiconque qu’il ne s’agit pas d’une réplique.

— Un sceau d’authentification ?

— Oui. Et la Guilde ne le délivre qu’après avoir d’abord accordé un sceau de reconnaissance à votre expédition.

— Un sceau de reconnaissance.

— Oui. Et ils ne le donnent qu’aux gens prêts à payer leurs exorbitants droits d’adhésion et qui acceptent de leur reverser une dîme sur tous les profits de leurs expéditions.

— Et je suppose que vous ne leur avez rien payé ?

Hodd renifla.

— Je suis un peu à court.

Frey leva les yeux au ciel et jeta le collier par-dessus son épaule.

— Je peux vous toucher un mot, Frey ? demanda Grist.

Tous deux s’éloignèrent de quelques pas.

— Je vous écoute, dit Frey.

De ses deux doigts qui encerclaient son sempiternel cigare, Grist indiqua une direction. Un peu plus loin, appuyé contre un arbre, Crake vomissait.

— Votre démoniste. Il sera capable d’exercer ses talents, bien entendu ?

— Ne vous inquiétez pas. Aucune serrure au monde ne lui résiste, pour peu qu’il ait du temps et des outils.

— Ouais, dit Grist, dubitatif. J’espère bien.

— Saviez-vous que des hommes-bêtes rôdent encore dans les parages ? demanda Frey.

— C’est fascinant, répondit Grist, pas du tout fasciné. S’ils se pointent, on les descend. Maintenant, réunissez vos hommes, vous voulez bien ? On ferait mieux de se remettre en route.

 

Hodd n’avait pas exagéré en ce qui concernait son sens de l’orientation. Il marchait d’un pas résolu en tête du groupe. Il lui fit franchir des cols, traverser des cours d’eau, gravir des pentes. « Ah, oui », disait-il à voix haute. « C’est bien ça, tout à fait. » Après plusieurs heures de ce petit manège, il s’immobilisa au bord d’une falaise peu élevée, les mains sur les hanches.

— Nous sommes arrivés.

Frey fut le premier à le rejoindre sur la corniche. Il ôta son sac à dos, le laissa tomber au sol et s’étira.

— On dirait, en effet, fit-il. Beau travail, Hodd.

Ils surplombaient le sol de la forêt de six ou sept mètres environ. Devant eux s’étirait un défilé étroit, encombré d’arbres et encaissé entre trois parois abruptes. Clairement visible dans la végétation, reposait le vaste flanc noir d’un aéronef.

L’appareil, au moins aussi gros qu’une frégate de la Marine, voire davantage, était en grande partie dissimulé par les arbres qui avaient poussé tout autour. Frey distingua néanmoins une vaste brèche dans son fuselage, sous lequel des armatures tordues rouillaient. On apercevait le bord du pont avant, hérissé de pics, dont certains étaient brisés. D’immenses rivets garnissaient la proue. Une chaîne serpentait dans les arbres, ses maillons de l’épaisseur d’un bras. L’épave gisait là, tel un édifice de métal roussi déchu, souvenir triste d’un passé depuis longtemps révolu.

Tandis que les autres gagnaient le bord de la falaise, les soupirs d’étonnement se multiplièrent.

— Admirez ! lança Hodd. Ce vaisseau appartenant aux puissants Azryx !

Frey dut bien l’admettre, il n’avait jamais rien vu de semblable ; il connaissait pourtant jusqu’au dernier modèle d’aéronef existant. Mais plus il l’observait, plus il avait l’impression qu’en réalité, cet appareil n’était pas si vieux. Depuis combien de temps reposait-il là ? Des milliers d’années ? Sans doute pas, vu la lente progression de la rouille. Frey n’était pas un expert en arbres, mais il supposait que trente ou quarante ans au moins leur seraient nécessaires pour repousser après avoir été dévastés par le crash.

Il examina les dégâts subis par l’appareil. Il était pratiquement ouvert en deux, ce qui poussa Frey à conclure qu’il avait lentement, inexorablement sombré vers le sol, plutôt que de plonger, proue la première, dans le défilé. Il s’était brisé à cause de sa masse et du relief accidenté. S’il s’était écrasé à grande vitesse, l’aéronef aurait été déchiré, tordu par endroits, et en bien plus mauvais état.

Jez vint se placer à côté de Frey. Il se tourna vers elle pour connaître son opinion, mais il se tut en découvrant son regard et l’effroi qui se lisait sur son visage.

Jez, déjà pâle en temps normal, était devenue livide.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Ce n’est pas un appareil azryx, répondit-elle à voix basse, ce qui n’empêcha néanmoins pas Hodd de l’entendre.

— Bien sûr que c’est un appareil azryx, protesta-t-il. À qui d’autre voulez-vous qu’il…

— J’en ai déjà vu de semblables.

— C’est absurde, s’indigna Hodd d’une voix stridente.

Grist leva une main pour lui intimer de se taire. Il contemplait Jez avec intensité et fronçait les sourcils.

— Vous en avez déjà vu ? Où ? Quand ?

— Il y a des années, dit-elle. Dans le Nord. (Elle détourna le regard et parut soudain minuscule.) C’est un cuirassé. Il appartient aux Manes.
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Les Manes, pensa Frey. Putain, mais dans quoi est-ce que je nous ai fourrés ?

Les coursives étroites du cuirassé absorbaient la lueur de lampes à huile. Du fer rouillé et de l’acier oxydé les oppressaient. De sinistres parois métalliques. Les tuyaux étaient couverts de moisissure. Ils n’avaient progressé que de quelques dizaines de mètres depuis la brèche ouverte dans le fuselage et déjà, ils se sentaient comme dans une tombe. Pas de lumière, pas d’espoir. Il y avait comme une odeur dans l’air, sous les vapeurs acres des lampes à huile et la fumée du cigare de Grist. Ça sentait la pourriture, mais pas seulement. Un parfum sec, musqué, étranger qui mettait les sens en alerte.

Hodd ouvrait la voie, suivi de Grist puis de son second, Crattle. Frey, Silo, Crake et Jez fermaient la marche. Les autres étaient restés à l’extérieur pour monter la garde.

Personne ne parlait. Seuls les bruits de pas et les reniflements des nez malades venaient troubler le silence. Leurs regards inquiets luttaient pour voir à la lueur des lampes. Ils pointaient frénétiquement leurs armes ici et là. La forêt avait mis leurs nerfs à rude épreuve, mais cet endroit était pire encore.

Frey avait peur. Il y avait certaines choses desquelles l’homme ne devait pas se mêler. Comme les démons. Cela semblait périlleux de jouer avec de telles forces. Le fait que Crake s’y intéresse ne lui avait jamais vraiment posé problème, mais c’était essentiellement parce qu’il s’évertuait à ne surtout pas penser à ce que faisait le démoniste. Jusqu’à présent, les petits tours de Crake avaient globalement été utiles et sans danger. Comme cet anneau que Frey portait à l’auriculaire, ou la dent en or du démoniste, capable d’hypnotiser les plus faibles d’esprit, ou encore le passe-partout qui permettait de s’affranchir de n’importe quelle serrure.

 

Mais les Manes ? Il n’existait aucun flibustier vivant qui ne frissonnait pas secrètement à l’évocation des Manes. Aventurez-vous trop au nord et vous risquez de vous perdre dans les brouillards. Et avec les brouillards, venaient les Manes, ces goules inhumaines descendues du pôle. Ils poussaient des hurlements perçants, terrifiants et patrouillaient dans leurs effroyables cuirassés. Ils vous tuaient gratuitement, ou pire, vous transformaient. Vous deveniez alors l’un des leurs jusqu’à la fin de vos jours. Ce qui pouvait durer très longtemps. Tout le monde connaissait l’histoire de ce garçon qui avait vu son père emporté par les Manes et ne l’avait retrouvé que trente ans plus tard lorsque les goules étaient revenues dans son village natal. Le père avait beau avoir terriblement changé, il n’avait pas vieilli du tout.

Les Manes. Leur nature demeurait un mystère, autant que leurs motivations. Les gens en avaient peur. Plus que des Sammards que l’on soupçonnait de constituer une imposante flotte au sud, plus que des étranges habitants de Peleshar et leurs sciences bizarres, plus que des rumeurs en provenance de la Nouvelle Vardia faisant état de disparitions de colons et de sinistres présages. Personne ne savait vraiment ce qu’étaient les Manes, ni ce qu’ils voulaient.

Frey passa ses coéquipiers en revue. Comme toujours, l’expression de Silo était impénétrable. Crake semblait malade. Mais c’était Jez qui l’inquiétait le plus ; elle était visiblement affectée. Peut-être aurait-il dû lui dire de rester à l’extérieur avec Malvery, Pinn, Ucke et Tarworth. Mais non, il voulait que des personnes lucides et fiables l’accompagnent dans l’aéronef, et ces trois-là étaient ce qu’il avait de mieux.

— Ça va ? lui demanda-t-il doucement.

Elle lui répondit d’un hochement de tête absent et le gratifia d’un sourire de façade.

— Oui, bien, cap’taine. Cet endroit me rend juste un peu nerveuse.

— Tenez bon, les gars, dit-il. Il n’y a rien d’autre ici que de mauvais souvenirs.

Il aurait aimé se sentir aussi sûr de lui que son ton le laissait croire.

La proue avait donné de la bande par rapport à la poupe, inclinant étrangement le sol par la même occasion. Frey dut se focaliser sur chacun de ses pas pour éviter de glisser. Il jetait un coup d’œil dans les coursives sombres, imaginant que s’y trouvaient des Manes avec leurs dents acérées et leur regard plein de haine.

Le froid régnait, accentué par le métal et les tuyaux. Les lieux étaient parfaitement déserts. Pas le moindre animal ne s’était aventuré dans l’appareil malgré toutes ces décennies passées à rouiller au cœur de la forêt pluviale. Aucun insecte. Une force semblait les maintenir à l’écart. Frey avait l’impression de la percevoir également. Un sentiment de malaise émanant de ce cuirassé qui venait perturber ses instincts. Quelque chose de malsain qui flottait dans l’air vicié.

Ils progressaient sur ce qui paraissait être une plate-forme de maintenance, même s’il était difficile d’en être certain. Aucun signe ne l’indiquait. L’intérieur du cuirassé était invariablement nu. Leurs lampes, forçant un peu de lumière par des embrasures plongées dans l’obscurité, dévoilaient des machines inconnues.

— Par ici, annonça Hodd.

Frey constata qu’ils se tenaient à l’entrée d’une coursive. Une lourde porte métallique y était entrouverte. Juste assez pour qu’un homme mince puisse s’y glisser. Hodd entreprit de l’ouvrir un peu plus.

— Voyons voir… si je peux…

— Je vais m’en occuper, intervint Grist.

Il saisit la porte et la repoussa à grand renfort de grincements.

— Attention où vous mettez les pieds, les avertit Hodd. La chute serait fatale.

Frey comprit ce qu’il avait voulu dire lorsqu’il pénétra dans la pièce. Une passerelle surplombait une gigantesque soute. Étant donné la gîte prise par l’aéronef, la passerelle penchait dangereusement vers l’abysse béant. Seule la rampe les séparait des ténèbres. À l’avant, Hodd avançait doucement en traînant les pieds, une main agrippée au garde-fou.

Frey se pencha pour regarder en bas, mais il ne put distinguer ce qui s’y trouvait, la lueur de leurs lampes ne portant pas assez loin.

— Je serais curieux de voir ce que cet appareil transportait, songea-t-il tout haut.

Sa voix résonna avant de lui revenir faiblement.

— En temps voulu, cap’taine Frey, dit Grist. Notre première escale est cette porte dont nous a parlé M. Hodd. Celle qui est protégée par une barrière invisible. Moi je suis d’avis que quelque chose qui mérite d’être protégé mérite d’être volé.

— Ça se tient, convint Frey.

Il se tourna vers Jez, qui se tenait tout près de lui, et lui demanda dans un murmure :

— Tu arrives à voir quelque chose, en bas ?

— Des matériaux de construction, répondit-elle à voix basse. Des poutrelles, des ardoises, des solives, ce genre de trucs. Et des métaux que je n’ai jamais vus auparavant.

— Des matériaux de construction ? répéta Frey déçu ; il s’était attendu à découvrir des monceaux de pierres précieuses.

— Les Manes sont adeptes du démantèlement. Ils sont capables de démonter des usines entières en seulement quelques jours, pour les transporter. Morceau par morceau. Ils faisaient ça tout le temps dans le Nord.

— Ils volent des usines ?

— Des hangars, des raffineries… N’importe quoi, en réalité, dit-elle. Une flottille arrivait, ils réduisaient tout en pièces détachées, les chargeaient et repartaient. C’est ce qu’ils faisaient surtout au début. Moins ces derniers temps. Maintenant ils viennent principalement pour les gens.

Frey lui donna un petit coup de coude pour attirer son attention. Grist la dévisageait avec intensité, se demandant visiblement ce qu’elle pouvait bien regarder dans cette obscurité absolue. Frey n’avait pas très envie de s’étendre sur l’étonnante vision de sa navigatrice.

— Essaie de rester discrète, d’accord ? marmonna-t-il.

— Désolée, cap’taine, répondit-elle en détournant le regard.

— Et donc, cette soute est pleine de ce qui reste de structures démontées par les Manes ?

— Je n’en ai pas l’impression. Tout a l’air neuf et impeccable. On dirait plutôt qu’ils s’apprêtaient à construire quelque chose. Ils ont des chariots, des pompes, de la tuyauterie… Si tu veux mon avis, il y a en bas tout ce qu’il faut pour établir une petite colonie.

Frey n’aimait pas du tout ce qu’il venait d’entendre.

— Une colonie ? Tu me fais marcher ?

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, cap’taine, l’endroit n’est pas particulièrement propice à faire des blagues.

Cela n’avait effectivement rien de drôle. Le seul point rassurant à propos des Manes, c’est qu’en général, ils restaient de l’autre côté du mur nuageux permanent qui englobait le pôle Nord. Et chaque fois qu’ils s’aventuraient hors de leur repaire, les choses tournaient plutôt mal.

Ils atteignirent le bout de la passerelle qui débouchait sur un autre passage. Quelques mètres plus loin, ils découvrirent une salle sur le côté. Hodd les précéda à l’intérieur. Il s’agissait d’une petite antichambre, dépourvue de toute décoration comme de siège. Dans l’un des murs était encastrée une porte métallique, parfaitement semblable à celles qu’ils avaient vues avant.

— Et voilà, dit Hodd.

Grist se renfrogna en la découvrant.

— C’est ça ?

— Oui, la porte infranchissable.

Elle semblait tout à fait inoffensive. Crake haussa les épaules.

— Eh bien, allons-y. (Il adressa un signe à Silo et Crattle, les deux seuls à porter un sac à dos car les autres avaient laissé leur fardeau à l’extérieur.) Vous pouvez poser le matériel par terre – délicatement – que je me mette au travail.

— On ne devrait pas essayer d’ouvrir la porte d’abord ? suggéra Frey. Pour s’assurer que c’est bien la bonne, je veux dire. Ça nous éviterait de perdre notre temps pour rien.

Crake était occupé à extirper un caisson de bois et de métal, couvert de jauges et de boutons.

— Je t’en prie, dit-il.

— Un téméraire ? demanda Frey.

Les visages visibles à la lueur des lanternes n’avaient rien de ceux de volontaires.

— Très bien, je vais m’en occuper moi-même, dans ce cas, lâcha-t-il impatiemment.

Il s’approcha de la porte et tendit la main vers la poignée. Ce n’était rien qu’une porte, après tout. Que pouvait-il bien lui…

Une fraction de seconde plus tard, il se retrouva cul par-dessus tête, en un petit tas informe, à l’autre bout de l’antichambre. Sa tête tourbillonnait et il avait envie de vomir. Ses fesses glissèrent contre le mur et il se tourna pour tomber sur le flanc. Silo l’aida à se relever. Il déglutit pour contenir un haut-le-cœur et parvint à garder son déjeuner au prix d’un effort héroïque.

— C’est bien notre porte, pas de doute, dit-il d’une voix rauque. À toi de jouer, Crake.

Il s’assit de nouveau et se concentra pour forcer la pièce à rester stable. La plupart des portes qu’ils avaient croisées n’étaient au mieux équipées que d’une serrure, mais celle-là bénéficiait de la protection d’une force surnaturelle.

Qu’est-ce que les Manes peuvent bien vouloir protéger ainsi ?

 

Il n’y avait pas grand-chose à faire tandis que Crake préparait son matériel. Jez trouva ce manque d’occupation insupportable.

L’endroit était à la fois terrifiant et fascinant. Elle se sentait tout autant attirée que repoussée. La présence des Manes était partout, elle imprégnait tout, tout autour d’elle. Les lieux dégageaient une impression familière, un parfum, léger, rassurant. Il l’apaisait, comme l’odeur d’un aéronef faisait parfois resurgir en elle les souvenirs agréables des moments chaleureux de son enfance, dans le hangar de son père. Le fait d’établir un parallèle entre ces deux périodes la révulsait, et pourtant, elles avaient quelque chose de comparable. Cet endroit faisait naître en elle le même sentiment. Elle se sentait en sécurité. Elle ressentait la foi et la confiance inébranlables qu’une petite fille accorde à son père.

Tromperie. Ce n’était pas la même sensation. C’était impossible.

Depuis l’instant où elle avait posé les yeux sur le cuirassé, elle s’était sentie sur le point d’entrer en transe. Mais elle n’avait pas encore basculé. Au lieu de cela, elle oscillait douloureusement à la lisière, cherchant à la repousser, mais ne sachant pas comment s’y prendre. Elle refusait de succomber, pas ici. Les Manes l’encerclaient. Si jamais elle les laissait s’approcher d’elle, qui sait ce qui se passerait ? Peut-être perdrait-elle la raison à tout jamais. Peut-être deviendrait-elle l’une des leurs.

Peut-être s’en prendrait-elle à ses amis.

Elle regrettait de ne pouvoir expliquer à son capitaine ce qu’elle était, quel danger elle était susceptible de représenter pour eux, particulièrement ici. Elle regrettait de ne pouvoir lui dire combien elle luttait pour demeurer humaine, combien elle avait peur de perdre un jour la bataille. Mais elle refusait de rompre le silence. Elle avait bien trop peur qu’il la congédie. La Ketty Jay était le seul chez-soi qu’elle avait trouvé durant les années d’errance qui avaient suivi sa transformation. Elle ne pouvait risquer de la perdre.

Elle était restée à l’entrée de l’antichambre. Tout le monde observait Crake assembler diverses tiges qu’il connectait à un appareillage compliqué en cuivre. Sans se faire remarquer, elle s’éloigna du groupe.

Elle emportait sa lanterne avec elle, plus pour sauver les apparences que pour autre chose, car elle n’avait pas vraiment besoin de lumière pour voir. Les Manes s’en passaient sans problème, après tout. Aucun éclairage électrique n’était installé sur les murs ou au plafond. Même en pleine bataille, cet endroit serait aussi sombre qu’un tombeau.

L’aéronef avait beau être désert, la sensation de leur présence y résonnait. Jez cherchait quelque chose, mais ne savait pas quoi.

Je fais partie du tout. Ils sont une part de moi. Et pourtant, je ne les comprends absolument pas. Je ne sais pas ce qu’ils sont.

Elle découvrit un escalier qu’elle emprunta. Il faisait plus clair à mesure qu’elle montait. Elle déboucha dans une pièce tout en longueur. Six énormes mitrailleuses dormaient devant elle, alignées le long du fuselage, à bâbord. La lumière grise du jour se faufilait à l’intérieur par les écoutilles de tir aménagées dans le flanc du cuirassé.

Jez gagna la mitrailleuse la plus proche. Elle était pourvue d’un siège destiné à accueillir son opérateur sur le côté, ainsi que d’un panneau de contrôle rouillé. La navigatrice fit courir sa main sur le dossier du siège, le bout de ses doigts traçant des lignes dans la poussière.

Comment vivent-elles, ces créatures ? Est-ce qu’elles se disputent, espèrent, s’aiment ? À quoi pensent-elles ? Pensent-elles, tout simplement ?

Elle retira sa main. Le simple fait d’évoquer ces questions était risqué. La tentation était trop forte. Elle se rappelait cette impression de connexion, de parenté, qu’elle avait ressentie au moment de sa transformation avortée. À cet instant, elle s’était rendu compte combien elle était seule et isolée en réalité. Combien tous les humains étaient seuls. Les Manes, eux, étaient liés, chacun avec tous les autres. Faire partie de cet ensemble se révélait grisant.

Ce sentiment n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais elle ne l’avait jamais oublié. C’était comme offrir la vue à une aveugle pendant un bref instant, avant de la replonger dans l’obscurité. Comment pouvait-elle ne pas en vouloir davantage ? Mais il y avait un prix à payer. Pour devenir une Mane, elle devrait renoncer à son humanité. Si elle acceptait de faire partie d’un tout, elle perdrait son individualité. Et elle refusait de se laisser absorber par quiconque.

Je suis une humaine, pensa-t-elle à l’intention de l’aéronef vide. Sois maudit pour essayer de faire de moi autre chose.

Elle se remit en marche et traversa la salle des mitrailleuses. Au fond, elle trouva une échelle – qu’elle gravit – menant à un pont supérieur. En haut, elle découvrit une nouvelle coursive inclinée, aussi froide et sombre que les autres. Elle desservait plusieurs portes.

De l’embrasure de l’une d’elles, dépassait un bras.

Jez le contempla. Un avant-bras, visible jusqu’au coude, gisait sur le sol du couloir. Une manche déchirée, en lambeaux. Une peau jaunâtre, cireuse. De longs ongles craquelés.

Jez s’approcha. Le bras était relié à un corps, un corps couché sur le sol d’une pièce, une pièce qui abritait…

Des dizaines d’autres corps.

Au centre, un immense globe de cuivre recouvert d’obsidienne exposait les reliefs d’Atalon. Au fond, un hublot qui, bien qu’envahi par des plantes grimpantes, laissait filtrer un peu de la lumière du jour. Il y avait également des cartes accrochées au mur, un bureau et une bibliothèque. Lors du crash, les livres avaient été renversés de leurs étagères. Ils étaient à présent éparpillés sur la pyramide de cadavres de Manes entassés contre la paroi.

Elle se trouvait dans les quartiers du capitaine. Et là, au cœur de la pile de corps, portant un pardessus miteux et des bottes, gisait le capitaine. Mort, comme tous les autres.

Comment les morts peuvent-ils mourir une seconde fois ?

Ils reposaient là depuis plusieurs dizaines d’années. La croissance de la forêt tout autour d’eux avait fini de l’en persuader. Et pourtant, ils semblaient parfaitement conservés, comme prêts à se relever à tout moment. La pourriture qui infestait le cuirassé les avait épargnés.

Jez enjamba le corps qui obstruait la porte. Ce Mane ressemblait à celui qui avait essayé de la transformer : offrant une apparence humaine, mais pervertie. Des yeux orangés semblaient regarder dans le vide depuis un visage flétri. Des dents acérées qu’exposait un rictus.

Parmi ses compagnons, certains étaient plus hideux, d’autres moins. Certains ressemblaient à des monstres, d’autres à des humains. L’un d’eux était même beau ; son visage dégageait une sérénité froide et inquiétante. Certains étaient vêtus de haillons, d’autres portaient des armures de fortune. Certains auraient parfaitement pu se promener dans les rues de Lappin sans détonner, d’autres étaient depuis bien longtemps démodés. À l’exception de la façon dont ils étaient entassés les uns sur les autres, il n’y avait aucune trace de violence. C’était comme s’ils avaient été projetés contre le mur, déjà mous et inanimés, puis que les livres avaient suivi.

Dans la pièce, l’odeur, cet horrible parfum rassurant, était puissante. Brute et animale. L’odeur des Manes.

Jez détourna le regard. Ils faisaient peine à voir. Ils éveillaient en elle une douloureuse tristesse.

Ils ne semblaient même pas être morts, pas réellement. Ils s’étaient simplement… arrêtés.

Ses yeux tombèrent sur les livres éparpillés dans la pièce, ouverts, leurs pages tordues. Certains étaient écrits en vardique ; des classiques, qu’elle avait lus pour beaucoup. D’autres étaient en samarlien ou en thacien, des langages qu’elle reconnaissait sans pouvoir les déchiffrer. Mais la plupart offraient une écriture qu’elle n’avait jamais vue auparavant.

Elle ramassa le plus proche et l’examina. Il proposait un texte complexe et élégant, tout en courbes. Des cercles et des demi-cercles y étaient transpercés par des arcs. Pas la moindre droite.

D’où est-ce qu’il peut bien venir ? se demanda-t-elle. Il était imprimé, et de façon professionnelle. Elle l’observa, les sourcils froncés, en essayant de deviner son origine. Peleshar ? Oui, pourquoi pas ? C’est possible.

Mais peut-être les Manes possédaient-ils leurs propres imprimeries. Peut-être réalisaient-ils leurs propres livres.

Peut-être avaient-ils une littérature.

Cette pensée lui donna le vertige. Elle les avait vus descendre du ciel pour assassiner ou kidnapper la population entière d’une petite ville yorte. Des créatures sauvages qui bondissaient depuis les toits, qui paraissaient clignoter en virevoltant comme autant de flammes scintillantes et se déplaçaient parfois trop vite pour que l’œil puisse les suivre. Elles se ruaient sur les gens comme des animaux pour les réduire en pièces avec une brutalité inhumaine.

Mais ces mêmes créatures concevaient et pilotaient des aéronefs. Elles volaient des bâtiments pour vraisemblablement les reconstruire. Et à présent, semblait-il, elles écrivaient des histoires.

Jez laissa le livre lui tomber des mains. Plus rien n’avait de sens. Elle avait été introduite dans un club dont elle ne connaissait rien des membres ni de la raison d’être. La vision des Manes en tant que civilisation ne correspondait pas du tout à leur réputation parfaitement méritée de pillards cruels et sans pitié. Personne, à sa connaissance, ne les avait jamais entendus parler. Alors qu’étaient-ils ? Des animaux ? Des humains ? Autre chose ?

Et du reste, qu’était-elle ?

Elle s’accroupit à côté du tas de cadavres. Le capitaine portait une barbe, et une casquette dissimulait la moitié de son visage. Il avait des yeux rouges, féroces et des dents acérées. Poussée par une envie venue de nulle part, Jez tendit la main vers celle du capitaine.

Juste pour montrer que je n’ai pas peur. Leur faire comprendre qu’ils ne m’auront jamais. Juste pour savoir si j’en suis capable.

Elle referma la main sur celle du capitaine et les images se mirent alors à déferler, comme si un barrage avait cédé, un déluge de cris et de supplications qui l’emporta.

… un capitaine, un rebelle, un homme fait Mane, mais qui ne voulait pas…

… assez de raids, de meurtres, d’enlèvements. Assez d’Invitations. Assez de…

… ils se détournent de leurs camarades, coupent les ponts, un équipage part à la recherche d’un nouveau monde, d’une nouvelle vie, faite d’isolement, de paix…

… mais alors le sentiment de perte se manifeste, le manque ! Autrefois membres d’un tout, ils appartiennent désormais à un petit groupe, un si petit groupe…

… dans la solitude, cette solitude infinie, insatiable…

… trop lourd fardeau…

… trop dur…

Jez échoua sur les rives de la conscience pour se retrouver dans les quartiers du capitaine, frigorifiée. Elle s’éloigna hâtivement des corps, les larmes aux yeux. Ceux du capitaine ne la voyaient pas. Elle savait à présent ce que dissimulait ce regard. Elle avait été balayée par la tragédie, par le chagrin indescriptible qui affectait cet équipage. Devenus Manes, ils avaient choisi de ne plus l’être. De recouvrer leur liberté. Mais la perte qui accompagnait leur démarche les avait tués.

Ils se sont allongés et se sont laissés mourir ici, ensemble, songea-t-elle. Ils sont morts de solitude.

Elle entendit des bruits de pas dans la coursive et leva la tête. Silo se tenait sur le pas de la porte, lanterne à la main. Une expression soucieuse se lut sur son visage lorsqu’il aperçut Jez.

— Le cap’taine m’a envoyé à ta recherche.

Elle se jeta brusquement sur lui et se blottit fermement contre son torse. Tout ce qu’elle avait ressenti, toute cette peur, cette horreur et cette tristesse… elle ne pouvait plus les garder pour elle-même.

Silo ne dit plus un mot. Il se contenta simplement de la serrer tandis qu’elle pleurait comme une enfant.
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Crake se met au travail – Un mystérieux objet – Renégociations – Jez apprend la nouvelle

Sa propre odeur lui montait au nez. De l’alcool rance s’échappait par ses pores alors qu’il travaillait. Son estomac le faisait souffrir et lui donnait l’impression d’avoir enflé. Il était incapable de décider s’il avait faim ou pas. Le simple effort qu’impliquait l’installation de son matériel avait suffi à lui faire battre le cœur à tout rompre. Agenouillé sur le sol de l’antichambre, il sentait ses articulations protester.

Bon sang qu’il avait besoin d’un verre !

Travaillant à la lumière des lanternes, Crake se pencha en avant et décala un des mâts de syntonisation très légèrement sur la gauche. La précision de leur placement était capitale. S’ils n’étaient pas parfaitement équidistants de la porte, les mesures seraient faussées. Il y avait cinq mâts en tout, de minces branches métalliques reposant sur un socle arrondi et disposées en demi-cercle face à la porte. Des câbles les reliaient à un oscilloscope, un petit boîtier en bois affublé d’une demi-douzaine de jauges en façade.

À côté de l’oscilloscope, reposait son résonateur portable : une autre boîte, de taille similaire. Ce dernier était relié à une tige d’amortissement : une boule de métal lisse, plantée à l’extrémité d’un court tube épais, à son tour fixé sur une lourde base carrée. Tout comme l’oscilloscope, il était constellé de quantité de boutons de réglage en cuivre, de jauges et d’interrupteurs.

Crake sentait le regard des autres posé sur lui alors qu’il procédait à ses derniers ajustements. Il essayait autant que possible de faire comme s’ils n’étaient pas là. C’était sa faute si tous étaient venus dans cet effroyable endroit. Grist n’avait traqué Frey que pour mettre la main sur un démoniste. Échouer à présent revenait à les laisser tomber. Peut-être même que toute l’expédition serait foutue et que ce pauvre Gimble serait mort pour rien.

Fais profil bas. Concentre-toi sur ta tâche. Montre-leur que tu peux y arriver. Prouve que tu n’es pas un incapable.

Tous l’observaient travailler, mais aucun ne se doutait combien il était vil en réalité.

Jez avait disparu et Silo était parti à sa recherche. Ça, au moins, c’était un bon point. La surveillance obséquieuse du Murthien ne lui manquerait pas. Silo avait le don de vous donner l’impression qu’il savait quelque chose sur vous qu’il taisait. Jez non plus ne lui manquerait pas du tout. Il regrettait de lui avoir raconté ce jour, lorsqu’il avait commis l’irréparable. Depuis, elle n’en avait pas dit un seul mot, mais c’était sans importance. Il ne supportait plus son regard posé sur lui. Était-ce du dégoût qu’il lisait dans ses yeux ? De la pitié ? Il ne savait pas lequel serait le pire.

Il s’essuya le front du revers de la main. Il aurait aimé pouvoir vomir. Peut-être se serait-il senti mieux après.

Grayther Crake. Regarde ce que tu es devenu. Regarde où ta fascination pour le démonisme t’a conduit. Comme ton cher frère rirait s’il l’apprenait.

Sauf que son frère ne rirait pas. Il s’était offert les services des Entraveurs, les meilleurs chasseurs de prime au monde, pour le traquer. Ils l’avaient manqué de peu dans les îles Feldspar, un an plus tôt, lors du Bal d’Hiver de Gallian Thade. Depuis, il avait réussi à garder une longueur d’avance sur eux, mais il ne pouvait pour autant se permettre de baisser sa garde. Les Entraveurs finissaient toujours par retrouver leur homme. C’était même ce qui avait fait leur réputation.

Jamais le temps de se détendre, jamais le temps d’oublier.

Crake ne pouvait fermer les yeux sans la visualiser.

— Crake ? s’enquit Frey. Tout va bien ?

Il se rendit compte qu’il avait cessé de travailler, absorbé par son propre chagrin. Il serra les dents et s’obligea à rester concentré.

— Je vous ai demandé de vous taire, répondit-il, plus en colère contre lui-même que contre Frey.

Tu as une tâche à accomplir. Occupe-t’en. Ne pense à rien d’autre.

Il brancha l’oscilloscope et le résonateur sur une batterie chimique. Des étincelles voletèrent lorsqu’il connecta les pinces.

— À partir de maintenant, il me faut le silence absolu. Le moindre bruit faussera les mesures.

Grist choisit cet instant pour être victime d’une petite quinte de toux. Il essaya de la contenir, ce qui ne fit que l’aggraver. Finalement, il quitta la pièce, les yeux pleins de larmes. Ils l’entendirent cracher ses poumons à l’extérieur. Crake soupira et attendit qu’il ait fini. Grist revint, le cigare fiché entre les lèvres, il tira une apaisante bouffée et recracha la fumée dans un rictus marron.

— Mille excuses, monsieur Crake, dit-il. Je vais mieux maintenant, au moins pour un moment.

Crake écarta une mèche de ses cheveux raides qui lui tombait devant les yeux et se mit au travail. Tout d’abord, l’oscilloscope. Il posa la main sur un bouton de réglage, approcha la tête et écouta. Millimètre par millimètre, il le fit tourner. Lorsque les aiguilles commencèrent à trembler dans la jauge, il passa à un autre bouton, qu’il se mit également à tourner, décelant les harmoniques qu’émettait la porte. Une fois connus le sommet et la base des harmoniques, il s’attela aux différentes fréquences individuellement. À ce stade, ses instruments cédaient le pas à la bonne vieille intuition.

Il tournait ses boutons d’une fraction de millimètre chaque fois, à l’écoute de ses instincts. Dès qu’il identifiait une fréquence, le sentiment d’étrangeté s’intensifiait. Les poils fins qui couraient sur le dos de sa main se hérissèrent. Il avait l’impression qu’on l’observait, menaçant de le faire basculer dans une pure paranoïa à mesure qu’il progressait. Ses oreilles entendaient un léger sifflement, comme le vrombissement d’un moustique.

Le corps humain ne restait pas inerte face au surnaturel. Un démoniste apprenait à écouter ses réactions. Dans son dos, les autres s’agitaient. Ils se sentaient désorientés, voire apeurés, mais sans vraiment savoir pourquoi.

Crake s’enferma dans sa concentration. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était attaqué à un tel casse-tête. Il était agréable de se plonger dans l’Art. N’ayant pas la possibilité d’aménager un véritable sanctuaire à bord de la Ketty Jay, il s’était contenté d’utiliser un matériel portable et rudimentaire tout au long de l’année écoulée, dans un coin de la soute de chargement. Un équipement qui le cantonnait à de simples effets, comme la confection des oreillettes de communication, pour lesquels il n’avait pas besoin de forcer son talent. Asservir un démon était une chose, mais soumettre celui d’autrui était nettement plus difficile.

Finalement, il fut satisfait d’avoir pu identifier jusqu’au dernier des éléments qui composaient l’accord complexe et dissonant qui émanait de la porte. Cet accord agissait comme une cage ; il retenait le démon captif. Cette entité-là était faible. Un simple échantillon d’une vie d’un autre monde, assigné à une tâche unique.

Crake vérifia les réglages de son oscilloscope, puis il s’assit sur ses talons.

— Ma foi, si ce n’est pas du démonisme, je ne sais pas ce que c’est, déclara-t-il.

À présent que les mesures étaient effectuées, le silence total n’était plus requis.

— Que voulez-vous dire ? demanda Hodd.

— Je veux dire qu’il ne s’agit là d’aucune technologie avancée, ni de quoi que ce soit de semblable. C’est du démonisme tout ce qu’il y a de plus simple : une entité assujettie à une porte.

— Vous sous-entendez que les Manes ont des démonistes ?

— Je vous explique simplement ce que je constate.

— Vous pouvez la forcer ? interrogea Grist avec impatience.

— Je crois bien que oui, répondit Crake.

Il se remit alors au travail, s’attaquant cette fois-ci à son résonateur. Il actionna le premier bouton pour régler l’appareil à la fréquence voulue. La tige d’amortissement commença à bourdonner en émettant ses propres fréquences, qui interféraient avec celles du démon. Crake vit une des jauges de l’oscilloscope tomber subitement à zéro. Première fréquence neutralisée. Il s’attela à en trouver une deuxième. Grâce aux mesures faites avec l’oscilloscope il lui était aisé de les isoler. La vibration se répercutait sur ses dents du fond, dans son estomac et dans ses tripes. Le démon décérébré assujetti dans la porte luttait pour s’échapper et rejoindre l’éther. De quoi de nouveau soulever le cœur de Crake.

La dernière jauge de l’oscilloscope tomba à zéro. L’accord qui retenait le démon était à présent annihilé. Un frisson parcourut Crake, puis il ressentit une espèce de soulagement, comme si, au cours des quelques minutes qui venaient de s’écouler, son corps avait été soumis à une pression élevée dont il serait soudain libéré. Son sentiment de paranoïa se dissipa. Tout redevint normal.

Le démon était parti.

Crake rechercha rapidement d’éventuelles fréquences résiduelles à l’aide de son oscilloscope, avant de débrancher son appareillage de la batterie.

— C’est bon, annonça-t-il.

— Vous êtes un putain de magicien, monsieur Crake, le félicita Grist en le dépassant d’un pas vif.

Il tendit la main vers la poignée de la porte, hésita, puis la saisit. Comme rien ne se produisit, il gloussa :

— Un putain de magicien.

Il ouvrit la porte d’une poussée.

— Hé, nous devrions aller voir où sont Jez et Silo, dit Frey.

Grist fit comme s’il ne l’avait pas entendu et il franchit la porte, suivi de près par Crattle et Hodd.

Frey haussa les épaules avant de leur emboîter le pas.

— Je suppose qu’ils peuvent se débrouiller seuls.

Crake, après avoir lancé un dernier coup d’œil à son équipement, se joignit au cortège en traînant le pas. Il n’aimait pas laisser ses appareils comme ça, sans surveillance, mais il redoutait plus encore la perspective de rester tout seul.

Derrière la porte, un court couloir débouchait dans une petite salle. Grist s’apprêtait déjà à entrer dans la pièce, sa lanterne éclairant la voie. Crake y pénétra en dernier, à la suite de son capitaine.

Il ne s’était pas attendu à ce qu’il découvrit. La pièce était parfaitement banale. Simple, carrée, sans fioriture. En son centre, sur un fin piédestal, reposait une sphère métallique de la taille d’un pamplemousse. La salle n’offrait aucune autre sortie.

Frey balaya les lieux d’un regard dédaigneux.

— Je ne vois aucune trace de l’immense fortune dont vous nous avez parlé, capitaine Grist.

Ce dernier contemplait la sphère.

— Monsieur Crake, savez-vous ce qu’est ceci ?

Crake s’approcha pour l’examiner. Elle était faite d’un métal noir et paraissait lisse. De fines lignes couraient à sa surface, dessinant des courbes et des cercles. Elles ne semblaient obéir à aucune symétrie et n’étaient jamais droites. Crake eut mal à la tête rien qu’à observer la sphère.

Mais ce n’était pas tout. En se tenant aussi près, Crake ne pouvait pas ne pas la remarquer. La présence d’énergies invisibles faisait frémir ses instincts affûtés de démoniste.

— Non, je n’en ai pas la moindre idée. Mais cette petite boule dégage une forte puissance. À côté d’elle, la barrière placée sur la porte passerait pour un vulgaire tour de cartes.

L’avidité fit pétiller les yeux de Grist. Son cigare passa de la gauche à la droite de sa bouche.

— Bizarre, dit-il. Très bizarre. (Il tendit la main pour s’emparer de la sphère.) Peut-être devrions-nous…

La pointe d’un sabre, qui fendit rapidement l’air pour venir s’appuyer contre sa gorge, l’interrompit.

— Peut-être devrions-nous faire une pause, capitaine Grist, suggéra Frey. Comme ça, vous pourrez nous expliquer ce que nous faisons exactement ici et ce que nous sommes réellement venus y chercher.

 

Le regard de Grist remonta le long de la lame du sabre jusqu’à Frey, lequel l’observait d’un air de défi.

— Votre geste pourrait être perçu par certains comme étant inamical, avertit Grist dans un grognement rocailleux. Et déclencher des représailles, si vous voyez ce que je veux dire. À votre place, je ne m’essaierais pas à me doubler.

— C’est marrant, répliqua Frey. C’est précisément ce que je croyais que vous aviez l’intention de faire.

— Messieurs ! intervint Hodd. Soyons raisonnables.

— Mon équipage et moi-même avons été attirés ici à coups de prétextes fallacieux, dit Frey sans quitter l’autre capitaine des yeux. Cet homme me doit des explications.

Bien évidemment, Frey avait éprouvé des soupçons dès le début ; soupçons qui ne l’avaient jamais quitté. Il ne faisait confiance à personne en dehors de son équipage, et encore moins à des étrangers venus lui promettre une immense fortune. Il avait déjà été échaudé. Depuis qu’il avait rencontré Grist, les détails n’avaient cessé de s’accumuler, jusqu’à ce que plus aucun doute ne subsiste dans son esprit. Il savait reconnaître les menteurs et les tricheurs, pour avoir largement pratiqué en son temps. Il ne les identifiait pas toujours au premier coup d'œil mais, au bout du compte, il finissait toujours par les démasquer. Autant il appréciait Grist, autant il savait que le capitaine le menait en bateau.

C’étaient ses yeux qui avaient confondu Grist. Ceux qu’il avait posés sur la sphère en tendant la main vers elle, dans cet instant irréfléchi. Un regard avide, brûlant d’une convoitise brute. Il avait alors ressemblé à ces pauvres bougres que Crake hypnotisait avec sa dent en or, il avait été comme envoûté.

Grist savait ce qu’était cette sphère. Frey l’aurait parié sur sa propre tête. D’ailleurs, pensa-t-il, c’était peut-être précisément ce qu’il était en train de faire.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas honnête, Frey ? demanda Grist.

Un léger voile de colère contenue lui obscurcissait le visage. Frey l’avait toujours vu faire preuve d’un optimisme bonhomme, il apercevait à présent son autre facette. Grist pouvait se mettre dans une colère noire, violente. Frey sut qu’il allait devoir se montrer prudent, dorénavant.

— Je vais vous le dire, répondit Frey. Mais avant tout, prévenez votre second que si sa main se rapproche encore de son pistolet, vous fumerez votre prochain cigare directement par la gorge.

Du coin de l’œil, Frey vit la main de Crattle s’écarter de son arme.

— Bien, poursuivit Frey. Reprenons tout depuis le début. Cinquante-cinq/quarante-cinq, ça vous dit quelque chose ?

— Bien entendu, répliqua Grist. Ce sont les termes de notre marché.

— Exact. Vous avez accepté de me céder quarante-cinq pour cent d’une fortune. Presque la moitié de votre argent, alors que l’opération était la vôtre. Vous m’aviez simplement invité à y prendre part. Personne n’offre un tel partage. Je me serais estimé heureux avec un soixante-dix/trente.

— Donc, vous menacez de me trancher la gorge parce que je suis trop généreux ?

— Je n’ai pas fini. Vous auriez pu venir ici avec votre équipage et tout garder pour vous. Si vous êtes venu me voir, c’est parce que vous vouliez Crake. Un démoniste. Le seul capable de franchir cette mystérieuse porte qu’a trouvée Hodd. Au final, vous m’avez proposé quarante-cinq pour cent du butin sans aucune certitude que mon démoniste vous soit utile. On ne fait ce genre d’offre que lorsque l’on sait que l’on ne l’honorera pas. C’est plus facile de faire des promesses lorsqu’on ne les tient pas.

— Si vous le dites, cap’taine.

— Vous nous avez affirmé n’avoir aucune idée quant à la nature de la barrière, ou à ce qu’elle pouvait bien protéger. (Frey se pencha vers Grist, dont l’odeur de sueur et de fumée l’assaillit.) Mais vous avez pris de sacrés risques et vous vous êtes donné beaucoup de mal pour traîner mon démoniste jusqu’ici. Et, comme par hasard, c’était pile dans ses cordes, pas vrai, Crake ?

— Du démonisme tout ce qu’il y a de plus élémentaire. Pas la moindre difficulté, acquiesça-t-il, visiblement mal à l’aise.

— Vous m’avez avoué vous-même ne pas être un joueur, Grist. J’en déduis que vous le saviez dès le début. Vous saviez ce qu’était cet aéronef, vous connaissiez aussi la nature de la barrière. En fait, vous en saviez beaucoup plus que ce que vous avez bien voulu nous dire.

— En effet, je savais tout ça, répliqua Grist. Maintenant, virez-moi cette lame de sous le nez. Personne ne fera de mal à personne, n’est-ce pas, Crattle ?

— Non, cap’taine, dit le second qui se détendit légèrement, mais dont les yeux restaient méfiants dans la lueur des lanternes.

Frey écarta la pointe de son sabre de la gorge de Grist, mais il la laissa planer à proximité. Juste au cas où.

Plein de ressentiment, Grist téta son cigare, un regard noir posé sur Frey.

— Je savais que c’était un aéronef mane. Je l’ai compris dès que Hodd me l’a décrit, lors de notre première rencontre. Je viens du Nord ; nous connaissons tous les Manes, là-haut, plus que vous autres dans le Sud. Pour vous, ce n’est qu’une histoire qui fait froid dans le dos. Mais nous, nous devons vivre avec leur menace. J’ai même vu un de leurs cuirassés, une fois. Il a disparu dans le brouillard avant que j’aie eu le temps de me décider entre le poursuivre ou m’enfuir.

— Vous saviez aussi que la porte était protégée par un démon. Et c’est pour ça que vous aviez besoin de Crake.

— Ouais, reconnut Grist qui recouvrait progressivement son calme et dont le ton avait perdu de sa noirceur. Ce n’est pas la première fois qu’un engin mane est abattu. Dans les premiers temps, quand la Marine en avait encore quelque chose à foutre, elle patrouillait dans tout le Nord. Une fois, elle en a descendu un et l’a examiné de près. Ensuite, tout un tas de Manes se sont pointés et la Marine a foutu le camp dare-dare, mais sans oublier d’emporter certains équipements mânes avec elle, pour leur faire subir des tests. (De la fumée s’échappait entre ses dents.) Le démonisme. Tout le monde pensait que les Manes étaient des démons. Mais la Marine l’avait déjà plus ou moins démontré il y a plusieurs dizaines d’années. Elle s’est bien gardée de le crier sur les toits, cela dit. Je suppose qu’elle redoutait une panique générale.

— Vous semblez cependant en savoir assez long, intervint Crake. Des rapports militaires sur le crash d’un cuirassé ? Comment un homme comme vous a-t-il pu avoir accès à de telles informations ?

— Un homme comme moi ? reprit Grist avec un regard menaçant. Vous ne connaissez rien de moi ! Disons, que je me suis débrouillé.

— Donc, vous saviez qu’il s’agissait d’un aéronef mane et que vous auriez besoin d’un démoniste, résuma Frey. J’imagine que vous saviez également que votre promesse de trésor, c’était du vent, je me trompe ?

— Absolument, dit Grist. Un appareil comme celui-ci ne pouvait que regorger de trucs. D’authentiques artefacts mânes, par exemple. De véritables aimants à ducats comme vous n’avez pas idée.

— Mais pas sans le sceau de la Guilde des explorateurs, contra Frey. (Il regarda dans la direction de Hodd qui se tassa à vue d’œil.) C’est bien ce que vous nous avez expliqué, Hodd, n’est-ce pas ? Quand nous étions dans ce village ? Vous n’avez pas suivi la procédure administrative, je me trompe ? Vous n’avez jamais réglé votre droit d’entrée à la Guilde. Et comme personne ne sait à quoi ressemblent les artefacts, sans l’approbation de la Guilde, personne ne croira que nous n’avons pas fabriqué ces trucs nous-mêmes. À les vendre sous le manteau, nous en tirerons au mieux un dixième de leur valeur.

— Vous repartez tout de même riche, et avec votre part. Cinquante-cinq/quarante-cinq. Vous voyez bien que je n’ai pas essayé de vous embrouiller.

— On est loin de votre foutue immense fortune, Grist ! s’emporta Frey qui s’énervait de plus en plus à mesure que l’autre capitaine recouvrait son calme.

Il s’en voulait de s’être laissé berner. Il reporta sa colère sur Hodd, une cible bien plus facile que l’imposant capitaine.

— Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?

Hodd tressaillit.

— Heu… Eh bien, j’espérais que… Enfin, je me suis dit que quand nous reviendrions avec nos artefacts, la Guilde serait bien obligée d’entendre raison. Elle finirait bien par accepter que je regagne ses rangs !

Frey qui ne connaissait pratiquement rien au fonctionnement de la Guilde des explorateurs, chercha Crake du regard pour obtenir confirmation.

Ce dernier secoua la tête.

— Jamais, déclara-t-il. Ils ne le laisseraient sûrement même pas mettre un pied dans le bâtiment. Si vous ne faites pas partie des explorateurs adhérents, alors vous n’avez le droit de rien découvrir. Tout ce que vous pouvez espérer de mieux c’est que quelqu’un, dûment enregistré auprès de la Guilde, copie votre expédition et s’en attribue tout le crédit.

— Ouais, acquiesça Grist. Tu parles d’un système ! J’aime encore mieux être trafiquant. Au moins, c’est un boulot honnête.

— Mais quand même… Je veux dire… C’est tout de même un cuirassé mane ! fulmina Hodd. Ça ne fait que quelques années que je ne me suis pas acquitté des droits ! Ils feront certainement une exception !

Un silence suivit. Des œillades sceptiques s’échangèrent. Crake dressa un sourcil comme pour signifier : Vraiment ? Vous croyez ça ?

Hodd se tourna vers Grist à grand renfort de mouvements de bras et visiblement froissé.

— Mais si c’est ce que vous pensiez depuis le début, alors pourquoi être venu ici ?

— C’était ma prochaine question, indiqua Frey.

— Pour cette chose, dit Grist en désignant la sphère métallique avec ce qui lui restait de cigare. Vous auriez pu prendre tout ce que vous vouliez, sauf ça. Elle fait partie de mon butin. C’est pour elle que je suis venu.

— Jusque-là, rien de surprenant. Mais qu’est-ce que c’est ?

— Une source d’énergie, expliqua Grist. Comparable à rien de ce que vous connaissez. (Ses yeux dérivèrent jusqu’à la boule et l’avidité y reparut instantanément.) Malgré leur examen des cuirassés qu’ils descendaient, les gars de la Marine n’ont jamais trouvé le moindre moteur à prothane, et pas non plus de trace d’aérium. Leurs collègues scientifiques en ont déduit que ces bâtiments fonctionnaient grâce à quelque chose d’autre. (Il se gratta la barbe.) Quelque chose comme ça.

— Et c’est ce truc que vous êtes venu chercher ? demanda Crake en s’approchant de la sphère pour mieux l’observer.

— Ça ne vous paraît pas suffisant ? demanda Grist. Une source d’énergie qui permet de se passer de prothane et d’aérium ? Si on arrive à comprendre comment ça marche, on pourrait alimenter toute une flotte avec ces trucs. Plus jamais besoin de faire le plein. Par les couilles de la Grandâme, ce serait une révolution ! La Quatrième Ère de l’Aviation ! (Il indiqua la sphère d’un mouvement de tête.) Avez-vous une idée de ce que cela peut valoir quand on connaît les bons acheteurs ? Il n’y a pas assez de chiffres dans le monde entier pour le dire.

— Moi, j’ai des chiffres pour vous. Cinquante-cinq/quarante-cinq, répondit Frey. Comme convenu.

— Ouais, concéda Grist à contrecœur. Un marché est un marché. De toute façon, je n’arriverai jamais à dépenser mes cinquante-cinq pour cent, même en toute une vie.

— N’oubliez pas mes cinq pour cent ! s’écria Hodd avec optimisme.

— Ouais, ouais, cinq pour cent pour vous, dit Grist en l’écartant d’un signe de la main.

Frey abaissa son sabre.

— Le marché tient toujours dans ce cas.

— Le marché tient toujours, acquiesça Grist.

Frey rengaina sa lame dans sa ceinture. La tension qui régnait dans la pièce redescendit d’un cran.

— Laissez-moi procéder à quelques expériences sur cette sphère avant que quiconque la touche, proposa Crake. J’aime autant que personne ne meure. Je vais chercher mon équipement.

— Je viens avec toi, dit Frey.

Il avait déjà atteint la porte lorsque Grist reprit calmement la parole.

— Juste un conseil, cap’taine Frey. Menacez-moi encore une fois avec votre lame et c’est la dernière chose que vous ferez jamais.

— Si je dois vous menacer encore une fois avec cette lame, c’est la dernière chose que vous verrez jamais, répliqua Frey.

Ils regagnèrent l’antichambre et Crake entreprit de réunir son matériel pour l’emporter dans la salle de la sphère. Frey ne l’aida pas. Au lieu de cela, il emporta sa lanterne avec lui et se posta dans la coursive qui donnait sur l’antichambre. Il avait besoin d’un peu d’air, au moins autant que pouvait lui en offrir l’aéronef.

Il s’appuya contre la froide paroi métallique et écouta les battements de son cœur s’apaiser. Bon sang qu’il avait eu peur. Il n’en avait rien montré, mais il avait ressenti l’épouvante tout au fond de ses tripes. Grist l’avait terrifié. Il avait entraperçu l’homme qui se cachait sous les rires, les sourires et les tapes dans le dos, et cet homme l’avait effrayé. Une espèce de noirceur, une rage digne d’un maniaque.

Il n’avait pas non plus oublié le sort de Gimble ni la façon dont le second de Grist avait négligemment laissé mourir un membre de son équipage pourtant blessé. Selon Frey, la nature d’un capitaine se reflétait sur ses hommes. Voilà qui ne témoignait pas en faveur de Grist. Faire affaire avec lui ressemblait de moins en moins à une bonne idée.

Mais il s’était engagé. Et pour être honnête, Frey devait reconnaître que Grist n’avait rien fait qu’il n’aurait lui-même tenté s’il avait été à sa place. Il avait gardé pour lui certains de ses secrets, et alors ? Au fond, un mensonge par omission n’était pas vraiment un mensonge. C’est du moins ce que Frey avait compris avec le temps.

Mais peut-être repartiraient-ils riches, malgré tout. Il lui faudrait pour cela surveiller Grist de près, c’était sa seule certitude.

« Vous ne connaissez rien de moi », avait déclaré Grist. Ce qui n’était que la stricte vérité.

Frey avait pensé se lancer à la recherche de Silo et Jez avant de renoncer. Inutile de se perdre tous. S’ils n’étaient pas revenus une fois que Crake en aurait fini, alors ils iraient les chercher, tous ensemble. Entre-temps, il rêva éveillé à tout ce qu’il pourrait s’offrir avec cet argent. Cette fois, se promit-il, il ne le gâcherait pas. Il le dépenserait utilement. Pas question de le dilapider en parties de cartes, en alcool et en femmes.

Peut-être ferait-il bâtir un orphelinat. Après tout, il aurait de l’argent à profusion et cela allégerait sans doute sa conscience. De toute façon, il fallait du temps pour s’amender d’une vie dissolue. D’autant que quelqu’un capable de se prévaloir de la construction d’un orphelinat peut se permettre à peu près n’importe quoi. Il pourrait même descendre quelqu’un sans que cela pose problème. Quel monstre faudrait-il être pour faire pendre un homme qui a érigé un orphelinat ? Un homme qui est venu en aide à tous ces pauvres gosses ?

Des bruits de pas se firent entendre, suivis de la lueur des lanternes. C’étaient Silo et Jez, de retour de leur expédition. Il ne savait absolument pas pourquoi Jez s’était éclipsée et n’avait pas la moindre intention de le lui demander. Elle paraissait légèrement secouée, mais tous deux étaient indemnes.

— Tout va bien ? s’enquit Frey.

— Oui, répondit Jez. Je suis simplement partie explorer un peu.

— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?

— Quelques petits trucs, dit-elle. Crake a réussi à forcer la porte ?

Frey remarqua le rapide changement de sujet, mais il laissa couler avec bienveillance.

— Oui. Grâce au démonisme. Apparemment, les Manes sont des démons. Tu le savais ?

Jez devint livide.

— Non…, répondit-elle en déglutissant. Non, cap’taine, je n’en savais rien.

— Tu vas bien ? On dirait que tu as vu un…

Il fut interrompu par les éclats d’une fusillade.
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Fusillade – Les hommes-bêtes de Kurg – La mort ou la gloire – Frey fait les comptes – Une dette bien vite remboursée

Frey traversa l’antichambre au pas de course et se dirigea vers la pièce où la sphère métallique trônait sur son piédestal. Il croisa Grist, Crattle et Hodd qui marchaient dans l’autre sens, la lumière des lanternes éclairant leur visage par-dessous.

— On a entendu des coups de feu…, commença Crattle.

— Les guetteurs, l’interrompit Frey. Il se passe quelque chose à l’extérieur.

Il dépassa le trio et gagna la pièce dans laquelle Crake travaillait. Ses mâts de syntonisation étaient disposés tout autour de la sphère et reliés par des câbles au résonateur. Crake était accroupi devant l’appareil, il griffonnait des mesures dans un calepin.

— Dis-moi que ce n’étaient pas des coups de feu, murmura-t-il.

— En route. On doit aller rejoindre les autres.

— Je ne peux pas abandonner mon équipement ! protesta Crake. Je ne peux absolument pas me le permettre, c’est impossible…

— Très bien. Rassemble tout, dans ce cas. Je vais dire à Silo de venir t’aider.

À cet instant précis, Silo apparut sur le pas de la porte.

— Cap’taine.

Frey fut pris à contre-pied par l’incroyable sens du timing de Silo.

— Heu… donne un coup de main à Crake.

— Cap’taine, répondit Silo en brandissant les bagages qui leur avaient permis d’apporter le matériel jusque-là.

Crake se mit à défaire frénétiquement tous ses branchements. Grist surgit alors dans la pièce déjà bien encombrée.

— Cette chose est-elle sans danger ? demanda-t-il en désignant la sphère.

— Je n’en sais rien ! Je n’ai pas eu le temps ! Il faut faire des tests, respecter certaines procédures, étudier attentivement…

Grist passa devant lui et s’empara de la sphère.

— Cela dit, poursuivit Crake, un acte suicidaire d’un imprudent peut tout aussi bien faire l’affaire.

Une nouvelle série de détonations éclata dehors et vint déchirer le silence qui régnait dans le cuirassé désert.

— Remballe ton bazar et rejoins-nous ! lança Frey.

Il quitta ensuite la pièce en courant, Grist et Crattle sur ses talons. Grist avait la sphère sous le bras, ce qui ne ravissait pas Frey, mais l’heure n’était pas aux altercations. Il veillerait néanmoins à ne pas quitter le capitaine des yeux.

Ils trouvèrent Jez assise devant la porte, le regard distant. Traumatisée. Frey n’avait pas le temps de se demander ce qui n’allait pas. Il la releva.

— Debout, Jez. Tu es en état de te servir d’une arme ?

Elle s’ébroua et se concentra sur lui. Ses traits s’affermirent.

— Oui, cap’taine.

— Alors, viens.

Ils rebroussèrent chemin à travers le cuirassé. La fusillade s’intensifia à mesure qu’ils approchaient de la brèche par laquelle ils étaient entrés. Enfin, ils aperçurent la lumière du jour, droit devant eux. Là, au milieu de leurs bagages, à couvert derrière la paroi, était accroupi Tarworth. À l’aide de la carabine qui lui avait servi de béquille, il tirait dans la végétation. Frey fut le premier à l’atteindre. Tarworth leva sur lui un regard terrifié, mais il ne dit rien.

Frey jeta un coup d’œil par-dessus la brèche irrégulière qui fendait la coque du cuirassé. Au-delà se trouvait la forêt, baignée dans la faible lumière du jour. Elle était animée de mouvement. Les feuilles bruissaient. Des silhouettes furtivement entraperçues se précipitaient de-ci de-là. À quelques dizaines de mètres devant lui, Frey distinguait la falaise qu’ils avaient descendue jusqu’au pied du défilé. Pour autant qu’il le sache, c’était là leur seule issue. Dans les trois autres directions, les parois étaient trop abruptes.

Les broussailles frémirent pour laisser jaillir Pinn et Malvery. Ils se ruèrent à toutes jambes vers Frey en tirant frénétiquement par-dessus leurs épaules à grand renfort de hurlements. Une lance, qui les avait suivis, se ficha dans le sol, à quelques centimètres des pieds du médecin.

— Par ici ! cria Frey.

Il dégaina les revolvers de Gimble et tira sans viser en direction de la forêt pour couvrir ses camarades.

— Où est-ce que tu crois que l’on va ? rétorqua Malvery en braillant.

Ils s’engouffrèrent par la brèche et se jetèrent à couvert, juste au moment où Jez, Grist et les autres rattrapaient Frey.

— Où est Ucke ? demanda Grist à Tarworth.

— Il était dehors, répondit ce dernier. Je ne sais…

— Ils lui ont réglé son compte, haleta Malvery. Ils nous ont pris par surprise. Lui a été attaqué le premier. Ils ne lui ont laissé aucune chance.

Tous s’agglutinèrent sur les côtés de la brèche. Ils surveillèrent, à la recherche de cibles. La tâche n’était pas aisée ; elles ne restaient jamais visibles très longtemps.

— Là ! cria Jez.

Frey aperçut brièvement un de leurs assaillants qui bondit dans les broussailles. Il ressemblait à un homme, mais mesurait plus de deux mètres, était solidement charpenté, et couvert d’un pelage noir et hirsute. Il portait un collier de perles et une espèce d’armure rudimentaire, faite de cuir ou de peau. Dans une main, il tenait une massue taillée dans le bois, ornée de symboles peints et de bandes de couleur. Dans l’autre, une lance.

— Les hommes-bêtes de Kurg, souffla Hodd, bien inutilement.

— Merci, Hodd, répliqua Frey d’un ton sarcastique en rechargeant ses revolvers. J’ai eu un doute l’espace d’un instant.

— Nous en avons vu d’autres, plus petits, dit Malvery. Et très laids, avec un pelage rouge au lieu de noir.

— Là, renifla Hodd en regardant Frey d’un œil méprisant, ce sont des femelles.

— Ça, ce sont les femelles autochtones ? s’indigna Pinn avec la douleur de celui dont les rêves viennent brutalement de voler en éclats. Où sont passées les tribus de guerrières ivres de sexe ?

— Oh, la rumeur veut qu’elles résident dans la toundra, au nord, dit Hodd. D’ailleurs, ça me rappelle une histoire très intéressante que j’ai entendue une fois…

— Vous allez la fermer ? cria Frey. J’essaie de réfléchir à une façon de nous tirer de là !

— Bonne chance, cap’taine ! Ils nous ont coupé toute retraite, marmonna Jez. (Elle tira à vue sur la végétation en mouvement.) Nous sommes coincés dans le défilé. Il ne cesse d’en affluer toujours plus.

— Par où ?

— Là-bas, dit-elle en indiquant un endroit, dans la forêt.

Un impact étouffé se fit alors entendre et Jez retira sa main, une flèche plantée dans sa paume. Frey la dévisagea.

— Aïe, murmura-t-elle.

Elle fut sur le point de défaillir, recula de quelques pas en chancelant et se laissa lourdement tomber sur les fesses. Malvery s’approcha pour s’occuper d’elle. Au même instant, Silo et Crake débouchèrent de la coursive en courant, leurs sacs pleins du matériel de Crake.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le démoniste à la cantonade.

— Des hommes-bêtes ! dit Hodd. Ils ont pris l’avantage sur nous.

— Tu peux faire quelque chose, Crake ? demanda Pinn. Tu es un démoniste, après tout. Fais-les mourir ou quelque chose comme ça. Lance-leur des boules de feu !

— Le démonisme, espèce de gros débile, est une science et un art ! s’indigna Crake. Je ne suis pas un vulgaire magicien de cabaret. Si tu veux qu’ils meurent, utilise ton arme. C’est à ça que ça sert.

— On peut dire que tu sais te rendre utile, grommela Pinn.

Exaspéré, Frey secoua la tête. Pinn ne manquait jamais une occasion de se moquer de Crake, même quand ce dernier était d’une humeur de chien. Frey était satisfait que les membres de son équipage puissent aujourd’hui travailler ensemble, comme un groupe, toutefois il rêvait qu’ils puissent le faire sans toutes ces chamailleries et querelles. Mais alors, pensait-il, ce ne serait plus vraiment son équipage.

— Malvery ? Comment va Jez ?

— Elle va bien, cap’taine. Mais elle ne pourra pas rejouer du piano avant un certain temps. Maintenant, serre les dents, Jez, je dois extraire la flèche.

— Pourquoi est-ce que tu dois l’extraiiiïïïe !

— Et voilà. Tu vois, ce n’était pas si terrible.

Jez gémissait encore lorsque Malvery lui appliqua les bandages. Grist vint se placer à côté de Frey tout en restant accroupi.

— On ne peut pas les laisser nous coincer là-dedans, dit-il. Si on ne bouge pas vite, ils seront bientôt trop nombreux.

— Ils sont probablement déjà trop nombreux.

— Eh bien, disons qu’ils le seront plus encore. On ne peut pas rester ici. Cette brèche est peut-être la seule issue à bord du cuirassé, mais il pourrait tout aussi bien y en avoir d’autres. Nous n’en savons rien, et les hommes-bêtes en connaissent peut-être d’autres, eux. Ils risquent de nous prendre à revers.

— Ce que vous proposez, c’est une sortie du genre « la mort ou la gloire », je me trompe ? dit Frey en se mordant la lèvre.

— Peut-être bien.

— Je déteste ça.

— Vous en avez tenté beaucoup ?

— Pas récemment.

— Ne vous en faites pas, dit Grist en posant une lourde main sur l’épaule de Frey. J’en ai fait quelques-unes, et ça a toujours marché.

— Évidemment que ça a toujours marché. Autrement, vous ne seriez pas là pour me le raconter.

Grist rumina le raisonnement quelques secondes.

— Vous avez envie de vivre pour l’éternité, c’est ça ?

— Je vous l’ai déjà dit, oui.

— Messieurs, intervint Hodd, s’immisçant dans leur débat. Puis-je me permettre une suggestion ?

— Quelle est-elle ? demanda Frey avec impatience.

Mais il perdit aussitôt tout intérêt pour la réponse en voyant une silhouette hirsute qui remontait la coursive à toute vitesse dans le dos de Hodd, une lance brandie à la main.

Ses instincts prirent le dessus. Il plongea sur Hodd et le repoussa sur le côté tout en visant de son autre main. Il pressa la détente trop tard pour empêcher l’homme-bête de jeter sa lance, mais il vit le projectile arriver et parvint à effacer son épaule juste à temps pour ne pas finir empalé. La lance poursuivit son vol au-dessus de leurs têtes avant d’aller s’écraser en cliquetant, inoffensive, plus loin dans la coursive. L’homme-bête chancela, puis il mit un genou à terre et finit par s’effondrer.

Tir chanceux, songea Frey. Esquive chanceuse. Merci la chance, vraiment.

Hodd le dévisageait avec admiration.

— Vous m’avez sauvé la…

— Ouais, c’est bon. Quelqu’un en voit d’autres approcher ?

Il se baissa subitement tandis qu’une flèche venue de l’extérieur s’infiltra par la brèche et s’en alla rebondir contre la paroi métallique.

— Je n’en vois aucun, pour le moment, répondit Malvery.

— Je les entends, dit Jez. (Elle avait de nouveau ce regard distant, comme en transe, qu’elle avait de plus en plus souvent ces derniers temps. Ou peut-être était-il simplement dû au choc de la flèche qu’on lui avait retirée de la main.) Une dizaine environ. Ils sont dans l’aéronef.

Frey se retourna vers Grist et vit que ce dernier regardait fixement Jez, les sourcils froncés.

— Elle a l’ouïe fine, expliqua-t-il rapidement. On dirait que vous aviez vu juste. Il y a bien une autre entrée. On ne peut pas rester ici.

Grist se glissa un cigare tout frais dans la bouche et il gratta une allumette.

— La mort ou la gloire, alors ?

— Faut croire, soupira Frey.

Ils se déversèrent hors de la brèche en une masse désorganisée, des armes pointées dans tous les sens, tirant au hasard et lançant des insultes. La forêt pluviale dissimulait leurs assaillants. Des flèches se plantaient sourdement à leurs pieds ou fendaient l’air en sifflant, venues de nulle part. Ils se ruèrent à toute vitesse en direction de l’ennemi, vers la corniche basse qui constituait leur seul moyen de s’extirper de ce piège. Ils la distinguaient à peine à travers les arbres, une paroi escarpée, haute de cinq ou six mètres.

Il leur faudrait l’escalader tandis que ces foutus hommes-bêtes feraient de leur mieux pour les voir morts.

Frey était terrifié. Les assauts frontaux ne comptaient pas à proprement parler parmi ses distractions favorites.

Deux revolvers, pensa-t-il. Cinq chambres dans chacun. Dix balles en tout. L’une d’elles est plantée dans cet enfoiré velu à bord du cuirassé. Reste neuf.

Il discerna un mouvement du coin de l’œil. Une créature à la fourrure rousse, accroupie sur une branche au-dessus de leurs têtes, bandait un arc dans leur direction. Elle avait le visage plat et d’épais sourcils qui surplombaient un nez quasiment absent. Elle portait un enchevêtrement de bijoux en os et une chemise grossièrement découpée. Il fit feu et la créature tomba de la branche à la renverse, envoyant la flèche se perdre dans les airs.

Huit. – Hé !

Il regarda par-dessus son épaule. Le cri était venu de Tarworth, l’équipier de Grist que Pinn avait blessé à la jambe. Il claudiquait à leur suite en s’appuyant sur une carabine en guise de béquille, sans parvenir à les rattraper. Frey n’avait nullement l’intention de ralentir pour l’attendre, mais il s’était dit que Crattle et Grist marqueraient certainement un temps d’arrêt pour s’occuper de leur camarade. Il avait eu tort. Ce n’était apparemment pas comme ça que les choses se passaient sous le commandement de Grist.

— Hé, attendez-moi ! implora Tarworth d’une voix que la peur teintait d’hystérie.

Deux flèches le frappèrent, presque simultanément. L’une se ficha dans le torse et l’autre dans l’œil. Sa béquille glissa sous son poids et il s’affaissa dans une culbute disgracieuse.

Frey détourna le regard. Pas le temps de s’en préoccuper. Des hommes mouraient tous les jours. Son but premier était de protéger les siens.

Les hommes-bêtes surgirent hors du feuillage et affluèrent, leurs massues en bois à la main, prêts à fendre des crânes. Frey se retrouva pris au cœur d’une mêlée chaotique. Des fusils rugirent à proximité. Du sang chaud lui éclaboussa le visage. Il vit Silo, un pistolet dans une main et une machette de l’autre, trancher d’un coup la mâchoire d’un homme-bête. Malvery tirait comme un forcené. Il pulvérisa la jambe d’un de leurs assaillants à hauteur du genou.

Brusquement, le groupe recula et Frey se retrouva en première ligne. Une créature fondait sur lui. Une aberration tout droit sortie d’un cauchemar. Un monstrueux amas de muscles aux lèvres desquamées retroussées qui révélaient des dents jaunies semblables à des pierres tombales. Personne derrière qui se cacher. Frey pointa ses deux armes et tira. Le sauvage s’affaissa, mais son inertie le projeta sur le capitaine qui s’écroula sous le poids. Il se débattit furieusement sous la masse velue dont la puanteur fétide lui emplissait les narines. Des pieds martelèrent tout autour de lui, menaçant de le piétiner. Au prix d’un effort colossal, il repoussa le cadavre de la créature sur le côté, ramassa ses revolvers et se releva.

Plus que six balles.

— Venez ! Bande de monstrueux fils de putes ! brailla Grist, la sphère toujours sous le bras et le revolver en joue.

Crake rechargeait son arme, ayant visiblement gâché ses cinq précédentes munitions. Le manque de précision du démoniste était légendaire. Une flèche frôla la tête de Frey et se planta, tremblante, dans le tronc d’un arbre. Il se baissa, bien après que cela ait pu lui sauver la vie.

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans qu’ils essuient de nouvelle attaque. Une relâche dans l’assaut. Frey prit l’initiative avant que d’autres projectiles se manifestent.

— On fonce ! À la falaise !

Tous se sentirent stimulés. Ils reprirent leur fuite en avant. Le bruissement des hommes-bêtes les accompagnait, mais ces derniers restaient toujours hors de vue. Impossible de savoir combien ils étaient. Dix ? Cinquante ? Frey vit Malvery vider son fusil sur la végétation, dans un nuage de débris de feuilles et de sang.

Dans quoi est-ce que je nous ai fourrés ? se demanda Frey de nouveau.

— Ils sont derrière nous ! hurla Crattle.

Il indiqua l’endroit où la coque du cuirassé les surplombait, partiellement dissimulée par les arbres. Les hommes-bêtes se déversaient lentement de la brèche. Certains s’étaient mis à leur poursuite tandis que d’autres examinaient la pile de bagages abandonnés à l’entrée. Seuls Silo et Crake portaient un sac à présent. Ils transportaient toujours l’équipement du démoniste alors que les autres avaient préféré renoncer à leur matériel et gagner en vitesse.

Frey progressa vers la paroi rocheuse qui constituait leur unique issue. Une femelle à la fourrure rousse apparut au sommet, un arc pointé dans leur direction. Même les plus petites des femelles mesuraient près de deux mètres. Elles n’avaient pas de poitrine et ne se différenciaient des mâles que par la couleur de leur pelage et leur carrure moins imposante. Elle grogna et ajusta sa visée. Une intelligence bestiale scintillait dans ses petits yeux.

Une volée de coups de feu retentit dans le dos de Frey. La femelle tressaillit avant de s’écrouler, la flèche toujours entre les doigts.

— Couvrez-moi ! lança Frey. Je vais monter !

Il enfourna ses revolvers dans sa ceinture et entreprit d’escalader la paroi. Ce n’est qu’à mi-hauteur qu’il se demanda ce qu’il foutait là. Il y avait tout un tas de gens qui auraient pu grimper en premier. Pourquoi s’était-il porté volontaire ?

Le sang lui était monté à la tête. Il s’était laissé emporter par le moment. Le genre de bravoure stupide qui vous envoie six pieds sous terre. Mais il était trop tard pour faire demi-tour à présent.

Il passa les bras par-dessus le rebord et s’éleva, tête et épaules, sur la crête. Deux hommes-bêtes couraient dans sa direction en longeant l’à-pic, massue à la main. Ayant pour seule autre option une chute qui lui briserait les deux jambes, Frey décida de poursuivre sa progression et lutta pour se hisser complètement. Si seulement il parvenait à se mettre debout à temps, si seulement il parvenait à dégainer un de ses revolvers…

Le claquement d’un coup de feu résonna en contrebas. L’un des hommes-bêtes s’effondra. L’autre poursuivit sa course, indemne. Frey essayait encore désespérément de franchir le rebord lorsque la créature arriva à sa hauteur. Il réussit tout juste à mettre un de ses genoux et à rouler sur le côté à l’instant même où le gourdin s’écrasa par terre, à quelques centimètres de sa tête.

Il se releva d’un bond, mais la créature était vive. De sa main libre, elle attrapa Frey par la gorge et le fit décoller du sol sans aucun effort. Frey s’étrangla sous la poigne de fer qui le privait d’air. Il donna vainement des coups de pied, une main crispée sur le poignet velu de son agresseur. La créature brandit sa massue prête à lui ouvrir le crâne comme un œuf.

Deux détonations. Le visage de l’homme-bête passa de la rage à l’incompréhension. Une expression si humaine que c’en était troublant. Puis les doigts qui enserraient le cou de Frey se relâchèrent et la créature s’affala. Frey recula de quelques pas en chancelant. Il porta une main à sa gorge, l’autre serrant toujours fermement le revolver qu’il avait tiré de sa ceinture.

Quatre.

Ses compagnons avaient commencé leur escalade, un par un, tandis que ceux qui restaient en bas maintenaient les hommes-bêtes à distance. Frey se cacha derrière un arbre proche du bord de la falaise. Il balaya la végétation du regard, bien disposé à défendre sa position le temps que les renforts arrivent. Il espérait vivement que les trois créatures qui gisaient mortes à côté de lui seraient les seules qu’il aurait à affronter mais, comme d’habitude, ses espoirs furent vains. Un chaos de feuilles l’avertit que deux nouveaux mâles avaient jailli en courant de la forêt, leurs pieds nus martelant le sol, leurs perles et leurs armures de peau voletant autour d’eux.

Frey était prêt à les recevoir, cette fois-ci. Il ajusta calmement sa cible et tira une balle qui se logea dans la tête de l’un des deux.

Plus que trois balles.

Il passa à l’autre, visa posément et pressa de nouveau la détente.

Le revolver cliqueta ; le chien avait percuté une chambre vide.

Quelques secondes d’une prise de conscience glaciale s’écoulèrent tandis que Frey refaisait ses comptes. Il disposait de dix balles dans ses deux revolvers, mais ne les avait pas autant utilisés l’un que l’autre. Il s’était plus servi de celui qu’il tenait de la main droite, et qui était vide à présent.

Il brandit l’autre, mais la créature était à présent trop proche. Elle balança sa massue vers Frey, qui se baissa comme il put au dernier moment, mais reçut tout de même un coup oblique sur son bras tendu qui lui engourdit instantanément toute la main. Le revolver cracha inutilement une balle dans le sol – plus que deux – avant de tomber de ses doigts insensibilisés.

La détonation surprit l’homme-bête assez longtemps pour permettre à Frey de s’éloigner de quelques pas. Il évalua sa situation. Le revolver qu’il tenait dans sa main droite était vide et il avait besoin de cette même main pour dégainer son sabre. Mais il trouvait dommage de simplement gâcher une arme fonctionnelle, il la lança donc en l’air, la rattrapa fermement par le canon et l’envoya tourbillonner en direction de son assaillant. Elle heurta violemment l’homme-bête en plein front avant d’aller se perdre dans les broussailles. Le sauvage recula en vacillant, perdit pied et bascula par-dessus bord.

— Hé ! lança Malvery depuis le pied de la falaise. Arrête de nous les balancer ! On en a assez ici !

La complainte du médecin fut suivie par une détonation tandis qu’il exécutait la créature abasourdie, hors de la vue du capitaine.

Frey extirpait son sabre lorsqu’un nouvel assaillant apparut en grognant. Il plongea sur le capitaine qui laissa la lame effectuer une parade. Le coup de gourdin la heurta violemment, lui ébranlant tout le bras. Le sauvage frappa de nouveau, à plusieurs reprises. Frey bloqua toutes les attaques, mais sa défense s’affaiblissait. Malgré la force que lui procurait la lame, il était dépassé par la puissance brute de l’homme-bête. Il l’assaillait frénétiquement, pilonnait sa garde. Frey essaya de placer un contre, mais ne fit que s’exposer à un crochet qu’il évita de très peu. Les dents serrées, en sueur, il reculait sous la pluie torrentielle de coups.

Je ne peux plus le contenir ! pensa-t-il, paniqué. Je ne peux…

Sur sa gauche, un énorme « boum » retentit et un trou béant apparut dans le torse de la créature, l’envoyant voler en arrière. Frey regarda derrière lui et aperçut Grist qui franchissait tant bien que mal le rebord de la falaise, son fusil à levier dans une main, la sphère calée sous le coude et un cigare toujours fermement rivé à la bouche. Frey fut stupéfait de voir qu’il avait réussi à escalader la paroi en portant tout ça. Grist ramassa le revolver que Frey avait laissé tomber et le lui tendit.

— Vous m’en devez une, cap’taine Frey.

Un sifflement aigu accompagna la progression d’une flèche qui filait dans le sous-bois. En l’entendant, Frey balança son bras et le sabre fit le reste. Il trancha la tige en deux une fraction de seconde avant que la flèche atteigne la poitrine de Grist, puis il se releva d’un bond et jeta sa lame dans la végétation, telle une lance. Un cri animal retentit et une femelle apparut chancelante, le sabre planté dans le torse. Du sang imbibait les mailles grossières de sa chemise. Elle s’effondra au sol.

— Plus maintenant, dit Frey en récupérant son revolver.

Grist était resté bouche bée, les yeux braqués sur les deux moitiés de flèche inoffensives qui avaient rebondi sur son manteau.

— Comment… ?

— Tout est dans le poignet, répondit Frey.

Il s’approcha rapidement de la créature, posa un pied sur son épaule et libéra brusquement son sabre sanguinolent de la main gauche. Son bras et sa main recouvraient petit à petit leur sensibilité. Ils lui faisaient un mal de chien, mais au moins ils répondaient de nouveau. Il songea à aller récupérer son autre revolver, celui qui avait rebondi dans les broussailles, mais il ne se sentait pas d’humeur à chercher alors qu’ils étaient encerclés par des sauvages assassins. De toute façon, ce n’était pas une grande perte ; il n’avait jamais été un très bon tireur de la main gauche.

Les autres se hissaient sur la corniche. Jez, Crattle, Pinn. Ils prirent position sur le bord de la crête et couvrirent Crake, Hodd, Malvery et Silo qui escaladaient à leur tour. Frey et Grist scrutaient la forêt d’un œil méfiant. Tout était devenu étrangement calme. Ils entendaient toujours les hommes-bêtes se déplacer, mais plus aucune flèche n’était tirée, ni aucune attaque lancée.

— Vous croyez qu’ils ont abandonné ? demanda Frey.

Il libéra le barillet de son revolver pour le garnir de nouvelles balles.

Le regard de Grist, sous ses sourcils broussailleux, était grave.

— Peut-être qu’ils sont assez intelligents pour savoir quand ils ont eu les yeux plus gros que le ventre.

— Espérons-le, dit-il en engageant son barillet dans un claquement. (Derrière lui, Malvery franchissait le rebord. Il était le dernier.) On est tous là ?

— Oui, cap’taine, répondit Jez, légèrement stupéfaite, en chassant de son visage une mèche de cheveux trempés de sueur. Si on veut.

— Monsieur Hodd ! appela Frey. Indiquez-nous la direction à suivre. Mettons-nous en route avant que les hommes-bêtes décident de tenter de nouveau leur chance.

— Par là, dit Hodd en pointant un doigt sans la moindre hésitation.

— Entendu, convint Frey. On ouvre l’œil, prêts à faire feu. Rechargez vos armes si nécessaire. Et si vous voyez quoi que ce soit dont le corps est plus qu’à moitié couvert de poils, tirez !
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Les pronostics du docteur Malvery – Une vieille connaissance – Le capitaine Grist vu sous un nouveau jour

La pluie se remit à tomber pendant la nuit. Ils progressèrent péniblement dans la boue et entre les racines glissantes, frigorifiés et trempés jusqu’aux os. Tout espoir d’abri avait été abandonné derrière eux, avec leurs sacs. Même s’ils étaient tous affamés et épuisés, personne n’avait pensé à s’arrêter. Ils ne savaient pas si les hommes-bêtes les avaient pris en chasse ou pas, mais Frey n’avait aucune envie de se faire surprendre en pleine sieste. Par un consentement tacite, ils avaient décidé de poursuivre leur avancée malgré la nuit. Sollicitant leurs nerfs, ils se frayaient lentement et parfois douloureusement un chemin au cœur de la forêt pluviale plongée dans une obscurité quasi totale.

Les averses se calmèrent avec l’aube et une lumière blafarde se leva sur le paysage voilé de nuages. À ce moment-là, Frey était dans un état lamentable : complètement détrempé, gelé et éreinté. Mais rien n’était venu les tuer pendant la nuit et ils ressortaient de leur marche avec rien de plus que quelques égratignures et de petits bleus. Il jugeait donc pouvoir s’estimer heureux.

Nous revenons avec trois hommes de moins qu’à notre départ, pensa-t-il. Mais aucun n’était des miens. C’est tout ce qui compte. Je les ai tous ramenés vivants.

Grist marchait péniblement devant lui, dans les traces de Hodd. Frey observa l’étrange sphère métallique nichée sous le bras du capitaine. Il ne s’en était pas défait une seule seconde, pas même lorsque les hommes-bêtes les avaient attaqués.

Que va-t-on faire de ça ? se demanda-t-il. Il savait pertinemment que Grist essaierait de le doubler. Cela n’avait rien de facile de le laisser s’accrocher à cet objet. Un nouvel affrontement aurait inévitablement lieu avant que tout ceci soit fini. Il n’était pas certain de pouvoir s’en sortir aussi bien que la première fois.

Ils atteignirent le site d’atterrissage au petit matin. Il y eut une exclamation de soulagement général lorsqu’ils aperçurent le plat-bord du Chien d’assaut pointer au-dessus des arbres, suivie d’une volée de félicitations à l’égard de Hodd qui les avait guidés avec talent à travers la nuit pour les ramener sains et saufs à bon port. L’ambiance fut soudain enjouée. Ils avaient réussi. Bien que n’étant pas revenus les bras chargés de coffres pleins de butin, ils avaient néanmoins l’impression d’avoir conquis une île sauvage. L’équipage de Frey se serait alors contenté de gagner un endroit où on lui servirait un bon repas accompagné d’une généreuse chope de rhum.

Les arbres se faisaient plus fins à mesure qu’ils approchaient de la clairière stérile où les attendaient leurs aéronefs. Les bruits de la forêt qui se réveillait emplissaient l’air et ils entendaient au loin le mugissement de la chute d’eau qui dévalait les montagnes, mais à part cela, le calme régnait. Les rampes de chargement étaient relevées. Pas le moindre être vivant en vue. Ils s’immobilisèrent, sentant que quelque chose n’allait pas.

— Peut-être est-il plus tôt que nous le pensions ? avança Crake en consultant sa montre à gousset. Et que les autres dorment encore ?

— Quelque chose ne tourne pas rond, gronda Malvery. Je le sens dans mes gousses.

— Dans tes gousses ? demanda Pinn.

Malvery se saisit l’entrejambe à pleine main.

— Mes gousses se rétractent, dit-il. Comme si elles essayaient de se cacher. C’est mauvais signe, sans l’ombre d’un doute.

— C’est surtout signe que tu es taré, marmonna Pinn. Le jour où j’écouterai les conseils de tes couilles, je…

— Retournerai auprès de ta chérie de conte de fées ? termina Crake à sa place, avec une certaine méchanceté.

— Hé ! s’exclama Pinn, mais les bruyants éclats de rire de Malvery noyèrent sa réaction.

Frey commençait à avoir un mauvais pressentiment quant à la tournure que prenaient les événements, pressentiment qui ne fit qu’empirer lorsqu’il entendit qu’on armait un fusil derrière lui. Le rire de Malvery se ratatina en un gloussement interrogatif et plutôt inquiet.

— Que personne ne bouge, lança une voix. Je veux voir vos mains bien à l’écart de vos armes !

Frey entendit des bruits de pas sur le sol rocheux. Des hommes sortaient des bois dans leur dos.

Il sentit son cœur se décrocher. Il aurait dû le voir venir. Il aurait dû se douter que Grist allait tenter quelque chose.

— Jetez tous vos armes par terre ! ordonna la voix.

— Vous venez de nous dire de garder nos mains à l’écart, rétorqua Frey. Il faudrait savoir !

Ça avait beau ne pas être la plus avisée des réactions, la frustration de Frey était telle qu’il n’était pas parvenu à retenir ses mots. Il fut récompensé par un coup de crosse à l’arrière de la tête qui l’envoya sur les genoux, une vive douleur lui vrillant le crâne.

— Il y en a d’autres qui veulent faire les malins ?

Frey, amer, cracha en clignant des yeux pour essayer d’y voir plus clair. Il dégaina son revolver et le jeta au sol.

J’aurais dû m’en douter. Je n’aurais jamais dû faire confiance à cet enfoiré. Pas même pendant une seconde.

Mais lorsqu’il releva la tête, il vit Grist se délester à son tour de son fusil, le visage aussi sombre qu’un ciel orageux.

Si ce n’est pas lui, alors qui ?

Frey se releva, les mains en l’air, et se retourna vers les nouveaux venus. Il en distingua six, et d’autres faisaient irruption dans la clairière depuis l’autre côté. Ils avaient certainement encerclé les appareils et attendu en silence. Ils affichaient le visage fermé d’hommes qui connaissent leur affaire. Le premier d’entre eux – celui qui avait failli le décérébrer à coup de culasse – était un énorme malabar, laid comme un pou. Derrière lui, un type qui tripotait maladroitement un pistolet de détresse le pointa en l’air et fit feu.

— Où est mon équipage ? grogna Grist.

— Ficelé en sécurité, capitaine Grist. Ne vous inquiétez pas, répondit Malabar.

— Et le mien ? s’enquit Frey.

Malabar lui lança un coup d’œil.

— Toujours à bord de la Ketty Jay, pour ce que j’en sais. Mais elle n’ira nulle part. Et personne n’est assez bête pour essayer d’y entrer avec ce golem qui attend. Pas l’intention de se frotter à cette créature encore une fois.

Encore une fois ? pensa Frey. Mais qui sont ces gens ?

C’est alors qu’il entendit le grondement de moteurs au-dessus de sa tête. Il leva les yeux et découvrit la proue d’une frégate, jusque-là dissimulée par le sommet d’un pic voisin, glisser lentement à découvert. Son cœur, qui était déjà tombé dans son estomac, tentait apparemment de gagner sa jambe avec la ferme intention de traverser son pied pour aller s’enfouir sous terre.

Il connaissait cette frégate. Ce monstre noir, balafré, bâti comme un paquebot et dont le pont était hérissé de canons.

C’était l’aéronef de Trinica Dracken : l’Accès de Délire.

Il observa la navette quitter la frégate avec une profonde appréhension. Elle serait à bord, bien entendu. La femme qu’il avait aimée, autrefois, alors qu’ils étaient tous deux jeunes et insouciants. La femme qu’il avait abandonnée le jour de leur mariage. La femme que le chagrin avait poussée à essayer de se suicider, mais qui n’était parvenue qu’à tuer l’enfant qu’elle portait alors. L’enfant de Frey.

Mais ce temps était révolu. C’était avant qu’elle devienne l’un des pirates les plus craints de toute la Vardia. Avant qu’elle le dépouille de son butin à la sortie de Chutes Libres.

Avant qu’elle change.

Ils patientèrent sous la menace des hommes armés qui les tenaient en joue. Leurs propres pistolets avaient été déchargés puis entassés en une petite pile, non loin, avec leurs lames et autres armes. Le sabre de Frey reposait au sommet du tas. Tout un assortiment de couteaux, de machettes, de gourdins et un coup-de-poing samarlien étaient éparpillés tout autour.

Un vent glacial balayait le site d’atterrissage. Frey s’efforça de ne pas frissonner dans ses vêtements mouillés. Il crispa la mâchoire car elle menaçait de se mettre à trembler. Il refusait de montrer la moindre faiblesse. Et surtout pas à cette femme.

La navette se posa. Sa rampe s’abaissa pour laisser sortir ses passagers. L’excitation avait réduit l’estomac de Frey à un nœud douloureux. Palsambleu ! mais comment une femme pouvait-elle avoir cet effet sur lui ? Une partie de lui la détestait tandis que l’autre mourait d’envie de la revoir. Cela faisait plus d’un an qu’il n’avait pas posé les yeux sur elle. Elle l’avait alors dépossédé d’un coffre regorgeant de ducats durement mérités et qui aurait pu faire de lui un homme riche.

Il avait depuis imaginé des retrouvailles plus d’une fois, et dans de multiples circonstances. Mais toujours plus favorables que celle-ci.

C’est alors qu’il la vit. Elle descendait de la navette, son second à ses côtés. Élancée et vêtue de noir de la tête aux pieds, elle avait la peau d’une blancheur de craie et ses courts cheveux blonds étaient taillés en touffes. Ses lèvres étaient outrageusement peintes en rouge. Elle portait des lentilles de contact pour assombrir ses iris et donner à ses pupilles l’apparence de larges disques. Tout dans son apparence était calculé pour déranger ses interlocuteurs. Elle s’habillait comme l’épouse de la mort, ou sa pute, et c’est comme cela que les gens l’appelaient.

Le simple fait de l’apercevoir suffit à mettre Frey en colère. C’était plus fort que lui. Comment pouvait-elle enterrer sa beauté sous cette effroyable façade ? Son existence même constituait un blasphème à l’encontre de la jeune femme qui hantait sa mémoire. À l’encontre de l’image que Frey s’était faite de l’idylle parfaite, de l’amour qui aurait pu être.

Comment pouvait-elle lui faire ça ?

— Trinica Dracken, grommela Grist. J’ai entendu parler d’elle.

— Ouais, dit Frey. Moi aussi.

Il reconnut son second qu’il avait vu lors de leur précédente rencontre. Un type trapu avec une tignasse emmêlée qui tombait en désordre sur un visage simiesque et basané. La peau de sa joue était plissée : cicatrice d’une brûlure qui lui descendait jusqu’à la gorge, au-dessus du col de sa chemise. Frey essaya de ne pas le quitter des yeux tandis qu’ils approchaient, afin de ne pas avoir à croiser ceux de Trinica. Mais son regard ne faisait qu’aller et venir de l’un à l’autre et il finit par céder.

Elle s’immobilisa devant eux et les toisa. Son regard s’attarda quelques secondes sur Frey sans donner le moindre signe de l’avoir reconnu. Elle se tourna ensuite vers Malabar.

— C’est tout ce qu’ils avaient avec eux, dit-il en lui tendant la sphère métallique.

— Alors, c’est pour cela que nous sommes venus, répondit Trinica. Monsieur Crund ?

Son second prit la sphère des mains de Malabar. Grist, qui bouillonnait intérieurement, lui lança un regard assassin. Frey avait l’impression de ressentir la chaleur de la rage qui le consumait.

— Capitaine Grist, capitaine Frey, dit Trinica en leur adressant un signe de tête. Ce fut un plaisir.

Et sur ces mots, elle fit volte-face et s’éloigna. Crund lui emboîta le pas. Les hommes armés qui les avaient encerclés reculèrent jusqu’à la navette tout en gardant les captifs en joue.

Frey ne la quitta pas des yeux, abasourdi.

C’était tout ? Rien d’autre ? Pas de « Ça faisait un bail, Darian » ? Pas même une plaisanterie que s’échangent les vieux adversaires ? Cela faisait plus d’un an qu’il attendait de la revoir, et c’était tout ce qu’elle lui donnait ?

Il se sentit doublement volé. Ce n’était pas tant qu’elle les ait délestés de la sphère, mais plutôt qu’elle l’ait fait avec un mépris accablant pour ses sentiments. Il n’avait cessé de penser à elle depuis leur dernière rencontre, revivant en boucle l’instant où elle lui avait offert un ultime sourire. Un sourire venu de l’ancienne Trinica qui lui avait permis de retrouver pendant une fraction de seconde la jeune femme qu’il avait aimée. Il s’était alors convaincu qu’elle vivait toujours, au plus profond de la criminelle impitoyable qu’elle était devenue. Il s’était imaginé la revoir, lui arracher un nouveau sourire.

Mais elle, visiblement, n’y avait pas repensé une seule seconde.

Tous restèrent plantés sur place, parfaitement silencieux, tandis que la navette regagnait la frégate. Personne ne savait quoi dire. Ils observèrent l’Accès de Délire allumer ses propulseurs et disparaître de leur vue, par-delà les montagnes.

— Ce que je peux la détester, cette salope, marmonna Frey.

— Comment a-t-elle pu savoir ? grogna Grist, d’une voix tendue par la menace, tels les sinistres grondements qui précèdent un tremblement de terre. (Il avait le visage cramoisi et manquait de s’étouffer sous le coup de la colère.) Comment nous a-t-elle trouvés ? Comment a-t-elle su ? (Il se retourna vers les autres.) Lequel d’entre vous l’a mise au courant ?

Frey, sentant le danger, recula inconsciemment d’un pas, mais l’intimidation n’affecta pas Malvery.

— Du calme, l’ami. Nous ne nous sommes pas éloignés de vous depuis que vous êtes venu nous proposer ce boulot. Ça peut difficilement être l’un de nous.

Hodd leva une main tremblante.

— Rappelez-vous que j’ai, heu, approché plusieurs personnes avant d’avoir le plaisir de vous rencontrer, capitaine Grist. Il est parfaitement envisageable que…

Il ne finit pas sa phrase. Grist poussa un hurlement enragé et lui assena un coup de poing d’une rare violence. Hodd couina en s’affaissant au sol, une main sur sa bouche ensanglantée, les yeux écarquillés par la peur et la douleur. Grist gagna la pile d’armes entassées d’un pas lourd, s’empara d’une machette, revint d’une démarche toujours aussi déterminée vers Hodd qui s’était mis à genoux et laissait échapper d’incohérents petits cris stridents entre ses mains.

— Hé, attendez une seconde…, intervint Malvery, dont la protestation manquait de conviction.

Personne ne pensait vraiment que Grist le ferait. Jusqu’à ce que tous le voient lancer son bras de toutes ses forces et planter la lame sur le côté du cou de Hodd.

Frey sentit le temps s’arrêter. Le choc les pétrifia tous sur place. Hodd resta bouche bée, l’œil hagard.

Puis il toussa et un flot écarlate se déversa de sa gorge et sur ses lèvres. Il leva une main et tâta le manche de la machette, comme s’il essayait de comprendre de quoi il s’agissait. Il tenta faiblement de la retirer, mais sa main glissa sur le sang qui couvrait déjà le manche. Il jaillissait de la blessure en jets grotesques.

Hodd affichait à présent un regard effroyable, le regard de celui qui refuse de croire que son heure est venue. Un regard que Frey avait vu de nombreuses fois.

Hodd bascula sur le côté puis il demeura immobile.

Grist surplombait l’explorateur, haletant. Personne ne dit rien. Tous l’observèrent attentivement pour voir ce qu’il ferait ensuite.

— On va la récupérer, cette sphère, finit-il par déclarer. On va la récupérer, vous m’entendez ? Votre équipage et le mien. On va pourchasser cette femme et mettre la main sur ce qui nous appartient, entre autres. Personne ne vole Harvin Grist. (Il prit une inspiration, se redressa et se tourna vers Frey.) Vous en êtes, ou pas ?

Frey lui rendit son regard. Il essayait d’estimer la profondeur de la folie qui habitait les yeux de Grist. Il était tombé largement à côté de la plaque dans le premier jugement qu’il avait porté sur lui. L’homme avait au fond de lui une noirceur que Frey ne goûtait pas du tout. C’était la seconde fois que Trinica le dépossédait d’un trésor et la pilule ne s’avalait pas facilement, mais rien ne l’empêchait de reprendre son petit bonhomme de chemin. Il était sur le point de perdre pied, et le savait. Autant jouer avec de la dynamite que d’avoir Grist pour partenaire.

Mais elle avait agi comme si elle ne le connaissait pas, voilà ce qui le faisait souffrir. Malgré tout le temps et tout ce qu’ils avaient partagé, il ne comptait visiblement pas pour elle. Il s’était senti blessé et humilié, et il voulait le lui faire payer. Il voulait se venger. Elle ne le foulerait plus jamais aux pieds de la sorte.

— Je récupère les cinq pour cent de Hodd, dit-il en désignant le cadavre.

Grist renifla de dégoût.

— Soit. Faisons cinquante/cinquante, enfoiré de sangsue.

Grist fit volte-face et regagna le Chien d’assaut. Crattle lui emboîta le pas.

— Une nouvelle mission couronnée d’un succès éclatant, railla sarcastiquement Malvery.

Il se dirigea vers la Ketty Jay. Les autres se mirent distraitement à sa suite, tous sauf Jez qui contemplait le corps de Hodd.

— Tu es sûr de toi ? demanda-t-elle, dubitative.

— Non, répondit Frey. Mais nous allons tout de même le faire.

Jez hocha la tête pour elle-même.

— Entendu, cap’taine, dit-elle avant de regagner à son tour l’aéronef, laissant Frey seul.
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Le Billot du boucher – Pinn reçoit une lettre – Les conseils d’un ivrogne

Le Crochet de Marlen reposait entre les Sombrises couvertes de cendre et le désert d’Âprepied, un bastion d’humanité dans le plus hostile des endroits. À l’ouest, culminaient les Crocheuses, leurs sommets acérés pointant au-dessus du plateau de l’Est. De terribles volcans dissimulés sous les pics montagneux emplissaient le ciel d’un brouillard sale que les vents dominants charriaient jusqu’au plateau. Le paysage indistinct était lugubre.

Le port reposait sur un bloc émoussé de roche noire qui saillait fièrement hors du sol encroûté par la cendre. Le cœur du village se situait sur le sommet du bloc rocheux, à proximité de l’aire d’atterrissage pour aéronefs. C’était la seule partie du Crochet de Marlen qui offrait des semblants de rues.

Jez se tenait à côté de Frey tandis qu’il guidait la Ketty Jay vers l’aire. Elle était déjà venue au Crochet de Marlen à deux reprises depuis qu’elle avait rejoint l’équipage de Frey et se serait bien passée d’y retourner de nouveau. L’endroit était un repaire de voleurs et d’assassins sans foi ni loi. À l’écart de toute civilisation, le village semblait ne pas intéresser la Marine de la Coalition, sans parler des cendres en suspension dans l’air qui obstruaient les moteurs comme les poumons, sans distinction. Le simple fait de se trouver là était mauvais pour la santé.

Jez contempla l’horizon, où le soleil brûlant finissait de descendre dans des nuances de rose, de jaune et de violet. Au moins, pensa-t-elle, on ne pourra pas reprocher à ces gens leurs couchers de soleil spectaculaires.

En dehors du centre du village, des habitations de fortune s’agglutinaient par paquets. Des tentes et des appentis se disputaient l’espace encombré. Des bâtiments s’accrochaient aux parois rocheuses inclinées partout où c’était possible. Un labyrinthe branlant de passerelles en planches et de marches creusées à même la roche les reliait. Les ombres étendaient leurs longs doigts vers l’est et s’accumulaient dans les cuvettes.

Le Chien d’assaut les précédait. Il volait légèrement en contrebas, ayant déjà amorcé sa descente vers le village. De puissants projecteurs s’élevèrent de la plate-forme d’atterrissage, découpant la brume, et le guidèrent. La Ketty Jay entama à son tour la manœuvre, suivie par ses deux flanqueurs.

— Bon, fit remarquer Frey, l’endroit n’a rien de séduisant, mais si quelqu’un sait où est Trinica Dracken, il se trouve forcément ici.

— Espérons-le, cap’taine, dit Jez d’une voix neutre.

Frey n’avait parlé que pour briser le silence. Elle sentait qu’il était rongé par les doutes, tout comme elle. L’atmosphère à bord avait été plutôt tendue durant tout le trajet de retour depuis Kurg. Chacun des membres de l’équipage s’était réfugié dans ses quartiers où il s’était occupé à des tâches solitaires. Le meurtre de Hodd les avait dégrisés. L’explorateur ne leur manquait certes pas, mais aucun ne pensait qu’il méritait le sort qui lui avait été réservé. Et tous se méfiaient à présent de Grist. Ils n’aimaient pas devoir fréquenter un type comme lui. Ils auraient préféré renoncer, tout simplement.

Mais leur capitaine en avait décidé autrement. Il avait pris le mors aux dents et n’était pas disposé à le laisser filer. Jez aurait donné cher pour savoir ce qu’il avait en tête. Son comportement avait changé depuis l’irruption de Grist. L’ancien Frey aurait su quand battre en retraite. Il se serait couché et rétracté tant qu’il en était encore temps. Mais quelque chose avait attisé un feu en lui. Il faisait preuve d’un entêtement tel qu’elle ne lui en avait pas connu depuis les événements de Chutes Libres. Elle pressentait que cette fois-ci encore, ils iraient jusqu’au bout.

Mais si Grist était un allié dangereux, Dracken était une adversaire autrement plus redoutable. Son apparition ne relevait certainement pas de la coïncidence. Toute cette histoire ne se résumait vraisemblablement pas à une banale chasse au trésor. Elle ne pouvait qu’espérer que le capitaine sache ce qu’il faisait.

Dans le même temps, Jez devait faire face à ses propres préoccupations. À présent que le choc s’était estompé, elle avait eu l’occasion de réfléchir à tout ce qu’elle avait appris à bord du cuirassé. Et en premier lieu, que les Manes étaient des démons. Des démons qui s’emparaient du corps d’hommes et de femmes.

Elle avait un démon en elle.

La pensée était terrifiante. Depuis qu’elle avait compris qu’elle était morte, elle considérait sa partie mane comme une infection, une maladie contre laquelle elle devait lutter pour conserver son humanité. Mais à présent, tout était différent. Elle était possédée. Son ennemi était doué d’intelligence et il était en elle. Il ne s’agissait pas d’une simple force mutationnelle, mais bien d’un envahisseur malveillant qui connaissait ses pensées et œuvrait à sa chute.

Elle plaça une main devant son visage et la contempla. La blessure causée par la flèche qu’elle avait reçue sur Kurg s’était déjà refermée sans laisser la moindre cicatrice, lui permettant de recouvrer le plein usage de ses doigts. Au début, sa capacité à guérir rapidement lui était apparue comme un effet secondaire utile de sa nouvelle condition ; à présent, elle ne la voyait plus que comme une manifestation supplémentaire de l’effroyable entité qu’elle abritait.

Elle avait l’impression que sa peau ne lui appartenait plus. Elle se sentait violée. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’expulser l’envahisseur.

Cela ne peut pas continuer, songea-t-elle.

Depuis des années, elle vivait avec la peur, évitant ses congénères humains, redoutant de se faire des amis ou de rester trop longtemps au même endroit. Elle avait essayé de résister à l’influence rampante des Manes, espérant la contrecarrer par la seule force de sa volonté. Elle se disait que sans ça, elle aurait été consumée depuis longtemps.

Cela pouvait être vrai, ou pas. Quoi qu’il en fût, leur influence ne cessait de gagner du terrain. Jez entrait de plus en plus facilement et de plus en plus souvent en transe.

Elle ne gagnait pas le combat, mais ne faisait que remettre sa défaite à plus tard.

Je dois faire quelque chose, pensa-t-elle. Et vite.

 

Dans une venelle crasseuse, le Billot du boucher était pris en sandwich entre un comptoir de prêteur sur gages et une maison de passe. C’était un patchwork de tôle battue par les vents et vaguement recouvert de bâches. La façade penchait en avant, comme si tout le bâtiment était sur le point de s’effondrer dans la rue, tel un ivrogne. Des réverbères, encrassés par la cendre qui voletait insidieusement dans l’air, luttaient tant bien que mal contre l’obscurité. La plupart des passants portaient des lunettes et des masques de protection ; les autres avaient les yeux rougis et souffraient d’atroces quintes de toux.

À l’intérieur, la fumée remplaçait les cendres comme polluant de choix. Les tables et les tabourets étaient aussi dépareillés que la clientèle. Un candélabre électrique en fer pendait du plafond en vrombissant. On entendait le vacarme d’un groupe électrogène à pétrole à travers le mur extérieur.

Frey franchit la porte en déroulant l’écharpe qui lui enrubannait la face. Pinn, Malvery et Crake entrèrent à sa suite en toussant ou en crachotant. Aucun des clients au visage fatigué ne leur prêta attention.

— Allez me chercher un verre ! demanda Malvery d’une voix râpeuse. J’ai l’impression d’avoir bouffé une cheminée.

— Darian Frey ! lança le barman en les voyant arriver. Par la malepeste ! Quoi de neuf ?

Frey s’approcha du comptoir pour lui serrer la main. Il s’appelait Ollian Rusk et c’était le propriétaire des lieux : immense, obèse, en permanence luisant de sueur et chauve comme un œuf. Il gardait toujours un petit fusil dans un râtelier, au-dessus du comptoir blindé, pour détourner l’attention de celui, bien plus gros, dissimulé en dessous.

— Comment ça va dans le cendrier du monde, Rusk ? demanda Frey avec un rictus.

— Ça va, ça va. Je vous sers à boire ?

— Et comment. Tu nous proposes quoi ?

— La bière c’est ce qu’il y a de mieux pour te nettoyer la langue de cette atmosphère viciée.

— Ce sera de la bière, alors.

— Ça roule.

Frey parcourut la salle du regard, à la recherche de visages connus, tandis que Rusk remplissait les verres. Beaucoup de gens allaient et venaient au Crochet de Marlen. Toutes les crapules que Frey avait croisées – et il en connaissait un certain nombre – passaient ici au moins une fois dans leur vie. Mais ce soir, la chance n’était pas de son côté.

— Il y a peu, reprit Rusk, comme s’il lisait dans les pensées de son client, la Marine est venue fourrer son nez en ville. Et depuis que la nouvelle s’est répandue, les gens ne viennent plus trop ici.

— Ils ne respectent donc vraiment rien, compatit Frey.

— Ils sont sur les dents. Avec toutes ces histoires de colonies qui disparaissent à la Nouvelle Vardia. Et puis il y a aussi ces rumeurs qui racontent que les Sammards ont découvert de l’aérium là où se trouvait Murthia. Tout le monde devient paranoïaque à l’idée qu’ils rééquipent leur Marine. Sans parler des Éveilleurs qui se mettent en rogne parce que l’archiduc essaie de limiter leur influence. (Il déposa les chopes sur le comptoir.) Les dirigeants pensent que des conspirations se trament. Ils recherchent des espions, à ce que j’ai compris. Nous vivons une période bien trouble, mon ami.

Malvery, Pinn et Crake s’emparèrent de leurs bières et les descendirent goulûment. Pinn rota avant de reposer bruyamment sa chope vide sur le bar.

— Remets-en trois autres, demanda Frey qui n’avait même pas eu le temps de porter son verre à ses lèvres.

Rusk commença à verser les bières, puis il s’interrompit et leva subitement un doigt.

— J’allais oublier. J’ai du courrier pour toi.

— Apporte-le, dit Frey. Voyons cela de près.

Le Billot du boucher faisait partie de la dizaine de postes restantes que Frey utilisait un peu partout en Vardia. Beaucoup de flibustiers, n’ayant généralement pas d’adresse fixe, employaient également ce système.

Ainsi, ils restaient facilement joignables par le milieu, sans qu’une longue recherche soit nécessaire. Certains choisissaient de faire adresser leur courrier à un bureau de poste où ils passaient le récupérer, mais Frey se méfiait des bureaux de poste. Retourner toujours au même endroit le rendrait trop facile à trouver, et certains des paquets qu’il recevait étaient suspects, poulie moins. En ayant recours à des tenanciers de bar ou d’échoppe en tant que postes restantes, il courait le risque de se faire voler mais, en général, ceux-ci tenaient trop à leur réputation pour s’aventurer sur ce type de terrain. Il transitait par le bar d’Ollian Rusk plus de courrier que dans certains bureaux de poste, car il savait se montrer au moins aussi digne de confiance qu’eux.

Rusk disparut dans une arrière-salle dont il ressortit chargé d’une liasse de six lettres ficelées ensemble.

— Qu’est-ce que je te dois ?

— Rien pour le courrier et je mets les bières sur ton compte.

— Je te remercie, dit-il en prenant les lettres.

Il grogna en voyant la première.

— Mauvaise nouvelle, cap’taine ? demanda Malvery. Tu ne l’as pas encore ouverte.

— Non, ce n’est rien, répondit Frey. (Malvery ne le quittait pas des yeux, attendant visiblement quelque chose.) Bon, d’accord, elle vient d’Amalicia, concéda-t-il. Je reconnais son écriture. J’ai reçu pas mal de lettres d’elle dernièrement.

— Amalicia Thade ? demanda Crake. La jeune femme que tu as, heu, sauvée des Éveilleurs, en tuant son père ?

— Hé, il s’est tué tout seul ! protesta Frey. Et oui, c’est elle.

— Qu’est-ce qu’elle te veut ? (Frey se tortilla, visiblement mal à l’aise.) Allez ! le taquina le médecin. Tu ferais aussi bien de nous le dire. Tu n’auras pas la paix tant que tu ne l’auras pas fait.

— Eh bien, il se pourrait que, d’une façon ou d’une autre, elle ait eu l’impression que j’étais amoureux d’elle.

— Vraiment ? reprit Malvery dans un rictus. Et qui aurait bien pu lui laisser croire ça ?

— Je ne pensais pas qu’elle ressortirait un jour de ce foutu ermitage ! dit Frey.

En réalité, il n’avait absolument pas réfléchi aux conséquences de ses actes. Une constante lorsqu’il s’agissait de faire des promesses aux femmes. L’éventualité qu’il doive un jour les honorer lui traversait rarement l’esprit, tant qu’il obtenait ce qu’il voulait sur-le-champ.

— N’est-elle pas à présent à la tête de la dynastie Thade ? demanda Crake. Ce qui fait d’elle une femme puissante.

— Et foutrement riche, renchérit Malvery. Plutôt un bon parti, cap’taine. J’ai du mal à voir ce qu’elle te trouve.

— Mon charme brut et mes airs rogues, j’imagine.

— Certainement.

Frey dénoua la ficelle et feuilleta le reste de la liasse.

— Il y a une enveloppe pour toi, Pinn.

— Pour moi ! s’exclama-t-il, surpris.

— Oh, c’est vrai, intervint Rusk. Ton nom ne figurait pas dessus, Frey, mais comme elle était adressée à la Ketty Jay…

Frey tendit la lettre à Pinn qui l’ouvrit aussitôt.

— Qui peut bien t’écrire ? s’enquit Malvery en fondant sur Pinn, tel un vautour légèrement éméché.

— Je peux le savoir avant de l’avoir lue ? Non, répliqua Pinn en chassant le médecin d’un haussement d’épaules.

Il loucha intensément sur la lettre, au comble de la concentration, formant les mots avec sa bouche à mesure qu’il les déchiffrait. Pinn parvenait tout juste à lire et à écrire, mais cela lui demandait un certain effort. Au bout de quelques lignes, il s’illumina et un large sourire fendit son visage joufflu.

— Ça vient de ma bien-aimée Lisinda !

Malvery s’étrangla avec sa bière qu’il recracha dans la nuque de Frey.

— Elle dit… Elle dit…, commença Pinn avant de se rendre compte qu’il n’en avait pas lu davantage.

Il retourna à sa lettre. Lentement, son sourire s’effaça.

— Qu’y a-t-il ? demanda Frey en s’essuyant avec son écharpe d’un geste énervé. Qu’est-ce qu’elle te dit ?

Pinn les contempla d’un œil hagard dans lequel se lisait le choc. Il semblait complètement bouleversé.

— Elle dit qu’elle va se marier.

 

Après avoir quitté le Billot du boucher, ils firent la tournée des bars du Crochet de Marlen à la recherche de renseignements sur Trinica Dracken et l’Accès de Délire. Rusk ne s’était pas trompé : le village était notablement plus calme que d’habitude. Frey se plaignait de ne pas croiser de visages connus. La chance n’était vraiment pas de leur côté, avec cette récente visite de la Marine.

Crake avançait d’un pas lourd. La pêche aux informations le laissait indifférent. Il était même contrarié de devoir sans arrêt changer de lieu et gâcher un temps précieux qu’il aurait pu utiliser pour boire plutôt que d’arpenter des ruelles crasseuses. Mais pour une fois, Frey se focalisait sur sa tâche et non sur l’alcool. Il les entraînait à droite et à gauche, discutait avec des barmen, interrogeait des ivrognes.

Pinn errait, l’air lugubre. Il avait à peine dit un mot depuis qu’il avait lu la lettre de sa bien-aimée et personne n’osait aborder le sujet avec lui, ne sachant pas comment s’y prendre face à son chagrin hébété. Malvery était particulièrement mal à l’aise. Sans doute se sentait-il coupable pour toutes les fois où il avait avancé que Lisinda n’existait pas.

En son for intérieur, Crake méprisait Pinn ; c’était sa propre bêtise qui l’avait mis dans cette situation. Il avait abandonné Lisinda des années plus tôt pour une stupide quête de gloire. Il méritait ce qui lui arrivait. Crake se foutait pas mal qu’elle ait enfin ouvert les yeux et l’ait plaqué. La douleur de Pinn, comparée à la sienne, était risible.

D’autant qu’il doutait que Pinn dispose d’assez d’intelligence pour éprouver du chagrin comme n’importe quel humain. C’était plutôt comme si on avait séparé deux animaux de zoo et que l’on observait l’un d’eux se languir de l’autre.

Finalement, Pinn abrégea leurs souffrances. Il les quitta et se dirigea lentement vers la Ketty Jay. L’atmosphère fut immédiatement plus respirable, bien que guère plus. Crake avait espéré une nuit agitée qui l’aurait plongé dans l’oubli, mais Frey était trop préoccupé et Malvery n’avait pas l’esprit tranquille.

Au moins, il lui restait toujours l’alcool. Il ne lui en fallait pas beaucoup plus.

Au cours de la soirée, ils tombèrent sur Grist, Crattle et quelques membres de l’équipage du Chien d’assaut dans une rue. Le capitaine de l’autre aéronef éprouvait apparemment une frustration similaire à la leur. Crake, alors déjà bien alcoolisé, s’autorisa un sourire amer. Bien. Il ressentait à l’égard de Grist une espèce de mépris mêlé de crainte. Peu importait combien il aurait lui-même souhaité planter une machette dans le cou de Hodd, la perte totale de self-control du capitaine était proprement inexcusable. Que devenait un homme qui ne savait se maîtriser ? Valait-il mieux que les sauvages de Kurg ?

Laissons Dracken disparaître sans laisser de trace, pensa-t-il. Elle s’est montrée plus futée que nous. Passons à autre chose.

Lorsqu’ils atteignaient un bar, Crake et Malvery se retrouvaient livrés à eux-mêmes tandis que Frey s’attelait à charmer la clientèle. Ils emportaient leurs verres dans un coin et les travaillaient au corps. Ils ne parlaient que très peu. Malvery ne cessait de lancer des coups d’œil à Crake comme s’il allait prendre la parole, puis il se ravisait.

— Quoi ? demandait Crake avec irritation.

— Rien, répondait Malvery.

Ils en étaient à leur huitième ou neuvième bar et ne tenaient plus que difficilement debout, lorsque Malvery aborda le sujet qui l’avait turlupiné toute la nuit.

— Tu sais depuis combien de temps je suis alcoolique ?

Crake s’empara de leur bouteille de rhum et remplit la chope de Malvery, manquant de peu de mettre le feu à sa manche qui flirta avec la bougie posée au centre de la table.

— Oh, mais tu n’es pas vraiment alcoolique, répondit Crake. Tu aimes simplement boire un coup de temps en temps.

Malvery aboya un rire.

— Non, mon pote. Peu importe comment tu tournes les choses, je suis alcoolique. Et ça fait cinq ans, maintenant.

Crake ne sut trop quoi répondre.

— Et comment tu le vis ? réussit-il finalement à demander.

— Plutôt bien, sourit Malvery. Plutôt très bien, même.

— Hmm.

Ils levèrent leurs chopes de concert. Crake soupçonnait Malvery de ne pas en avoir fini, mais il refusait de le relancer.

— Écoute, reprit le médecin en se penchant en avant.

Ses lunettes aux verres émeraude reposaient de guingois sur son large nez. Des gouttelettes de rhum constellaient son abondante moustache blanche.

Crake patienta. Comme Malvery n’avait toujours pas repris la parole après plusieurs secondes, il dit :

— Heu…

Le médecin leva un de ses gros doigts en l’air pour lui intimer le silence.

— Tu te rappelles… Tu te rappelles quand je t’ai raconté ce que j’ai fait ?

Il ne pouvait faire référence qu’à une seule chose. Quelques années auparavant, il avait opéré un de ses amis alors qu’il était saoul, et l’avait tué. Il avait alors perdu son gagne-pain, sa femme, ainsi que tout ce qu’il possédait.

— Oui, je m’en souviens.

Le regard de Malvery se fit vague.

— J’ai toujours pensé… que j’avais deux options ce jour-là, reprit-il en se saisissant brusquement de la bouteille de rhum qu’il tint entre eux. Tu vois, j’aurais pu dire : « Hé, mon gars, tu sais qui a tué ton ami ? Cette bouteille que tu tiens à la main ! Débarrasse-t’en. » Et j’aurais alors renoncé à l’alcool. Ç’aurait été le plus sensé à faire. (Il reposa la bouteille.) Mais au lieu de ça, je me suis mis à boire davantage. Je le voulais. Je voulais rejeter toute cette histoire. L’oublier.

Crake était absorbé par la danse envoûtante de la bougie sur les courbes de la bouteille.

— Je te comprends parfaitement, fit-il.

Malvery essuya sa moustache du revers de la main.

— Laisse-moi te dire une bonne chose. Ça ne marche pas. (Il tapota du doigt sur la bouteille.) Cette bouteille ne te pardonnera pas, Crake. C’est à toi de le faire.

Crake leva les yeux vers son compagnon.

— Certains actes sont impardonnables, dit-il.

— Alors, on ne peut pas non plus les oublier, répliqua Malvery.

— Sans doute pas, concéda Crake.

Malvery se carra sur sa chaise.

— Donc, tu ne peux pas te pardonner et tu ne peux pas non plus oublier. Très bien. Et maintenant, quoi ?

Cette conclusion déstabilisa Crake, et le tour qu’avait pris la conversation l’énervait.

— La question du « Et maintenant, quoi ? » ne se pose pas.

— Bien sûr que si. Tu es toujours en vie, non ? (Crake haussa les épaules.) Écoute, mon ami. C’est toi qui m’as convaincu de retoucher à un scalpel après toutes ces années. Nous avons sauvé Silo, à nous deux. Tu te rappelles ?

— Évidemment que je me rappelle.

— Bon, bien sûr je ne redeviendrai jamais le chirurgien que j’ai été autrefois et mon foie est plus noir que de la merde en saumure, mais au moins, je sais comment sauver une vie. Il ne me reste peut-être que dix ans, voire qu’un an, mais pendant ce temps, je peux peut-être encore sauver quelqu’un. Ça pourrait même être toi, qui sait ?

— Où tu veux en venir ? Tu veux dire que tu sais comment redevenir un bon médecin ? Malvery, tu continues à boire.

— Il est bien trop tard pour moi. Et puis je suis alcoolique pour de bon. (Il but une gorgée de rhum pour appuyer sa déclaration, puis il agita un doigt en direction de Crake.) Mais je ne suis le modèle de personne. Pourquoi est-ce que tu t’engages dans cette voie ?

— Je ne suis pas ton foutu apprenti, Malvery. Ça n’a rien à voir avec toi.

Mais Malvery n’était pas prêt à se laisser ainsi dissuader.

— Tu es intelligent comme type. Prudent. Poli. Tu réfléchis posément. Mais, ces derniers temps, tu deviens mauvais quand tu as bu. Et ça ne te ressemble pas.

Tout cela était ridicule. Crake avait le sentiment de se faire sermonner, ce qui l’énervait prodigieusement.

— Et quel est votre diagnostic, docteur ? demanda-t-il d’une voix dégoulinante de mépris. Que proposez-vous pour me soigner ?

— J’ai dû affronter mes démons. Tu m’y as obligé. Maintenant, c’est à toi d’en faire autant.

— Qu’est-ce que tu sais de mes démons ? ricana Crake.

Malvery haussa les épaules.

— Pas grand-chose, pas grand-chose. Mais je sais qu’ils existent et que ce sont de bons gros enfoirés. Autrement, tu ne passerais pas la moitié de ta vie le nez dans une bouteille.

— Plus de la moitié, dit Crake en remplissant sa chope. Et alors, quoi ?

Malvery le dévisagea pendant un moment.

— Qu’est-ce que tu as ressenti quand tu as réussi à nous ouvrir cette porte ?

— Comment ça ?

— La porte du cuirassé. Celle que tu as forcée.

Crake réfléchit quelques instants.

— C’était agréable. Je me suis senti utile.

— Tu aimes le démonisme et tous ces machins, n’est-ce pas ?

— Je ne serais pas démoniste, autrement, rétorqua Crake en faisant courir ses doigts dans ses cheveux blonds ébouriffés. Les obsessions sont livrées avec. Une fois que tu as entraperçu l’autre côté…

— Et combien de temps y as-tu consacré au cours des derniers mois ?

— Pardon ?

— Combien de temps as-tu passé à faire du démonisme ? De nouveaux trucs, je veux dire. Éprouver tes limites, améliorer ton talent, tout ça.

— Je ne vois pas ce que tu essaies de me dire.

Malvery se pencha et prit appui sur ses coudes.

— J’ai vu les bidules que tu as fabriqués. Le sabre de Frey, ta dent en or, les petites oreillettes que portent les pilotes, ton passe-partout. Certaines de ces inventions sont foutrement malignes.

— Merci.

— Mais dis-moi, combien en as-tu bricolé depuis six mois ?

Crake ouvrit la bouche pour lui répondre, avant de la refermer.

— J’imagine que la recherche t’a accaparé, que tu t’es attaqué à une nouvelle méthode ou quelque chose comme ça ? proposa Malvery. Peut-être même que tu travailles sur un truc vraiment spécial ?

Crake lui lança un regard noir. Malvery se recula sur sa chaise et croisa les bras. Il avait mené la conversation à terme.

Crake, rongé par le ressentiment, but une gorgée de rhum. Se faire traiter d’alcoolique ne le dérangeait pas. En revanche, il détestait que l’on remette en cause son dévouement à l’Art. Et pourtant, il ne pouvait pas donner tort à Malvery. Il n’avait aucune excuse. Dernièrement, il avait presque totalement cessé d’exercer ses talents de démoniste. L’excitation que l’Art lui procurait et l’attrait de nouvelles découvertes s’étaient évanouis.

Pendant un temps, la gageure que constituait le travail à bord de la Ketty Jay l’avait stimulé. Ne disposant pas de sanctuaire, il était contraint d’imaginer des façons originales de tirer le meilleur de son équipement portable de qualité médiocre. Mais, les semaines passant, les journées comptaient moins en moins d’heures au cours desquelles il avait les idées assez claires pour étudier ses formules. Quand il n’avait pas la gueule de bois, il était saoul, et s’intéresser aux problèmes complexes du démonisme lui demandait un effort colossal. Il était plus facile de tout remettre au lendemain. Il se disait qu’alors il s’y attellerait mieux. Mais les jours se ressemblaient tous et d’une façon ou d’une autre, il ne travaillait plus.

Il observa la bouteille posée sur la table. C’était la première fois qu’il se rendait compte que son goût pour la boisson affectait son Art. Sans son savoir interdit pour le distinguer des autres, il n’était qu’un fainéant d’aristocrate, comparable à Hodd. Cette pensée l’atterra. Il avait une meilleure opinion de lui-même. Et pourtant tout semblait indiquer qu’il se trompait.

Une idée lui traversa alors subitement la tête. C’était l’idée d’un ivrogne, une idée rageuse, stupide, née de la frustration de devoir affronter ses propres contradictions. Il n’aurait jamais osé la considérer étant sobre. Mais il tenait à montrer à Malvery qu’il avait tort, il voulait démontrer au médecin – et à lui-même – qu’il valait encore quelque chose. Il était plus qu’un glandeur privilégié s’adonnant à son passe-temps, il était extraordinaire. Il l’exprima donc à voix haute, prononça les mots et s’engagea.

— Je crois que je sais comment retrouver la sphère.

— Comment ?

— Je vais interroger un démon.
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Une visite impromptue – La requête de Crake – L'invocation

Crake leva une main pour frapper à la porte, hésita, et la laissa retomber. Il regarda à droite puis à gauche dans la rue sinueuse qu’éclairait un réverbère. D’étroites habitations élégantes de deux étages étaient accolées les unes aux autres, le long de la ruelle pavée. L’air charriait la fraîcheur iodée de la mer. Quelques voix provenaient du bout de la rue, mais personne n’était visible. La maison devant laquelle se tenait Crake était anodine, parfaitement banale, ce qui n’aurait pu mieux convenir à son propriétaire.

Crake remonta le col de son pardessus et leva de nouveau une main, les phalanges repliées pour frapper contre le bois. Il transpirait et avait les paumes moites. Tout lui semblait exigu et irréel, comme s’il regardait dans une longue-vue. Le goût du whisky dans sa bouche refusait de se dissiper. Son cœur avait tendance à manquer un battement de temps en temps. C’était là un nouveau symptôme qu’il avait remarqué récemment et qui, d’habitude, se manifestait quand il avait la gueule de bois.

Je n’aurais pas dû venir ici.

Il envisagea d’inventer une excuse. Il pouvait toujours rejoindre les autres le lendemain matin et leur dire qu’il avait essayé, en vain. Il n’y aurait rien de mal à cela. De toute façon, il serait peut-être préférable de ne jamais retrouver la trace de Trinica Dracken.

Mais cela ferait de lui un vulgaire fumier, capable de mentir à ses amis. Et il ne pouvait se permettre de violenter ainsi son amour-propre.

Amour-propre ? Un démoniste raté, qui boit pour oublier ? Où est l’amour-propre dans tout ça ?

Le dégoût de lui-même l’éperonna. Il frappa à la porte.

— Tu leur as dit que tu allais le faire, murmura-t-il tout bas. Que devient un homme qui ne tient pas ses engagements ?

Il entendit des bruits de pas. La porte s’ouvrit sur un individu de petite taille, rond, portant une veste brochée et un lorgnon. La calvitie avait gagné le dessus de son crâne, mais tout autour, une fine couronne de cheveux gris descendait jusqu’à son col. Ses yeux s’exorbitèrent à la vue de Crake.

— Par la pourriture de l’enfer, veux-tu te mettre à l’abri des regards ! lâcha-t-il.

Il saisit Crake par le bras, le tira brusquement à l’intérieur, scruta attentivement la ruelle des deux côtés, puis referma la porte.

— Moi aussi, je suis ravi de te revoir, Plome, dit Crake en rajustant son manteau et en admirant le hall d’entrée. Comment vas-tu ?

— Tu ne peux pas continuer à apparaître comme ça sur le pas de ma porte ! bafouilla Plome. Il y a des procédures à respecter ! Une lettre, un rendez-vous clandestin, des déguisements ! Tu dois te montrer plus discret, tu m’entends ?

— C’est noté, Plome, répondit Crake. Mais à présent je suis là et personne ne m’a vu venir. Tu veux bien te détendre un peu ?

Plome produisit un mouchoir ouvragé avec lequel il s’essuya le front.

— Je suis candidat à la Chambre des chanceliers, tu sais.

— Non, je ne le savais pas, dit Crake. Félicitations !

Plome grommela quelque chose et se rendit vivement dans le salon.

— Le moindre soupçon de scandale, tu m’entends ? Le moindre soupçon de scandale pourrait réduire mes chances à néant.

Crake le suivit dans le salon qui, tout comme le hall d’entrée, était lambrissé de bois noir et décoré de portraits. Deux fauteuils, face à une cheminée pour le moment éteinte, encadraient une petite table laquée. Plome s’approcha du cabinet à liqueurs et ôta le bouchon d’une carafe en cristal.

— Je suis désolé, dit Crake. Je ne serais pas venu si je n’avais pas eu à ce point besoin de ton aide.

Plome servit deux verres d’eau-de-vie et en proposa un à son hôte. Crake s’était dit qu’il résisterait à la tentation de l’alcool – il avait besoin d’avoir les idées claires pour ce qui l’attendait ce soir –, mais sa volonté le trahit lorsqu’il vit le verre. Avoir les idées claires sans maîtriser ses nerfs ne lui servirait à rien après tout, et puis il ne pouvait se permettre de risquer d’offenser Plome. Il but une gorgée et sentit aussitôt une explosion de chaleur et de bien-être l’envahir.

— Comme tu peux le voir, La Crique de Tarlock marche enfin à l’électricité, dit Plome en indiquant les luminaires. Et c’est un indéniable progrès.

Crake simula un sifflement admiratif. L’information n’était pas nouvelle pour lui ; il l’avait lue dans les colonnes d’un journal plusieurs mois plus tôt. D’ailleurs, sans cela, il ne serait pas venu.

La dernière fois qu’il avait mis les pieds à La Crique de Tarlock, tout fonctionnait exclusivement au gaz. Les groupes électrogènes qui alimentaient de nombreux logements isolés avaient été rendus illégaux ; bien trop bruyants pour une pittoresque ville côtière, sans parler de leurs désagréables émanations. En remplacement, les fondateurs de la ville avaient bâti une petite centrale silencieuse, pour subvenir aux besoins en électricité des habitants, en profitant au passage pour vendre leur production. C’était ainsi que fonctionnaient toutes les grandes villes et, à mesure que la technologie se faisait moins chère, elle s’étendait aux villages plus modestes.

Crake était tout à fait ravi des progrès faits dans ce domaine. Ce qu’il avait en tête requérait un flux électrique continu, il serait donc risqué d’avoir recours à un générateur. Ils se déréglaient trop facilement.

Plome s’installa dans son fauteuil, non sans avoir d’abord jeté un coup d’œil inquiet en direction de la fenêtre pour s’assurer que les volets étaient bien abaissés. Crake prit place dans l’autre, son verre d’eau-de-vie à la main.

— Alors comme ça, tu veux te lancer dans la politique, commença Crake.

— J’aimerais bien. J’ai le soutien des Tarlock qui se sont employés à me faire rencontrer d’autres aristocrates du duché. Je suis le cheval sur lequel ils ont misé, pour ainsi dire. Le chancelier en place a soumis à la Chambre des propositions plutôt impopulaires et tout indique qu’il va être débarqué, expliqua-t-il avant de boire une gorgée. Je suis bien placé, mais le vote n’a lieu que dans deux mois.

— N’est-il pas un peu risqué de te montrer autant publiquement ? Je croyais que tu essayais de rester discret.

— C’est un risque calculé, dit Plome. J’espère obtenir suffisamment de soutien pour faire taire quiconque aurait vent de mes activités sociales les moins acceptables. Au pire, même si on les découvre, j’éviterai l’échafaud. (Son ton changea, il se fit grave et méfiant.) Des rumeurs circulent à ton sujet, Crake. À propos de ce que tu as fait. Les raisons qui te poussent à fuir les Entraveurs.

Crake contempla son reflet à la surface ondulante de son eau-de-vie. Il fit tourner le liquide pour dissiper l’image.

— Ça ne s’est pas passé comme on le dit.

Plome secoua la tête.

— Par tous les diables, Crake. Le simple fait que cela se soit produit…

— Ce n’était pas moi ! l’interrompit vivement Crake. Enfin… c’était bien mon corps, mais moi je n’y étais pas. Tu comprends ? Je suis allé trop loin, Plome. J’ai perdu le contrôle d’une expérience.

Plome abandonna son fauteuil pour se mettre à arpenter la pièce avec nervosité. Crake avait le regard rivé sur la cheminée. À quoi devait-il s’attendre ensuite ? Des accusations ? Des récriminations ? Plome allait-il le mettre à la porte ? Il n’en méritait pas moins. Dans ce cas, il n’aurait alors plus à respecter son plan peu judicieux.

Plome revint vers lui, la carafe à la main. Il remplit de nouveau les deux verres avant de poser le récipient sur la table, puis il s’assit.

— Je n’ai pas les mots, commença-t-il. (Il secoua la tête.) Le prix que réclame notre vocation est parfois… terrible. Terrible.

Crake, dont la gorge s’était soudain serrée sous le coup de cette compassion inattendue, déglutit.

— Comment puis-je t’aider ? reprit Plome.

— J’aurais besoin de ton sanctuaire.

Plome le dévisagea.

— Tu veux utiliser la chambre d’écho, n’est-ce pas ? (Crake soutint le regard de son hôte.) Personnellement, je n’ai jamais osé m’en servir, confessa Plome avec une pointe d’excitation dans la voix.

— Moi si, une fois.

Le ton qu’avait employé Crake ne laissait aucun doute quant à l’issue de son expérience.

— Après ce qui s’est passé, tu veux quand même réessayer ?

— Je vais réussir, cette fois-ci.

— Et si tu échoues ?

— Je vais réussir, répéta fermement Crake.

Plome s’essuya le front et s’humecta les lèvres avec nervosité.

— Je veux être présent.

— Non. C’est bien trop…

— J’insiste ! dit-il d’un cri aigu. C’est mon sanctuaire !

La ferveur illuminait ses petits yeux. Crake connaissait ce regard. Il l’avait lui-même déjà eu. Plome se donnait peut-être l’apparence d’un homme d’affaires doublé d’un politicien mais, comme Crake, il était et restait démoniste avant tout. Les secrets que recélait l’autre dimension agissaient comme une drogue. Crake soupçonnait que la tragédie attachée à son nom, loin d’effrayer Plome, avait au contraire exacerbé le respect qu’il portait à son invité. Crake avait été meurtri comme Plome ne l’avait jamais été. Il avait payé un terrible tribut à l’Art, ce qui ne l’empêchait pas de revenir s’y frotter.

Plome l’admirait. Cette pensée déprima Crake encore plus.

— Tu t’occuperas de la seconde barrière, dit Crake. On ne peut pas se permettre de laisser le démon quitter le sanctuaire s’il franchit ma ligne de défense.

Plome hocha la tête avec enthousiasme. Il bondit brusquement hors de son fauteuil.

— On commence quand ?

— Encore une chose, le tempéra Crake. As-tu une arme ?

Son hôte se rembrunit.

— Oui. Pourquoi ?

— Je veux que tu la prennes.

— Moi. Mais pour quoi faire ?

Crake se leva, dépassa Plome et gagna la porte.

— Si les choses tournent mal, je veux que tu me tires dessus.

 

Le sanctuaire de Plome reposait sous sa maison, dans une cave secrète uniquement accessible via une porte enchantée qui imprimait dans l’esprit des éventuels curieux une puissante envie de faire volte-face. Il était parfaitement organisé et disposé comme un laboratoire. Des ampoules électriques ronronnaient derrière leur abat-jour. De complexes alambics reposaient sur un établi, juste à côté d’un tableau noir recouvert de formules griffonnées. Les étagèrent croulaient sous le poids des livres interdits. Résonateurs et modulateurs étaient fixés sur des structures ou des chariots. L’équipement était parfait ; bien meilleur et plus puissant que l’appareillage portable qu’utilisait Crake. Plome ne courait pas après l’argent, et le dépenser pour sa passion ne lui faisait visiblement pas peur.

Une cage ovoïde en cuivre avait un temps trôné au centre de la salle, mais elle était à présent reléguée dans un coin, avec quelques lampes à huile. La nouvelle pièce de choix avait pris sa place, au milieu d’une nuée de câbles épais. La chambre d’écho. En la voyant, Crake sentit son estomac se nouer.

Elle ressemblait à une bathysphère : une balle métallique de deux mètres de diamètre, couverte de rivets et équipée d’un hublot solitaire aménagé dans l’unique porte. Elle reposait sur une estrade basse et était soutenue par des cales. De sa surface jaillissait une multitude de câbles.

Crake s’absorba dans la contemplation du hublot et de l’obscurité qu’il renfermait.

Tu peux encore faire machine arrière. Dire aux autres que tu n’as pas réussi. Ils comprendront.

Faire machine arrière vers quelle vie ? Quelle serait son utilité au sein de l’équipage après ça ? Celle d’un poids mort ? Celle de quelqu’un qui inspirait la pitié et dont on tolérait la présence ? Non, il avait suffisamment subi ce traitement de la part des siens, lorsqu’il était plus jeune. Comme cela venait d’eux, il avait pu l’endurer car il ne les aimait pas, pas plus qu’il ne les respectait. Mais il ne le supporterait pas de la part de Frey, de Jez ou de Malvery.

Il refusait qu’on le trouve pathétique. Plutôt mourir.

Il se mit au travail. Il vérifia les câbles connectés à la chambre d’écho, s’assurant que tout était correctement branché. Ensuite, il se familiarisa avec la console de commande, laquelle différait légèrement de celle dont il avait l’habitude. Enfin, il s’empara d’un résonateur qu’il relia en plusieurs endroits à la chambre.

Plome s’affairait à ses propres préparatifs. Il assemblait une défense à trois niveaux, à l’aide de sphères d’oscillation, de modules à impulsion et de mâts de syntonisation. Crake salua sa minutie mais, en son for intérieur, il n’était pas du tout persuadé qu’une quelconque méthode conventionnelle soit à même de contenir un démon évadé d’une chambre d’écho.

Crake étudiait un recueil de formules lorsque Plome s’approcha de lui en s’essuyant le front.

— Tu révises ta théorie de l’écho, hein ? demanda-t-il avec anxiété. Je croyais que tu maîtrisais tout ça ?

— C’est le cas, le rassura Crake en refermant brusquement le grimoire.

Il cherchait simplement un moyen de ne pas laisser son angoisse prendre le dessus. De toute façon, il connaissait toutes ses formules par cœur. Non pas que cela lui ait rendu un grand service la fois précédente.

— Je suppose que cet endroit est insonorisé ? Ça risque d’être assez bruyant.

— Oui, oui. Les murs et le plafond sont enchantés. On pourrait parfaitement faire jouer un orchestre ici sans que l’on entende dans le salon.

— Tant mieux, approuva Crake.

Il avait lui-même employé des méthodes similaires pour isoler la cave à vin dans laquelle il avait installé son sanctuaire.

— On peut commencer ?

— Active le périmètre, lui ordonna Crake. Et, quoi qu’il se passe, reste en dehors. On ne peut jamais prévoir ce qui peut arriver.

Plome hocha la tête.

— Bonne chance, Crake. (Il s’éloigna rapidement de quelques pas, puis s’immobilisa et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Ça vaut ce que ça vaut, mais tu es bien plus courageux que moi.

Il recula jusqu’au bord du sanctuaire, où il avait relié ensemble plusieurs consoles pour surveiller sa barrière. Crake sentit une légère vibration agiter l’air autour de lui. Petit à petit, une plainte aiguë gagna en intensité, à la frontière de l’audible. Bien vite, ses sens affûtés s’accoutumèrent à l’air vivant, à l’enchevêtrement de volutes et de tourbillons sonores. La dissonance invisible étourdirait, repousserait, voire détruirait un éventuel démon qui s’aventurerait hors de la chambre d’écho.

C’était du moins l’idée. Une idée fondée sur les démons inférieurs et faibles qui se laissaient piéger par le démonisme conventionnel. La théorie de l’écho permettait d’accéder à des domaines plus reculés, où évoluaient des êtres terrifiants. Des créatures faites de talent et de ruse. La vulnérabilité des démons à la science rudimentaire de leurs adversaires humains dépendait de leur puissance.

Crake se demanda – et ce n’était pas la première fois – s’il n’aurait pas dû s’y prendre autrement. Peut-être aurait-il pu confectionner une espèce de mouchard, comme l’anneau de Frey, qui les aurait menés jusqu’à la sphère ? Il aurait pour cela simplement eu à recourir à des techniques plus simples, moins dangereuses, et avec lesquelles il était plus à l’aise.

Non, cela n’aurait pas pu fonctionner. Il lui aurait fallu disposer de la sphère afin de lier simultanément deux démons identiques à l’émetteur et au capteur. Et s’il avait eu la sphère en sa possession, l’intérêt d’une telle procédure aurait été considérablement réduit. Mais peut-être qu’avec le temps, il aurait réussi à affiner ses méthodes et trouvé un moyen d’y parvenir. Sauf que c’était précisément de temps que ses compagnons et lui manquaient. Il ne lui restait donc plus qu’une option : trouver un démon assez intelligent et l’interroger. Tout en se montrant à son tour assez malin pour lui arracher une réponse.

Mais ce n’était pas sa seule motivation. Il était également poussé par quelque chose de borné, d’entêté, d’enragé tapi en lui. Il désirait profondément se retrouver de nouveau face à la chambre d’écho, il voulait mettre un terme définitif à sa peur de ce foutu objet.

— C’est prêt, annonça Plome.

Crake s’approcha du résonateur planté sur la chambre. Il le régla minutieusement, en accord avec les mesures qu’il avait prises à bord du cuirassé. Il avait consigné les différentes fréquences émises par la sphère lorsqu’il cherchait à déterminer si elle était dangereuse ou pas. L’ensemble formait une empreinte sonore unique qui l’identifiait à coup sûr.

— Prêt, confirma Crake.

Il enclencha un interrupteur sur le côté de la console. Un vrombissement de basse leur parvint de la chambre d’écho, de plus en plus profond à mesure qu’elle montait en puissance.

Crake ferma les yeux. Ce son. Le même que la dernière fois. Le sentiment qu’il allait reproduire exactement les mêmes gestes jusqu’à l’issue fatale était inévitable. Il savait ce qui l’attendait au bout de ce chemin.

Elle.

Lentement, il entreprit de régler les différents variateurs. Il avait calculé et mémorisé la gamme de fréquences au sein de laquelle il voulait chercher. C’était une zone connue et dont l’histoire mentionnait quelques succès retentissants pour relativement peu de désastres. Savoir cela ne suffisait pourtant pas à le rassurer. La fois précédente aussi il avait pris toutes ses précautions, mais cela n’avait pas empêché les choses de tourner comme elles l’avaient fait.

Non, se rappela-t-il. Tout était ta faute. Tu as déniché un monstre et tu ne Tas pas laissé repartir. Tu voulais devenir un pionnier.

Il ajusta ses boutons, en commençant par les franges de la gamme puis affinant sa recherche. Il ferma les yeux et essaya de se détendre. Aucun des cinq sens habituels ne l’informerait qu’il avait découvert un démon.

Il eut soudain le sentiment oppressant d’être observé. Le genre d’impression que doit éprouver une souris qui sait qu’un chat l’a repérée.

Chaque démon se présentait sous forme d’un accord complexe, riche, fait de notes primaires et secondaires. En parvenant à reproduire ces notes, Crake disposerait de points d’ancrage suffisants pour attirer le démon hors de son monde.

Tout à coup, la pièce lui parut plus sombre et plus froide. Il frissonna.

Il y était. Il avait déterminé la gamme, ses limites grave et aiguë. Il ouvrit les yeux et les posa sur la console.

Le démon était énorme.

— Tu as trouvé quelque chose ? lança Plome depuis l’autre extrémité du sanctuaire.

Crake contempla ses variateurs pendant de longues secondes.

Tu crois que tu peux le faire ? Tu crois que tu peux aller au bout ? Avec Plome pour témoigner ? Bon sang de bois ! combien d’encre coulerait dans les journaux secrets !

Il se ressaisit. N’avait-il donc pas retenu la leçon ? Ne savait-il pas où tout cela le mènerait s’il ne refrénait pas son ambition ?

— Non, rien, dit-il en réinitialisant tous ses réglages.

Cette fois-ci, il ne reproduirait pas la même erreur.

Il recommença depuis le début. Les démons fluctuaient. Ils changeaient sans cesse de tonalité et de débit. Essayer de les isoler pouvait être particulièrement délicat et frustrant. Il fallut à Crake plus d’une demi-heure avant d’en trouver un qui soit suffisamment stable pour qu’il parvienne à l’attraper. Celui-là était plus petit et cantonné dans les aigus. Crake l’encercla à l’aide d’interférences qui l’empêcheraient de fuir dans les infrasons, puis il entreprit d’étudier ses résonances primaires. Le démon se débattit, mais Crake persista et, chaque fois qu’il identifiait une des notes de l’accord, il réduisait la liberté de mouvement de l’entité.

Une sueur âcre lui dégoulinait sur le front tandis qu’il travaillait. Absorbé par sa tâche, il avait complètement oublié son corps et où il se trouvait ; tout son esprit était tourné vers ce qu’il faisait. Un sourire lui étirait le coin de la bouche.

— Tu ne peux pas t’enfuir, marmonna-t-il. On ne fausse pas compagnie à Grayther Crake.

Une ambiance irréelle s’était abattue sur le sanctuaire. Une indescriptible impression d’étrangeté. Le cerveau sentait que quelque chose ne tournait pas rond, mais il restait incapable de savoir quoi. La présence d’un être venu de l’éther déréglait les perceptions à un niveau subconscient.

Un coup sourd résonna dans la chambre d’écho, faisant sursauter Crake.

— Par la Grandâme ! haleta Plome. Il y a quelque chose.

Crake leva une main à l’intention de Plome, pour l’inviter à se taire. Il vérifia ses réglages une fois de plus, se focalisant sur les dernières fréquences qu’il avait identifiées. Il ne pouvait se permettre que le démon lui échappe et qu’il se libère.

Un nouveau fracas métallique retentit. Crake essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux et tourna un bouton de quelques millimètres.

Je te tiens.

Une pluie de coups résonna à l’intérieur de la boule cuivrée. Crake tendit la main vers un levier et l’abaissa, inondant la chambre d’écho de tout un enchevêtrement de fréquences discordantes, poussées à un volume extrême. Le démon hurla de douleur, un cri de confusion, aigu, perçant et qui força Plome à se plaquer les mains sur les oreilles.

Crake replaça le levier dans sa position initiale, mettant un terme à l’affreux tumulte.

— Je sais que tu m’entends, lança-t-il d’un ton sévère au démon. Tiens-toi tranquille.

Seul le silence accueillit sa mise en garde.

Il activa l’interrupteur qui alimentait le résonateur. La chambre d’écho se remplit des fréquences que Crake avait répertoriées lorsqu’il étudiait la mystérieuse sphère métallique.

— Je recherche cette chose. Et tu vas me dire où je peux la trouver.

Crake attendit. La chambre d’écho vrombissait calmement. De l’endroit où il se tenait, devant sa console de commande à proximité de la chambre, il voyait le hublot. Il ressentit alors une irrépressible envie d’aller jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais en même temps, il se souvenait de ce qui s’était passé la dernière fois qu’il avait cédé à cette tentation. Apercevoir un démon pouvait faire perdre la raison à un homme.

Sois prudent, songea-t-il. Mène ta tâche à bien. Tu pourras toujours satisfaire ta curiosité après.

Soudain, un puissant impact vint ébranler l’ovale métallique, assez violent pour y laisser une bosse. Il fut suivi d’un rugissement d’une sauvagerie à glacer le sang. Crake actionna de nouveau le levier, réduisant le hurlement à un simple grincement. Il laissa durer la torture plus longtemps cette fois.

— Tu vas faire ce que je te dis ! gronda-t-il, les mâchoires crispées.

Il repoussa le levier et le couinement se tut. Pendant un moment, on n’entendit plus que le ronronnement de la chambre d’écho et l’amoncellement de fréquences à peine audibles qu’émettait le périmètre de défense de Plome. Crake sentait son cœur bondir et il entendait son propre souffle résonner dans ses oreilles.

Puis il perçut un autre son, comme un cliquetis mouillé provenant de la chambre d’écho. Une respiration hachée, un halètement rapide, désespéré.

Crake eut brusquement froid dans le dos. Il connaissait ce son.

Actionne le levier. Actionne le levier et renvoie cette chose dans l’éther.

Il n’en fit rien. Il fallait qu’il voie. Une irrésistible curiosité l’y poussait. Impossible que ce soit ce qu’il croyait. Ce ne pouvait être qu’une ruse. Obligatoirement. Mais il avait besoin d’en avoir le cœur net.

Il s’éloigna de sa console de commande pour contourner la chambre et s’approcher de la porte. Depuis l’autre bout de la pièce, Plome, penché sur son propre ensemble de panneaux de commande, l’observait le souffle court.

Ce son. Ce râle humide en manque d’air. Non, c’était impossible.

Il regarda par le hublot.

Il y avait une petite fille dans la chambre. Elle gisait sur le dos, la tête penchée sur le côté, et rivait sur lui un regard terrifié où régnait l’incompréhension. Elle avait du sang sur les cheveux, sur les lèvres et sa robe blanche en était imbibée. Il dégoulinait d’entailles qu’elle portait sur les bras, en travers de la clavicule et sur le crâne. Elle respirait par à-coups, un râle cliquetant qui attirait l’air dans ses poumons perforés.

Sa nièce.

Un hurlement de douleur s’échappa de sa gorge. Une vague de faiblesse brutale menaça de lui faire perdre connaissance. Il s’éloigna à reculons, le pas chancelant, la vision brouillée par les larmes, puis il vacilla et trébucha sur un des épais câbles connectés à la chambre d’écho. Le câble, à moitié débranché, émit un crépitement accompagné d’une pluie d’étincelles. Le spectacle alarma suffisamment Crake pour le sortir de son état de choc. Il plongea vers le câble, le saisit à deux mains et le rebrancha correctement.

Une violente décharge électrique claqua et le sanctuaire fut brusquement plongé dans le noir.

— Crake ! hurla Plome. Crake ! Que se passe-t-il ?

L’obscurité était totale et la température tombée en dessous de zéro. Crake se concentra sur sa respiration effrayée pour s’assurer qu’il était toujours présent. Il fouilla la poche de son manteau à la recherche d’allumettes. Il en avait toujours avec lui, pour les rares moments où il ressentait le besoin de fumer.

— Crake !

— Reste où tu es ! ordonna-t-il. Ne t’éloigne pas des commandes ! C’est précisément ce que le démon veut que tu fasses !

Soudain, il se souvint des lampes à huile qu’il avait aperçues dans un coin de la pièce. Il enflamma une allumette. Elle n’illumina pas grand-chose de plus que ses mains, son souffle dans le froid et la courbe de l’ovale métallique. Les ténèbres étaient anormalement épaisses.

— Crake ! Crake, parle-moi, bon sang !

— Occupe-toi de tes commandes, je t’ai dit ! cria-t-il.

— Crake ! (La voix de Plome lui parvint distante, étouffée.) Crake, dis quelque chose !

— Reste où tu es ! brailla Crake.

Mais seul le silence lui répondit.

Il contourna prudemment la chambre d’écho et entreprit de traverser le sanctuaire dans ce qu’il espérait être la bonne direction. Il enflamma une nouvelle allumette à l’aide de la précédente, effrayé qu’il était à l’idée que les ténèbres se referment ne serait-ce qu’une seconde. La flamme semblait bizarrement faible. Il tendit l’oreille, mais ne perçut rien d’autre que les sons de sa propre terreur.

Son pied buta contre un obstacle. Il se baissa et découvrit une lanterne ternie. Il la ramassa et approcha son allumette de la mèche. Une nouvelle flamme naquit, gonfla, et repoussa l’obscurité. Crake expira en frissonnant, puis il se leva et se retrouva face à face avec Bess.

Une de ses mains vola toute seule jusqu’à sa poitrine lorsqu’il aperçut l’imposante créature de métal. C’est impossible ! Elle ne peut pas être ici ! Mais, après que plusieurs secondes se furent écoulées, et voyant qu’elle n’avait pas esquissé le moindre mouvement, il se rendit compte qu’elle était différente. Il regarda par la grille qui lui servait de visage et ne distingua aucune lueur. Elle n’était pas là. Il ne s’agissait que de l’armure, vide et immobile. Elle était reliée à des câbles qui couraient se perdre dans l’obscurité, en direction de la chambre d’écho.

Exactement comme la nuit où j’ai insufflé la vie à cette armure.

Il se détourna de la masse métallique et brandit un peu plus sa lanterne. La lueur se reflétait sur les piles de pierre et laissait entrevoir une série de voûtes tout en haut. Crake connaissait cet endroit. Ç’avait été une cave à vin avant qu’il se l’approprie. Avant qu’il en fasse son sanctuaire. C’était là qu’il avait créé la lame que Frey portait, ainsi que sa propre dent en or. Là qu’il avait donné vie à un golem. Là également qu’il avait commis le crime qui avait détruit son ancienne vie à tout jamais.

Tout cela n’est qu’une création du démon, pensa-t-il. Il joue avec moi.

Mais l’impression de réalité ne se dissipa pas pour autant.

En grelottant de froid, il regagna la chambre d’écho. Le silence régnait dans la pièce. Même le ronronnement de la chambre s’était tu. Le claquement de ses chaussures retentit dans toute la cave glaciale.

Que veut-il ? Que cherche-t-il ?

Crake déboucha devant la chambre d’écho. La porte, le sceau hermétique qui retenait le démon à l’intérieur, était entrouverte.

Il tendit la main et l’ouvrit complètement. Il essaya d’apaiser ses nerfs et plongea sa lanterne à l’intérieur.

La chambre était vide.

Il perçut alors de nouveau la respiration hachée, humide, hors de portée de la lueur de la lampe à huile.

Non, se dit-il. Pas ça, je t’en prie. Ne m’oblige pas à la revoir.

Il prit soudain conscience que quelque chose gouttait non loin et baissa les yeux. Il tenait dans la main un coupe-papier au manche orné des armoiries de son université. Sa main, tout comme l’objet, était couverte de sang. Il dégoulinait de la lame pour s’écraser sur le sol de pierre.

Crake poussa un hurlement de douleur et se débarrassa de l’ouvre-lettres. Il entendit un grattement dans son dos. Il fit volte-face, mais ne vit rien.

— Maudit sois-tu ! cria-t-il. Tu n’es pas ce démon-là !

Pas celui qui l’avait poussé à agir comme il l’avait fait. Pas celui qui l’avait poussé à poignarder sa nièce à dix-sept reprises avec un coupe-papier.

Puis, une voix s’éleva dans l’obscurité. Celle de sa nièce.

— Pourquoi est-ce que tu m’as mise là-dedans, oncle Grayther ?

Crake balaya la pièce du regard, les dents serrées, cherchant désespérément d’où provenait la voix. Il savait qu’il s’agissait d’une illusion, mais les larmes lui montèrent néanmoins aux yeux. Il n’y pouvait rien.

— Pourquoi est-ce que tu m’as mise là-dedans ? répéta la voix lancinante.

Un grondement métallique retentit et l’armure bascula en avant. Le claquement des câbles brusquement arrachés accompagna le fracas de la chute.

— Tu n’es pas elle ! Comment oses-tu prétendre l’être ? cria-t-il.

Malgré les certitudes de son esprit, ses sens continuaient à lui indiquer le contraire. Il s’agissait bien de la voix de Bess. La fillette qu’il avait placée mourante dans la chambre d’écho et dont il avait transféré l’essence dans une armure. Mais la technique dépassait de loin ses aptitudes, et il avait dû agir à la hâte et de manière brute. Aussi, Bess n’avait pu demeurer entière lors du transfert. Et il ne restait à Crake qu’une créature simplette, plus proche de l’animal de compagnie que de la petite fille qu’il connaissait. Une créature qui lui rappelait chaque jour le crime qu’il avait commis.

— Je suis si seule, tonton, reprit la voix. Je suis tellement seule, et ça ne finira jamais.

— Espèce d’enfoiré de bâtard ! hurla Crake dans le noir. Je l’aimais !

— Il est trop difficile de réfléchir là-dedans, tonton. Qu’est-ce que tu m’as fait ? (Crake réprima un sanglot.) Tu aurais dû me laisser mourir.

— Mais je t’aimais ! Je t’aime encore ! protesta-t-il.

— Comment est-ce que tu as pu faire ça ? chuchota-t-on dans son oreille droite.

Crake se retourna vivement.

Elle était là, elle lui tendait la main, dégoulinante de rouge, du sang jaillissant de ses plaies béantes, l’implorant du regard.

— Comment est-ce que tu as pu faire ça ?

Il cria de nouveau et la lueur de sa lanterne disparut.

Hystérique, pleurant à en perdre haleine, il tâtonna à la recherche de ses allumettes, mais dans sa précipitation pour en enflammer une, elles lui échappèrent. Il se jeta à genoux et palpa le sol. Il s’attendait à tout moment à ce que ses mains tombent sur l’apparition sanguinolente, mais il finit par retrouver la boîte d’allumettes et parvint à calmer le tremblement de ses doigts le temps d’en allumer une. Il l’approcha de la mèche de sa lanterne et la lumière revint dans la pièce glaciale.

Il n’y avait plus aucune trace de Bess. Mais par terre, reposant à ses pieds en signe d’accusation, gisait l’ouvre-lettres.

Crake posa la lampe au sol. Les sanglots le torturaient, comme autant de coups de poing en pleine poitrine. Il resta à genoux, ne sachant pas s’il aurait la force de se remettre debout.

— J’ai cru que j’arriverais à le maîtriser, haleta-t-il entre deux sanglots. Tu n’étais pas censée te trouver ici.

— Chhh, rétorqua la voix éthérée. Tu sais ce qu’il te reste à faire.

— Je ne pouvais pas te laisser mourir. – Chhh.

Ses doigts se refermèrent sur le manche du coupe-papier. Un sentiment de paix l’envahit aussitôt. Oui, c’était si facile. Il allait mettre fin à la terrible douleur que lui infligeaient sans cesse ses souvenirs.

— Tu as assez souffert, tonton. Il est temps de te reposer, à présent.

Se reposer. Il aimait cette idée. Elle venait de lui donner sa bénédiction, non ? Et il se sentait parfaitement éreinté.

Il plaqua la lame sur son cou, l’alignant avec l’angle de sa mâchoire. Une rapide entaille au bon endroit et il pourrait dormir. Il était incapable de se rappeler la dernière fois qu’il avait bien dormi.

— Maintenant, appuie ! siffla la voix depuis les ténèbres. Appuie ! Appuie !

Il sentit une goutte de sang dégouliner le long de sa gorge et il comprit qu’il avait déjà percé la peau. Il avait déjà fait le plus dur, alors pourquoi ne pas aller un peu plus loin ?

Il prit une inspiration et stabilisa sa main pour porter le coup fatal.

— Adieu, tonton.

Il s’immobilisa. C’était bien d’un adieu qu’il s’agissait. Avec cette simple entaille, il l’abandonnait. Il pourrait se reposer. Mais pas Bess.

Et qui s’occuperait de la sauver ?

Il éloigna la lame de son cou. Elle tomba de ses doigts et vint cliqueter sur le sol de pierre.

Repos. Paix. Il ne méritait aucun des deux.

Il se releva. Les ténèbres n’étaient plus que silence.

Le démon qui l’avait poussé à poignarder sa nièce l’avait laissé en vie pour une bonne raison. Il voulait qu’il souffre pour avoir eu l’arrogance de se frotter à des forces qui dépassaient son entendement. Que le tourment habite chacun de ses jours. En essayant d’échapper à son châtiment, Crake l’avait involontairement aggravé. En refusant de la laisser mourir, il les avait tous les deux condamnés à la souffrance à perpétuité. Cela ne faisait que deux ans qu’il purgeait sa peine, mais elle avait déjà failli avoir raison de lui.

Et pourtant, alors que la possibilité d’y mettre un terme s’offrait à lui, il refusait de la saisir. Pas tant que Bess vivrait. Elle avait besoin de lui. Elle était sous sa responsabilité.

Il avait passé trois mois à vagabonder et à boire avant de se ressaisir et de tomber sur la Ketty Jay. La vie à bord lui avait apporté un peu de répit, mais une fois l’affaire de Chutes Libres terminée, il avait commencé à sombrer de nouveau, essayant de rejeter le chagrin plutôt que de lui faire face. Il avait en permanence l’intention de faire quelque chose pour Bess, mais en réalité, il n’entreprenait jamais rien. Il avait trop peur d’un éventuel échec. Il redoutait de devoir abandonner le confort relatif de la vie d’équipage pour voler de ses propres ailes. Il avait la certitude, sans vraiment savoir pourquoi, que c’était une tâche qui ne concernait que lui, et cela l’effrayait.

Mais alors qu’il faisait enfin face à son destin, alors que la chance lui était donnée de se défaire de son chagrin, il se rendit compte qu’il en était incapable. Il ne pourrait jamais expier ses actes, mais il ne pouvait pas non plus simplement leur tourner le dos. Il ne lui restait qu’une chose à faire : affronter son problème et lui trouver une solution.

Cette pensée alluma un feu dans sa poitrine. C’était son fardeau, et il le porterait. Le suicide, c’était pour les lâches. Et Grayther Crake n’était pas un lâche.

— Regarde ce que tu m’as fait, tonton, chuchota la voix.

Crake se retourna et découvrit sa nièce. Elle était allongée, exactement comme il l’avait découverte cette autre nuit, la même expression d’incompréhension mêlée de trahison sur le visage. Baignant dans son sang, elle haletait, paralysée par le choc.

Devant ce spectacle, de nouvelles larmes lui montèrent aux yeux. Sa lèvre se mit à trembler et il menaça de basculer une fois de plus dans l’hystérie. Mais il réussit à prendre une inspiration chevrotante et se força à regarder.

— Oui, murmura-t-il. C’est bien moi qui ai fait cela.

Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et la serra contre lui. Il sentit son poids, léger, détrempé, dépenaillé. Elle se tortilla, essaya de le repousser, mais il était trop fort et refusait de relâcher son étreinte. Du sang tiède lui enduisait le cou et les mains.

— Ne t’inquiète pas, chuchota-t-il. Oncle Grayther va arranger les choses. Je te le promets. Je vais trouver un moyen d’arranger les choses.

Elle se mit à hurler, à couiner, à se débattre entre ses bras. Elle le martela de coups, le griffa. Mais il la tenait fermement, le visage ruisselant de larmes, tandis que la fillette luttait pour se libérer. La douleur n’avait plus aucune emprise sur lui. Il pouvait tout endurer, voire plus encore, du moment qu’il ne cessait de la serrer contre lui.

Les cris de la petite fille montèrent en un crescendo assourdissant et les ténèbres volèrent en éclats, laissant place au chaos.

— Crake !

C’était Plome. L’enfant que Crake tenait dans les bras s’était volatilisée. Le sanctuaire était balayé par un vent anormal, une tornade qui envoya l’équipement s’écraser derrière lui, dans la pénombre. On entendait un effroyable rugissement, ainsi que le bruit de coups assenés contre le métal.

Crake s’empara vivement de sa lanterne avant que la flamme en soit soufflée. Par terre, gisait une bande d’acier pointue et dont le bout était couvert de sang. Son sang. Juste après que Crake l’eut remarquée, elle fut entraînée par le vent, glissa sur le sol avant de disparaître hors de vue.

Crake chercha Plome du regard. Il l’aperçut à l’autre bout du sanctuaire. Il se débattait avec ses consoles de commande, seulement éclairé par la faible lueur de ses jauges. Il essayait frénétiquement de maintenir son périmètre de défense.

— La chambre ! brailla-t-il le bras tendu.

Crake chancela dans le vent, en direction de l’ovale. Il se balançait sur son socle, tout bosselé qu’il était par la force inhumaine de la créature qui en pilonnait l’intérieur. La porte était restée fermement scellée. Le démon hurla lorsque Crake passa devant le hublot en titubant. Il eut le temps de discerner un enchevêtrement indistinct d’yeux et de dents à la lumière de sa lanterne. Il atteignit enfin la console de commande. Ses doigts tremblants trouvèrent un levier. Il l’actionna.

Le démon poussa un cri strident lorsque le bombardement des fréquences l’écartela. Crake s’appuya sur le levier, les yeux clos, souhaitant infliger une douleur encore plus intense au monstre qui occupait la chambre. En représailles à ce qu’il lui avait fait subir, à ce qu’il lui avait montré, il voulait le pulvériser. S’il laissait le levier activé suffisamment longtemps, la créature serait réduite en pièces, atomisée par le flux.

C’était exactement ce que Crake voulait. Il le souhaitait profondément. Mais il avait une tâche à accomplir. Des gens comptaient sur lui. Il agrippa donc le levier et le repoussa. Le vent retomba, de même que le silence. Certaines des ampoules électriques revinrent difficilement à la vie à grand renfort de clignotements et de crépitements.

Crake écarta de son front ses cheveux trempés de sueur. Il haletait.

— Tu vas bien ? s'enquit Plome, toujours accroupi derrière ses commandes.

— Je suis en vie. Et toi ?

— Oui, oui, je suis indemne, répondit-il d’une voix tremblante. (Il brandit l’arme qu’il avait apportée à la demande de Crake.) Je n’ai pas besoin de te tirer dessus, du coup, plaisanta-t-il faiblement.

— On dirait bien que non, en effet.

Crake abaissa de nouveau le levier, par pure méchanceté, et écouta le démon hurler pendant plusieurs secondes avant de le relever. Il fit ensuite le tour de la chambre pour venir se placer devant le hublot. Il regarda à l’intérieur.

— Bon, dit-il au démon. Nous allons reprendre depuis le début, si tu n’y vois pas d’inconvénient.
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Pinn, perdu dans ses pensées – Jez part en balade – Une forteresse – Frey a un plan

Artis Pinn était allongé sur sa couchette, les doigts croisés derrière la tête et le regard rivé sur le plafond métallique. On pouvait voir des formes apparaître dans la crasse en regardant attentivement. Mais aujourd’hui, il ne s’adonnait pas à son passe-temps habituel. Aujourd’hui, il réfléchissait.

Les quartiers qu’il partageait avec Harkins étaient exigus, encombrés et sales. Il dormait dans la couchette du haut car Harkins avait la fâcheuse tendance à s’agiter dans son sommeil et à tomber du lit plusieurs fois par nuit. Une bouche d’aération carrée, percée en hauteur dans une des parois, laissait entrer l’air frais de l’extérieur, ce qui permettait de balayer la puanteur de leurs literies non lavées. Un petit placard, débordant de leurs maigres possessions, occupait presque tout l’espace restant. La Ketty Jay n’avait pas été conçue pour le confort.

Voilà plusieurs heures à présent que Pinn était étendu à essayer de trouver un sens aux choses. Cette sensation de vide, d’apathie, ne lui était pas familière et il ne l’aimait pas beaucoup. Il n’avait pas envie de se lever, n’avait pas envie de dormir. Au fond, il n’avait vraiment envie de rien. L’idée de piloter son Céleste peinait à l’exciter. Même la perspective d’une bonne cuite avait perdu de son attrait. Il avait toujours dit que le jour où cela lui arriverait, il mangerait du plomb. Mais il ne se sentait pas non plus d’humeur à se suicider.

Lisinda, pensa-t-il. Ma bien-aimée va épouser un autre homme.

Était-ce seulement possible ? Il n’en était pas convaincu. Après tout, elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Cela ne signifiait-il donc rien pour elle ? Ce qui était loin d’être le cas pour lui. C’était même ce qui l’avait poussé à vouloir devenir un héros, à essayer de s’améliorer. Il avait même souhaité cesser de la tromper, même si un gouffre séparait ses intentions de la réalité.

Comment pouvait-elle faire ça ?

Une pensée lui vint brusquement, une qui ne lui avait pas encore traversé l’esprit, malgré des heures de réflexion. Si elle s’apprêtait à épouser un autre homme, sûrement batifolait-elle avec lui depuis au moins quelques mois déjà. Peut-être même davantage. Un flot de rage déferla en lui et sa mâchoire se crispa. Bon sang qu’il aimerait serrer la nuque de ce type entre ses mains ! Folâtrer avec la femme d’un autre ! Ne savait-il donc pas qu’elle était prise ? Elle avait déjà fait son choix. N’avait-elle pas dit qu’elle l’aimait ?

Mais tuer son futur époux rendrait certainement Lisinda un peu triste. Il refusait de faire quoi que ce soit qui puisse la faire pleurer et pourtant, l’honneur voulait qu’il piétine la face de son rival au sol. Comment résoudre un tel problème ? Tout cela était parfaitement déroutant. Il rêva de jouir de la moitié de l’intelligence du capitaine. Lui saurait sans aucun doute quoi faire.

Il avait beau retourner la question dans tous les sens, le fait que Lisinda veuille épouser un autre homme dépassait son entendement. C’était tout simplement impossible. Elle ne pouvait être qu’une innocente victime dans cette histoire. Son cœur avait dû s’emballer pour une espèce de charmeur louche ne vivant pas au village. Les femmes ne pouvaient s’en empêcher, c’était dans leur nature. Il ne l’en blâmait pas. Elle s’était retrouvée impuissante face à l’influence de cet homme.

Ou peut-être l’y avait-on forcée ? Oui, c’était sûrement ça ! Elle disait dans sa lettre qu’elle était très heureuse, mais cela ne pouvait évidemment pas être vrai. Pas alors que son cœur accompagnait son héros absent.

San sang ne fit qu’un tour à cette pensée. Sa Lisinda, mariée à un aristocrate calculateur trois fois plus âgé qu’elle ! Un homme qui convoitait sa beauté, trop vieux pour l’obtenir à la régulière. Il se l’était offerte, sans aucun doute, comme un bijou qu’il porterait au bras.

Et si on l’avait kidnappée ? Et si sa lettre était en réalité un appel au secours codé ? Elle savait certainement qu’il ne la croirait jamais capable de l’abandonner. C’était simplement grotesque. Son ravisseur lui avait-il permis d’envoyer la lettre, la jugeant innocente ? Avait-elle habilement glissé un message entre les lignes ?

Il tira le pli de sous son oreiller et le parcourut frénétiquement, à la recherche d’un code ou d’indices. Arrivé au milieu, il s’interrompit lorsqu’une autre éventualité le frappa.

Et si tout cela n’était que le stratagème d’un rival amoureux ? Peut-être avait-il rédigé la lettre en espérant que Pinn accoure prématurément chez lui. Alors, Lisinda verrait qu’il n’était pas encore devenu l’homme fort, respectable, et surtout riche, de ses promesses. Elle se détournerait de lui, déçue. Directement dans les bras de l’autre.

Il étudia furieusement le courrier, à la recherche de signes indiquant qu’il était faux. À quoi ressemblait l’écriture de Lisinda, au fait ? Elle ne lui avait jamais écrit auparavant. Aucun d’eux n’était véritablement porté sur l’écriture ni sur la lecture. Il finit par renoncer. Il ne pourrait jamais reconnaître une contrefaçon sans savoir à quoi aurait ressemblé une lettre authentique.

Tout cela lui meurtrissait le cœur. Que signifiait cette missive ? Et à quoi rimaient cette étrange sensation douloureuse qui le prenait aux tripes, cette inertie qui s’attaquait à ses membres, et cette perte d’appétit ? Il supposa que trop réfléchir l’avait rendu malade.

Il entendit un son au niveau de la porte et fourra la missive sous son oreiller à l’instant où Harkins apparut. Ce dernier transportait un immense filet à papillons. Il balaya la pièce d’un regard nerveux.

— Pinn. Heu… Est-ce que par hasard, tu n’aurais… Enfin, est-ce que tu as vu le chat ?

Ses yeux s’écarquillèrent soudain lorsqu’il remarqua que la grille censée obstruer la bouche d’aération reposait par terre. Il avait beau la remettre sans cesse en place, Pinn s’évertuait systématiquement à la dévisser, prétendant qu’elle rendait leurs quartiers étouffants. Accessoirement, cela permettait également à Slag de se glisser dans la pièce pour venir suffoquer Harkins, rendant le tout plus amusant.

— Tu as enlevé la grille, accusa Harkins.

— Ouais, dit Pinn.

La lèvre de Harkins tressauta. Une expression de détermination colora ses traits. Pinn remarqua qu’il se préparait visiblement à prendre son courage à deux mains. Par les couilles de la Grandâme, ce vieux fou hystérique s’apprêtait-il vraiment à lui tenir tête ?

— Maintenant, tu vas m’écouter ! déclara sévèrement Harkins. J’en ai assez ! C’est ma chambre autant que la tienne, et je…

— Dégage, Harkins, j’essaie de réfléchir, l’interrompit Pinn.

Le ton de sa voix eut raison de Harkins qui quitta la pièce en vitesse. Pinn soupira, se cala de nouveau sur sa couchette et reprit sa contemplation du plafond.

Lisinda. Ma chérie. Que cherches-tu à me dire ?

 

Jez escalada l’échelle qui menait à la passerelle supérieure dans la salle des machines, tout en essayant de ne pas renverser la tasse de café qu’elle tenait à la main. Le moteur était silencieux, mais il dégageait encore une douce chaleur. Un monstre de métal noir et de tuyaux, endormi.

Silo avait retiré un panneau métallique et il donnait un tour de tournevis de-ci de-là. Elle s’accroupit à côté de lui et posa la tasse à proximité.

— Plus fort, il te tuerait, le café est juste comme tu l’aimes.

Il la remercia d’un grognement sans se détourner de sa tâche.

— Comment ça se présente ? demanda-t-elle en tentant de glisser un regard.

— Toujours pareil, répondit-il. Je ne peux rien faire sans les pièces. La Ketty Jay pourrait tenir des semaines comme nous lâcher d’une minute à l’autre. Impossible à dire. (Il remarqua qu’une vis avait du jeu et il la resserra.) Tu as réfléchi à ce que je t’ai dit ?

Jez se souvint de leur conversation inattendue dans la forêt pluviale de Kurg.

— Oui. Et je continue.

— Tu as parlé à Crake ?

— Pas encore, dit-elle. (Il lui semblait difficile de trouver le bon moment pour le faire.) Tu sais qu’il n’a pas bu la moindre goutte depuis hier soir ?

— C’est lui qui te l’a dit ?

— Non, je le sens.

— Ha.

Devinant que rien de plus ne viendrait, Jez s’éclipsa et emprunta l’échelle dans l’autre sens. En réalité, elle n’avait cessé de penser à Crake ces derniers jours. Elle était de plus en plus convaincue qu’il était le seul à pouvoir l’aider. Qui mieux qu’un démoniste pourrait s’occuper d’un démon ?

Mais elle ne pouvait pas simplement aller le voir et lui demander, c’était plus compliqué. Ils avaient toujours été assez distants. Crake semblait lui en vouloir d’être celle à qui il avait confessé son crime. Jez, pour sa part, éprouvait la plus grande difficulté à lui pardonner complètement ce qu’il avait fait. Puis il y avait eu l’alcool et la dégradation de son humeur qui avait suivi. Il était devenu amer et impossible à approcher.

Jez n’avait jamais été très à l’aise lorsqu’il s’agissait de s’ouvrir aux autres. Elle craignait qu’ils puissent un jour utiliser ses faiblesses contre elle. Et, bien sûr, elle redoutait la tournure que pourraient prendre les événements si elle leur avouait toute la vérité à propos de son état. Que se passerait-il si Crake prenait peur et cédait à la panique ? S’il se sentait le devoir de tout raconter au capitaine ? Peu importe combien ses coéquipiers l’appréciaient, ou l’aide qu’elle représentait, avoir une Mane à bord rendrait tout le monde nerveux. Peut-être alors la rejetteraient-ils et la banniraient de la Ketty Jay, une éventualité qu’elle serait incapable d’affronter. Elle ne pourrait pas retourner à une vie de vagabondage, passer d’équipage en équipage, sans jamais poser ses bagages.

Mais un démon vivait en elle. Et plus il resterait, plus il gagnerait de pouvoir sur elle. Tôt ou tard, elle serait contrainte à agir. Même si cela devait lui coûter son poste sur la Ketty Jay.

Elle déboucha dans la coursive. Malvery était visible par l’embrasure de la porte de l’infirmerie, endormi sur la table d’opération ; il ronflait. Devant elle, Harkins arpentait le couloir sur la pointe des pieds, un filet à papillons à la main. Il vira au rouge betterave lorsqu’il la vit.

— Jez ! Heu… je… Tu vois, j’ai récupéré ça dans La Crique de Tarlock et je… heu…

— Je ne suis pas certaine de vouloir savoir.

— D’accord. Hmm. Oui. Vaut peut-être mieux pas.

Elle descendit dans la soute, puis sortit. La Ketty Jay reposait dans une petite vallée montagneuse recouverte d’herbe, tout en haut des Esquilles. Un pic nu et accidenté se dressait devant elle. Frey et Crake évoluaient quelque part, de l’autre côté, en compagnie de Grist et de son second. Ils étaient partis en éclaireurs vers l’endroit qu’avait indiqué le démon à Crake, là où devait se trouver la mystérieuse sphère de Grist. Non loin, était posé le Chien d’assaut. Des membres de son équipage traînassaient, profitant de la clarté et de la fraîcheur du matin. Jez les dépassa et se dirigea vers les arbres qui bordaient la vallée.

Elle nourrissait toujours de sérieuses appréhensions quant à toute cette histoire, mais elle faisait confiance à son capitaine. Il lui avait offert un toit et elle avait encore un long chemin à parcourir avant de l’avoir remboursé, même si elle lui avait déjà sauvé la vie à plusieurs reprises. Elle se sentait appartenir à un tout, on avait besoin d’elle.

Une sensation comparable à celle qu’elle avait éprouvée lorsque l’un des Manes avait essayé de la transformer par une nuit neigeuse dans le Yortland. Au moment où elle avait entrevu leur monde et perçu le lien qui les unissait.

Elle comprenait pourquoi l’équipage du cuirassé s’était allongé et laissé mourir. Elle n’avait eu qu’un simple aperçu de ce lien. Néanmoins, la simple idée de vivre avec, puis de s’en séparer lui paraissait tout bonnement inenvisageable. Cela reviendrait à se mutiler les sens.

Et pourtant, ceux-là l’ont fait. Ils ont pris cette décision. Peut-être, après tout, les Manes sont-ils plus des individus que les esclaves d’un esprit collectif. Peut-être ne perdrais-je pas mon identité en les rejoignant.

Pensée dangereuse. Il serait bien trop facile de céder à une telle tentation. Résister à leur appel, jour après jour, nuit après nuit, n’avait rien d’évident. Le besoin d’appartenir à un groupe avait toujours fait partie d’elle. Et aucun groupe n’était comparable à celui qu’offraient les Manes.

Toute sa vie, Jez avait cherché sa place. Aussi loin que remontent ses souvenirs, elle n’avait jamais réussi à s’intégrer. Elle avait bien évidemment toujours eu des amis, mais d’une certaine façon, jamais aucune relation qui ressemblât aux amitiés décrites dans les livres qu’elle lisait. Elle les appréciait, ils l’appréciaient, mais cela n’allait pas plus loin. Si elle avait dû ne plus les revoir, elle n’aurait pas versé la moindre larme. Personne ne le lui avait jamais dit, mais elle était persuadée que les autres ressentaient la même chose à son égard.

Elle avait passé toute son enfance à observer ses compagnons en les enviant secrètement. Elle était toujours sollicitée la dernière. La cinquième roue du carrosse.

Un peu plus tard, elle en voulut à son père. À lui et à son obsession d’améliorer le rang de sa fille dans la vie. Il bâtissait des aéronefs, c’était un artisan. Plus respecté à ce titre que les paysans, mais à des années-lumière des érudits, des officiels et des aristocrates.

Pendant un temps, il s’était satisfait de sa situation mais, après que la maladie eut emporté sa femme, il changea. Brusquement, la vie de constructeur d’aéronefs n’était plus assez bien pour sa fille. Il la força à étudier quand elle ne l’aidait pas à l’atelier. Il mit de l’argent de côté pour lui payer un professeur particulier chargé de gommer son accent. Et lorsque Jez atteignit l’âge où une jeune fille n’aspire qu’à être comme tout le monde, elle se démarquait déjà par une multitude de détails.

L’étalage gêné de ses connaissances intimidait ses amis. Elle se sentait frustrée par leur manque d’ambition. Ses horizons avaient été élargis grâce à la littérature, mais pas les leurs, et elle ne comprenait pas qu’ils ne voient pas les choses en plus grand. Ils restaient bien ses amis, comme avant, mais en dépit de ses nombreux efforts, elle leur était devenue un peu étrangère.

Les gens plus éduqués ne lui offrirent pas plus de salut. Ils la remarquaient immédiatement et la méprisaient parce qu’elle faisait tout pour s’élever au-dessus de sa condition. Quelques amitiés fragiles naquirent, mais elles ne pouvaient survivre qu’en secret, et le temps finit par avoir raison d’elles.

Jez s’endurcit à force d’être rejetée. Elle s’embarqua dans des romances adolescentes, et les trouva aussi décevantes que ses amitiés passées. Elle s’arrangeait toujours pour être celle qui rompait.

Son père lui parlait de l’université, mais c’était son rêve, pas celui de sa fille. Quelqu’un comme elle ne pouvait fréquenter de tels endroits. Et quand bien même elle s’y essaierait, elle ne pourrait jamais échapper à sa naissance. Elle ne ferait que subir un nouvel épisode de mise à l’écart. Quand le moment fut venu, elle brisa le cœur de son père et partit découvrir le monde à bord du petit A-18 qu’il avait bâti pour son seizième anniversaire. Là, elle trouverait sa place. Et sinon, au moins aurait-elle choisi sa solitude.

Amusant de voir comment les choses avaient tourné.

Elle disparut hors de vue des hommes qui déambulaient dans la vallée et marcha à travers les arbres jusqu’à un rocher accueillant sur lequel elle s’assit.

Là, elle produisit un livre et l’ouvrit. L’écriture n’y était que cercles et courbes. L’odeur qu’il dégageait était la même que celle qui régnait dans la cabine du capitaine du cuirassé.

Les lignes n’avaient aucun sens pour elle, mais elle les parcourut néanmoins.

 

— Maudits Éveilleurs, dit Crake. Je les déteste.

Frey ne les portait pas non plus particulièrement dans son cœur. C’étaient eux qui avaient tenté de leur faire porter, à lui et à son équipage, le chapeau pour le meurtre du fils aîné de l’archiduc. Et voilà qu’à présent, si l’on en croyait le démon qu’avait interrogé Crake, ils se cachaient également derrière la disparition de la mystérieuse source énergétique de Grist.

Mal à l’aise, il changea de position sur la corniche et orienta sa longue-vue vers le complexe des Éveilleurs. C’était un assemblage de grands bâtiments, de la taille d’un petit village, qui ressemblait à une université tentaculaire ou à une ancienne bibliothèque. Il était ceint d’un haut mur, parsemé de postes de garde et surplombé par un beffroi qui s’élevait sur la place centrale. Il s’étalait sur une île rase, perdue au milieu d’un lac aux eaux d’un bleu profond qui s’étendait sur toute la longueur de la vallée. À proximité du complexe, se trouvait une aire d’atterrissage sur laquelle reposaient quelques aéronefs. Flottant à l’ancre au-dessus du lac et réduisant à néant la vision idyllique, pointait la carcasse d’un noir sale de l’Accès de Délire.

Frey fut parcouru par une vague de colère mêlée d’énervement. À quoi jouait Trinica Dracken ? Elle collaborait de nouveau avec les Éveilleurs ? N’avait-elle pas retenu la leçon de la dernière fois, après la débâcle qu’elle avait essuyée en compagnie du duc Grephen ? Elle avait sûrement d’ailleurs été condamnée pour trahison suite à cette petite affaire. Mais elle ne pouvait simplement pas s’empêcher de s’en mêler, hein ? Il fallait qu’elle se mette en travers de son chemin. Rien que pour lui nuire.

Une question plus importante que l’implication de Trinica le taraudait néanmoins. Quel intérêt les Éveilleurs pouvaient-ils trouver à l’épave d’un aéronef mane ? Pourquoi avaient-ils envoyé quelqu’un sur place, en premier lieu ?

Il scruta le mur d’enceinte. Des sentinelles y évoluaient, armées de fusils. Elles étaient vêtues de soutanes grises à haut col et transportaient une paire de dagues dans leur ceinture. Leur poitrine était frappée du Code, l’emblème de leur foi, un ensemble de petits cercles entrelacés.

À chaque angle, s’élevaient d’immenses projecteurs de lumière, semblables à des phares, très certainement alimentés par des générateurs dissimulés à l’intérieur du complexe. Il était impossible d’approcher par le lac sans être vu, sans parler de traverser l’île, aussi bien de jour que de nuit.

Grist, allongé à côté de lui, tirait sur son cigare avec nervosité.

— Vous voyez un moyen d’entrer ?

— Il n’en existe aucun, répondit Frey.

— Il y a toujours un moyen d’entrer, rétorqua Grist.

— Eh bien, je ne me vois pas prendre d’assaut un complexe lourdement fortifié avec seulement une poignée d’hommes, si c’est ce que vous avez en tête, dit Frey en reposant la longue-vue. Autant s’entre-tuer tout de suite, on gagnera du temps.

— On ne pourrait pas s’introduire furtivement ? suggéra Crattle en levant la tête pour regarder Frey par-delà son capitaine.

— Même si nous y parvenions, ce qui me semble impossible, que ferions-nous après ? Suivre les flèches jusqu’au trésor ? Regardez la taille de cet endroit. Il nous faudrait des jours entiers pour le fouiller.

— Et si on se déguisait ? persista Crattle.

— Vous vous feriez prendre, intervint Crake, qui flanquait Frey de l’autre côté. N’ayant pas la moindre connaissance du Cryptonomicon, vous seriez démasqué avant même la fin de votre première conversation.

Frey se tourna vers le démoniste. Il apparaissait visiblement plus vif et plus affûté que ces derniers jours. Frey l’avait surpris de bonne heure ce matin en train de polir Bess, tandis que Silo effaçait quelques traces de rouille sur son armure et réparait les anneaux brisés de sa cotte de mailles. Force était de reconnaître que Crake ne s’était pas défilé lorsqu’il s’était agi de prendre les choses en main. Frey n’avait aucune idée de ce qu’avait dû endurer le démoniste pour découvrir où se trouvait la sphère, mais il était certain que cela n’avait rien eu d’une sinécure.

Grist inspira une bouffée de son cigare et grimaça. Sa bonne humeur l’avait presque totalement fui depuis que Trinica l’avait délesté de son butin. Sans elle, sa compagnie n’était pas des plus agréables.

— Bon, puisqu’on ne peut pas s’y introduire, que fait-on maintenant ?

Frey fit jouer ses épaules que la tension gagnait à force d’être allongé dans cette position.

— Maintenant, on découvre ce que les Éveilleurs ont derrière la tête, quel intérêt ils peuvent bien trouver à cette sphère, et pourquoi ils se sont donné la peine d’embaucher un pirate pour aller la récupérer plutôt que de s’en charger eux-mêmes. Une fois que l’on saura tout ça, on aura une meilleure idée de la marche à suivre pour remettre la main dessus.

— Et comment comptez-vous vous y prendre ? Vous allez simplement le leur demander ? railla Grist.

— Je vais surtout m’appliquer à ne faire aucune demande à personne, répondit gravement Frey.

— Amalicia Thade, dit Crake, qui avait compris l’allusion, en souriant.

Frey n’aurait pas affiché une autre expression s’il s’était retrouvé face à peloton d’exécution.

— Amalicia Thade, confirma-t-il.

Grist observa un long silence solennel et lourd de sens avant de demander : – Qui ça ?
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Le domaine Thade s’étalait sur plusieurs collines arborées, c’était un îlot paradisiaque parfaitement entretenu. Des allées ratissées sinuaient autour de pelouses impeccables, de lacs bordés de saules, de fontaines, et de gloriettes de style prérévolutionnaire. Des statues de ducs et de monarques trônaient sur leur piédestal. Une serre botanique couronnait le sommet d’une petite colline. Non loin, se trouvaient un pavillon de chasse et un observatoire dont le dôme percé laissait dépasser l’immense objectif d’un télescope en cuivre. Au centre de la propriété, reposait une vaste demeure carrée et imposante, dont les parois étaient bleu des mers du Sud, les fenêtres hautes et les avant-toits albâtre.

Frey, étendu à l’arrière du cabriolet motorisé et décapoté, laissait la chaleur du soleil lui caresser la peau. Aussi loin dans le Sud, le printemps ressemblait à l’été. Un serviteur, assis sur la banquette avant du véhicule, en agrippait le volant comme s’il n’avait jamais tenu pareil objet. Il portait un uniforme austère, crème et blanc, et faisait de son mieux pour ne pas le salir en transpirant.

Frey fit courir ses doigts sur le cuir du siège en contemplant le domaine tandis qu’ils remontaient lentement l’allée. Tout cela appartenait à Amalicia. Et cette propriété ne représentait qu’une infime partie de ses biens. Il savait que la famille Thade vivait dans l’opulence, mais il n’avait jusqu’alors pas encore mesuré l’étendue de sa richesse.

Pas mal. Pas mal du tout.

Comment se dérouleraient leurs retrouvailles ? se demanda-t-il. Il ne pouvait nier une certaine appréhension. Après tout, il avait été indirectement responsable de la mort de son père. Mais alors, Amalicia était particulièrement déterminée à voir son paternel pendu, de toute façon. Elle le détestait pour l’avoir fait cloîtrer dans un ermitage des Éveilleurs. Ce qui était également la faute de Frey, puisque c’était lui qui l’avait déflorée. Mais il n’était pas disposé à porter le blâme de la pudibonderie de son père.

La mort de Gallian Thade avait certes propulsé Amalicia à la tête de la dynastie Thade et fait d’elle l’héritière de tout ce qui s’étalait sous ses yeux parmi bien d’autres choses, mais les filles gardent néanmoins une capacité à devenir hystériques lorsque vous faites tuer leur père par les Chevaliers séculaires. Il espéra vivement qu’elle serait d’humeur à considérer la situation sous un jour favorable.

La voiture s’immobilisa devant la demeure où une demi-douzaine de domestiques étaient alignés face à l’immense double porte. Tandis qu’il s’apprêtait à descendre du véhicule, la porte s’ouvrit et Amalicia apparut.

La vision lui coupa le souffle. Elle était encore plus éblouissante que dans ses souvenirs. Elle devait avoir environ vingt-trois ans à présent, mais elle semblait incroyablement mature pour son âge. Elle était devenue une femme élégante, laissant derrière elle la jeune fille fougueuse et agitée. Elle avait coupé ses longs cheveux noirs qui dévoilaient à présent sa nuque. Elle portait des bottes, un pantalon moulant et un chemisier en soie. Quelques éclats argentés scintillaient à son cou comme à ses poignets.

— Darian, dit-elle dans un sourire, en s’avançant sur le perron.

Il parvint à mettre pied à terre sans s’affaler et la contempla d’un air niais, hébété. Était-ce bien cette femme qu’il avait oubliée et abandonnée dans un ermitage des Veilleurs sans états d’âme ? Celle dont il ne lisait jamais les lettres ? Mais, bon sang, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?

Elle lui offrit sa main. Il la regarda fixement pendant quelques instants avant de comprendre ce que l’on attendait de lui. Il la porta alors à ses lèvres et l’embrassa.

— Entre donc, je te prie, reprit-elle.

Il lui emboîta le pas, abasourdi, déstabilisé par le changement qui s’était opéré en elle. La confiance avait remplacé l’arrogance. Le caprice avait laissé place à l’assurance. Elle avait mûri de façon rapide et étonnante pour endosser son nouveau rôle.

Ils pénétrèrent dans un hall d’entrée colossal donnant sur un majestueux escalier en pierre polie. De fines colonnes entraînaient l’œil jusqu’au plafond voûté orné de moulures. Sur des piédestaux, des vases d’une valeur inestimable reposaient dans un équilibre à la précarité caractéristique des maisons qui n’abritent ni chien ni enfant.

Un valet se tenait devant les portes d’un salon. Il les ouvrit et Amalicia guida Frey dans une magnifique pièce aux boiseries couvertes d’or et dont la cheminée aurait rendu un duc jaloux. Des canapés et des divans étaient disposés à proximité d’une desserte débordant de sucreries et de rafraîchissements. Un domestique servait du thé lorsqu’ils approchèrent.

Amalicia frappa dans ses mains.

— Laissez-nous, ordonna-t-elle. Darian et moi avons du temps à rattraper.

Le domestique s’effaça et l’élégant valet referma les portes. Alors qu’il s’exécutait, Frey surprit son regard. Le valet lui adressa une moue compatissante avant que le loquet des portes cliquette.

Frey n’aimait pas cette moue. Il eut un terrible pressentiment quant à ce qui allait suivre. Il fit volte-face et découvrit Amalicia qui s’avançait vers lui avec une détermination farouche. Son sourire serein et aristocratique s’était mué en un affreux rictus.

— Laisse-moi t’…, commença-t-il avant d’être interrompu par le talon d’une botte de cavalière qu’il reçut en pleine mâchoire, assez fort pour l’envoyer trébucher par-dessus un canapé.

Des étoiles lui tournaient encore devant les yeux lorsqu’elle le releva par le col de sa chemise. Où était passée la jeune femme élégante et éduquée ? Elle ne pouvait tout de même pas s’être transformée en cette harpie enragée qui armait un poing serré pour lui enfoncer dans une orbite ?

— Où… étais… tu ? hurla-t-elle en ponctuant chacun de ses mots d’un féroce coup au visage. Où… étais… tu ?

— Laisse-moi t’expliquer, bafouilla-t-il, sentant que plusieurs de ses dents avaient du jeu.

— Non ! C’est toujours la même histoire ! Tu expliques, ma colère retombe, je te pardonne et tu m’abandonnes de nouveau ! Tu n’es qu’un menteur, Darian. Un foutu menteur !

— Je ne t’ai jamais menti ! mentit-il.

Elle le dévisagea, bouche bée, puis lui assena un violent coup de pied à l’entrejambe.

— N’espère pas t’en tirer à si bon compte, cette fois-ci ! N’essaie même pas !

Il entendit à peine ce qu’elle disait. Ses mots semblaient lui parvenir d’une distance incroyable, à travers un brouillard de douleur absolue. Il ressentait un vide étrange et triste dans le bas de son ventre, un nuage gris de souffrance pure, comme si ses tripes assistaient aux funérailles de son système reproducteur.

— Pourquoi n’étais-tu pas là lorsque je suis sortie de cet ermitage, Frey ? Où était mon fringant pirate transi d’amour, prêt à me faire voler dans ses bras ? Que sont devenues toutes tes promesses ?

Frey tenta de protester en lui expliquant que, sans lui, elle serait encore dans cet ermitage, mais le seul son qui franchit ses lèvres fut un gémissement strident, audible seulement par les chauves-souris.

— Pas le moindre mot ! Pendant toute une année ! hurla Amalicia. N’ose pas prétendre que tu n’as pas reçu mes lettres, Frey ! Je les ai envoyées partout !

Frey leva une main et déglutit pour se débarrasser d’une boule qui lui obstruait la gorge et qui aurait tout aussi bien pu être un de ses testicules.

— Je pensais…, croassa-t-il. Je pensais…

— Quoi ? Que j’avais oublié tes promesses ? Que je ne me rappelais plus que tu avais dit que tu m’épouserais ?

D’un point de vue technique, il n’avait rien fait de tel, mais il jugea déplacé de débattre de ce point, étant donné la situation.

— Je pensais… que tu me rejetterais.

— Quoi ?

Il reprit son souffle. La douleur qui lui vrillait l’aine étant devenue moins insoutenable à présent, il parvint à articuler une phrase cohérente.

— Je pensais que je ne serais pas assez bien pour toi.

— Oh, arrête tes conneries ! railla Amalicia. Tu parles d’une excuse !

— Regarde autour de toi ! dit-il en balayant les lieux d’un bras. Tu vois ? Regarde tout ce que tu possèdes ! Tu es une dame, maintenant. Bien sûr, tu m’aimais lorsque ton père vivait encore. Quoi de mieux que de t’acoquiner avec un flibustier minable pour faire enrager papa, hein ? Mais les choses ont changé, maintenant. Papa est parti. Nous rêvions de nous enfuir, mais il n’y a plus rien à fuir. Pourquoi aurais-tu besoin de moi quand tu as déjà tout ça ?

Amalicia parut choquée.

— Tu te trompes complètement !

Voyant qu’elle commençait à reculer, Frey poussa davantage.

— Tu crois peut-être que j’ignore ce qui serait arrivé ensuite ? Les soirées dansantes, les dîners mondains, évoluer parmi les riches et les puissants. Combien de temps se serait écoulé avant que je commence à devenir embarrassant ? Combien de temps avant que tu rencontres quelqu’un qui sache manger sa soupe sans faire de bruit ?

— Darian, c’est faux, protesta-t-elle d’une voix faible et peu convaincante.

Elle avait été trop occupée à nourrir sa colère et son mal d’amour que ces éventualités ne lui avaient jamais traversé l’esprit.

— C’est tout ce qu’il y a de plus vrai, et tu le sais, dit-il en s’aidant d’une chaise voisine pour se relever délicatement.

Il s’assura que tout se trouvait bien à sa place.

Froissée, Amalicia gagna la fenêtre d’un pas lourd. Elle était vexée qu’on la prive d’une colère justifiée. Elle croisa les bras et contempla les pelouses de son domaine. Elle se ressaisissait. Après un moment, elle fit volte-face et revint vers Frey.

— Alors tu as simplement décidé que tout était fini ? lâcha-t-elle d’un ton cassant. Et tu es parti sans dire un mot ?

— Non, répondit-il. J’ai toujours voulu revenir auprès de toi. Mais pas en tant que vulgaire pirate. Je voulais revenir une fois digne de la femme que tu es devenue. Je voulais revenir riche et respectable. Mais je n’ai pas été à la hauteur, Amalicia. J’ai échoué.

Une défense à la Pinn. Nette, directe et quasiment imparable. Rien de mieux qu’une justification vertueuse d’un acte apparemment ignoble pour couper l’herbe sous le pied d’une fille. Plus elles étaient furieuses et plus elles se sentaient coupables lorsque vous déclenchiez le piège.

Des larmes scintillèrent dans les yeux de Frey, plus causées par la douleur qui lui tordait le bas-ventre que par le chagrin, mais Amalicia n’avait pas besoin de le savoir. Sa colère s’effondra comme un château de cartes.

— Tu pensais ne pas être digne de moi ? demanda-t-elle.

Il comprit au ton de sa voix qu’elle lui pardonnait tout à cet instant précis, du style : « Oh-je-n’arrive-pas-à-croire-à-quel-point-tu-es-doux-mon-ange. » D’après son expérience, Frey savait que c’était le genre d’intonation qui accueillait un cadeau, une attention délicate, ou l’un des rares témoignages de sa tendresse.

— J’ai essayé de me ranger, de faire fortune par des moyens honnêtes, expliqua-t-il. J’aurais pu ouvrir une petite affaire, acheter un bout de terrain, mais…

— Palsambleu, Darian ! Pendant tout ce temps, tu as pensé que je ne voudrais plus de toi ?

Frey porta la main à sa mâchoire douloureuse. Il sentait qu’un hématome se formait à l’endroit où le talon l’avait frappé.

— Tu veux dire que j’avais tort ? demanda-t-il en affichant l’expression de celui qui n’en croit pas ses oreilles.

— Bien sûr que tu te trompais, Darian ! Pourquoi crois-tu que je t’aurais écrit tout ce temps, autrement ?

— Après tout ce que je t’ai fait, tu veux encore de moi ?

— Oui ! rit-elle. (Elle prit son visage amoché entre ses mains et le regarda droit dans les yeux.) Oui ! Je n’ai jamais cessé de t’aimer.

— Oh, Amalicia ! surjoua-t-il. Quel imbécile j’ai été ! Quel incurable imbécile !

Le mélodrame échappa complètement à la jeune femme.

— Darian ! se pâma-t-elle avant de l’embrasser avec une fougue telle qu’il eut bien peur qu’elle avale une de ses dents lâches. Viens, dit-elle impatiemment dès qu’ils eurent repris leur souffle. (Elle l’entraîna en direction d’une porte.) La chambre est par là.

Frey empoigna son entrejambe meurtri.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir…

— Darian, l’interrompit-elle d’une voix qui avait incontestablement valeur de mise en garde.

Frey prit une apaisante inspiration.

— Entendu, acquiesça-t-il. Je pense que je peux y arriver.

 

Il lui fallut un petit moment pour mobiliser ses attributs traumatisés mais, une fois paré, il parvint à offrir une performance passable. Amalicia ne sembla pas lui en vouloir pour sa médiocre prestation. Elle laissa brusquement échapper un cri sonore qui força Frey à lui plaquer une main sur la bouche de peur que les gardes fassent irruption et lui tirent dessus.

Par la suite, ils demeurèrent tous deux dans le lit. Elle était blottie contre lui, tandis qu’il gisait sur le dos et contemplait le plafond.

— À quoi tu penses ? lui demanda-t-elle.

— À rien, répondit-il.

En réalité, il se disait qu’il était vraiment agréable d’être allongé là, dans un lit luxueux, avec une jolie jeune femme à ses côtés. Ils pourraient même y rester toute la nuit et toute la journée s’il le souhaitait. Et encore la nuit suivante, et celle d’après. Il n’aurait jamais à retourner sur sa couchette moisie à bord de la Ketty Jay, sous ce hamac élimé qui pendait au-dessus de sa tête et menaçait d’un instant à l’autre de craquer et de l’ensevelir sous une avalanche de bagages. À quoi ressemblerait la vie ici ?

Voilà à quoi il pensait, mais il n’en dit rien.

Elle s’étira contre lui et releva la tête.

— Pourquoi es-tu revenu, murmura-t-elle ?

— Pour toi.

— Darian, dit-elle, faisant de son nom une douce menace. Pourquoi maintenant ? Et ne me raconte pas que c’est parce que tu n’aurais pas supporté de vivre éloigné de moi une seconde de plus.

C’était précisément ce qu’il avait eu l’intention de dire. Il dut réfléchir quelques instants. Finalement, trop ensuqué par la léthargie postcoïtale pour trouver une réplique habile, il opta pour la vérité.

— J’ai besoin de ton aide. (Il la sentit se raidir dans ses bras.) Attends, écoute-moi. J’ai trouvé un moyen de devenir riche. Immensément riche. Je voulais être digne de toi, tu te rappelles ?

— En effet, répondit-elle suspicieuse.

À présent que le feu de la passion était retombé, le scepticisme semblait la gagner petit à petit.

— Le truc, c’est que je ne peux pas y arriver sans ton aide.

— Tu as besoin d’argent, si je comprends bien, devina-t-elle d’une voix glaciale.

Oui. Toujours.

— Non ! répondit-il. Pour qui tu me prends ?

— Je n’en sais rien, Darian. Je ne sais pas quoi penser.

Elle était devenue maussade et pleine de ressentiment. Frey se voyait déjà dépassé par les changements incessants de ses humeurs. Il se souvint alors pourquoi il rompait chaque fois avec elle. Un énervement trop familier s’immisça dans ses pensées, mais il réussit à ne pas le laisser transparaître dans sa voix.

— J’essaie de mettre la main sur un objet. Un objet d’une valeur inestimable que les Éveilleurs ont en leur possession. – Ah.

— Ton père était, bien entendu, un grand ami des Éveilleurs. Alors, je me suis dit que tu devais certainement entretenir encore certains liens avec eux, même si tu ne les apprécies guère. Et je me demandais si…

— De quoi as-tu besoin ? l’interrompit-elle.

— L’objet en question, c’est… une sphère. D’une valeur incroyable. Ils la gardent dans un complexe perché dans les Esquilles. L’endroit est une véritable forteresse. Et il faut que je trouve un moyen d’y entrer ou d’en faire sortir la sphère.

— Une sphère, répéta-t-elle. De grande valeur.

— Oui.

— Je ne suis pas certaine de vouloir en savoir davantage.

— Excellent principe. Si tu préfères qu’il en soit ainsi, je n’y vois rien à redire. Ni moi ni mes hommes. Ils nous l’ont dérobée. Et nous voulons la leur voler à notre tour.

— Et une fois que tu l’auras, tu seras riche ?

— Incroyablement riche, en effet.

— Et alors, tu te sentiras digne de moi ?

— Absolument.

Elle roula sur le lit jusqu’à lui tourner le dos. Elle parvenait à faire transparaître toute sa tristesse et toute sa déception dans ses simples épaules nues, sans que Frey sache par quel prodige.

— Je vais voir ce que je peux faire, déclara-t-elle.

 

Ils prirent le petit déjeuner sur la terrasse sud, laquelle surplombait un lac calme bordé d’arbres assoupis qui oscillaient lentement. Le soleil était haut dans le ciel ; ils ne s’étaient pas réveillés avant midi. Amalicia était de nouveau tout sourires. Frey se délectait de ces instants. L’étiquette le mettait un peu mal à l’aise, mais il ne pensait pas pouvoir jamais se lasser que quelqu’un soit en permanence aux petits soins pour lui.

— Une habitude facile à prendre, murmura-t-il en soulevant son troisième verre de vin pétillant du petit déjeuner.

Amalicia lui lança un regard en coin, mais elle ne dit rien.

Plus tard, dans le courant de l’après-midi, ils se promenèrent dans les jardins, au milieu des parterres de fleurs et des charmilles. Frey n’avait rien d’un botaniste amateur, mais aujourd’hui, il se sentait particulièrement bien ; et plus que légèrement sonné par le vin. La présence d’une jolie femme qui l’adorait littéralement n’était pas non plus pour lui déplaire.

Ils déambulaient depuis un petit moment lorsqu’un domestique s’approcha pour chuchoter à l’oreille d’Amalicia. Elle sourit en hochant la tête.

— Tu complotes quelque chose ? demanda Frey en regardant le valet s’éloigner sur le sentier.

— Exactement, répondit-elle. Je nous ai trouvé des invitations pour une soirée au duché de Lappin.

— Une soirée ? s’exclama Frey. Mais pourquoi est-ce que tu as fait une chose pareille ?

— Parce que c’est là que tu obtiendras les informations que tu recherches.

Frey se gratta la nuque. La simple idée d’une soirée mondaine le mettait mal à l’aise. Pourquoi pas plutôt une bonne vieille fusillade ? Là, au moins, si quelqu’un se montrait plus malin que vous, vous pouviez simplement lui coller une balle dans la tête.

— C’est une soirée très fermée, reprit Amalicia. (Frey sentit ses nerfs se contracter un peu plus.) Parmi les invités, il y aura trois Interprètes et un Grand Oracle.

— Trois quoi et un quoi d’autre ?

— Ce sont des Éveilleurs de haut rang, Darian, expliqua-t-elle avec patience. Il n’y a que quatre Grands Oracles dans toute la Vardia et seul Sa Seigneurie le Haut Cryptographe les précède dans la hiérarchie.

— Et tu penses qu’ils seront au courant pour la sphère ?

— Je suis persuadée que tu parviendras à leur soutirer des informations. Tu sais te montrer plein de ressources.

— Je ne te le fais pas dire, acquiesça-t-il. Mais crois-tu qu’ils daignent seulement m’adresser la parole ? Je veux dire, regarde-moi. Un seul de leurs mouchoirs coûte plus cher que l’ensemble de ma garde-robe.

Amalicia le scruta de la tête aux pieds.

— En effet, nous allons devoir t’arranger un peu. Mais je ne me fais pas de souci. Du moment que tu es avec moi, ils t’accepteront. Et tu t’apercevras bien vite que les gens de la haute sont beaucoup moins guindés dans ce genre de petites soirées privées qu’ils le sont en public. Nous, les aristocrates, nous nous laissons aller à un tas de choses lorsque les roturiers ne nous observent pas.

Elle souriait pour indiquer qu’elle plaisantait. En quelque sorte.

— Je ne suis pas très doué pour les conversations mondaines, dit Frey. C’est plus le truc de Crake, ça.

— Ne t’inquiète pas, mon chéri. J’ai un plan. Tu vois, il y a toujours une salle de jeu dans ces petites réceptions. Et le Grand Oracle en question est un passionné de Rake.

Le regard de Frey s’embrasa.

— De Rake, tu dis ?

— Assieds-le à une table, remplis sans cesse son verre, laisse-le gagner quelques mains et tu seras devenu son meilleur ami en moins de temps qu’il en faut pour le dire.

Frey se mâchonna la lèvre.

— Je pourrais faire ça. Cela dit, je me sentirais tout de même mieux si Crake venait avec moi. Histoire d’avoir une autre paire d’oreilles dans la pièce. C’est un aristocrate ; il saura se conduire.

— Tss-tss, fit Amalicia. Très bien, je vais m’en occuper. Mais il a intérêt à faire profil bas si tu ne veux pas que je me mette en rogne, Darian.

— N’utilise pas son véritable nom pour l’invitation.

Amalicia roula des yeux.

— Tu ne fréquentes que des gens honorables à ce que je vois. Je dirai que c’est ton cousin, ça te va ?

Ils poursuivirent leur promenade quelques instants.

— Pourquoi est-ce que tu m’aides, Amalicia ? finit par demander Frey.

— Mais parce que je t’aime, quelle question ! répondit-elle.

— Ce ne serait pas pour te venger des Éveilleurs, de tout ce temps passé dans leur ermitage, par hasard ?

L’esquisse d’un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres.

— Tu crois vraiment que je suis une femme aussi rancunière et mesquine ? demanda-t-elle avec une innocence exagérée. La soirée n’aura lieu que la semaine prochaine. D’ici là, tu es à moi.

 

Elle autorisa Frey à rendre une brève visite à la Ketty Jay pour donner des explications à son équipage et informer Grist des événements. Ce dernier enrageait à l’idée de devoir attendre davantage, mais il ne pouvait que prendre son mal en patience. Il avait confié à certains de ses hommes la surveillance du complexe où était cachée la sphère, au cas où les Éveilleurs la déplaceraient, mais Frey avait jugé la manœuvre inutile. Un ballet d’aéronefs devait certainement s’y produire, et il était impossible de savoir si la sphère se trouvait à bord de l’un d’eux. Quand bien même ils l’auraient su, ils auraient été dans l’incapacité de leur donner la chasse ; le moindre appareil se mettant à leur poursuite serait immédiatement repéré et détruit.

Une fois son équipage informé, Frey retourna auprès d’Amalicia. Les jours qui suivirent s’écoulèrent lentement et dans le plus grand luxe. Il passait le plus clair de son temps au lit, ne se levant qu’occasionnellement pour déguster de délicieux repas ou arpenter le domaine Thade sous le soleil. Crake leur rendit une visite le deuxième jour ; les deux hommes furent habillés de propre et rasés de près par un barbier. Cette transformation fit d’eux une paire particulièrement sophistiquée et élégante. Frey passa le reste de la soirée à essayer de résister à l’envie de parader.

Amalicia, quant à elle, était la douceur incarnée. Les brusques changements d’humeur dont il se souvenait avaient disparu. Elle était attentionnée, prévenante et avide de sexe. Frey passa des instants exquis à ses côtés, et il se repaissait de la considération qu’elle lui prodiguait.

— Tu as toujours envie de t’enfuir, Amalicia ? demanda-t-il à un moment. Tu souhaites toujours parcourir la Vardia dans un aéronef défraîchi pour t’encanailler en compagnie d’une bande d’alcooliques incompétents ?

Le soleil qui ruisselait sur son profil tandis qu’elle portait son verre de vin à ses lèvres soulignait une sérénité saisissante.

— Non, répondit-elle. Et toi ?

C’était une question à laquelle Frey avait longuement réfléchi au cours de son enivrant séjour. Qu’avait encore à lui offrir la Ketty Jay ? Bien sûr, il y avait des amis, ce qui n’était pas rien. Mais cela valait-il qu’il endure tant de souffrances, de frustrations, et qu’il risque sa peau ? Combien de temps encore le porterait sa chance avant qu’il reçoive une balle mortelle ou que son appareil soit abattu ?

Tôt ou tard, un homme devait forcément cesser d’errer et poser ses valises. N’était-ce pas ici l’endroit idéal pour ça ?

Elle t’épouserait si tu le lui demandais. Tu le sais pertinemment. Elle n’a jamais cessé de t’aimer.

Cette simple évocation le rendait nerveux. Au bout de combien de temps se lasserait-il ? D’elle et de tout le reste ? La nourriture délicate et les vins capiteux étaient indéniablement attirants, mais la vie se résumait-elle à cela ? Dormir dans des draps de soie en compagnie d’une jolie jeune femme était certes très agréable, mais en serait-il toujours de même après un mois ? Une année ? Dix ans ?

Amalicia, de son côté, se montrait clairement sous son meilleur jour. Il n’était pas dupe de son petit jeu. Il savait parfaitement qu’elle essayait de l’acheter avec son style de vie. Elle l’intoxiquait avec des rêves d’aristocratie. « Pense à ce que pourrait être ta vie, Frey, disait-elle. Pourquoi ne pas laisser tomber tes projets de richesse ? Je peux t’offrir tout ce que tu désires. »

Avec la fortune dont elle disposait, il pourrait faire tout ce qu’il voulait. Il pourrait bâtir une bonne dizaine d’orphelinats. Il pourrait laisser une trace, pour la postérité : Frey était ici. Il n’était pas parfait, cependant, sa vie n’aura pas servi à rien.

Mais il se sentait déjà comme enfermé dans une cage.

Bon sang, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? On lui offrait tout ce dont il croyait rêver. Tout ce qu’il pensait lui manquer pour combler le vide béant qui s’était ouvert en lui. Et à présent qu’il ne lui restait plus qu’à tendre la main pour l’obtenir, il n’en voulait plus.

Il ne lui fallut pas plus de cinq jours passés dans le luxe en compagnie d’une femme parfaite pour prendre sa décision. Après la soirée, il partirait.
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La haute société – « Nous nous rencontrons dans des endroits bien singuliers » – Jeux au petit salon – Un sourire engageant

La soirée se tenait chez Aberham Race, cousin au troisième degré du duc de Lappin, dans sa maison de ville au cœur de la capitale du duché. À la différence de l’archiduc et de sa femme, Race était un fervent partisan des Éveilleurs, et il ne craignait pas de s’en vanter. Ces soirées lui servaient à susciter un engouement pour l’organisation qui souffrait des édits, de plus en plus stricts, promulgués par l’archiduc. Frey, quant à lui, trouvait cette sévérité parfaitement justifiée, dans la mesure où les Éveilleurs étaient à l’origine de la mort du fils de l’archiduc deux hivers plus tôt.

La politique l’avait toujours déprimé, aussi ne prêtait-il qu’une attention distraite aux explications que lui dispensait Amalicia tandis qu’ils parcouraient en cahotant les avenues pavées, à l’arrière d’une voiture motorisée. Crake leur faisait face, l’air calme et poli. Frey le connaissait depuis si longtemps qu’il en avait oublié qu’il avait grandi dans l’aristocratie. Son accent lui était devenu si familier qu’il ne l’entendait même plus. Mais, à le voir vêtu de cette façon, à écouter son badinage poli avec Amalicia, Frey se rappela à quel point ils étaient nés dans des environnements différents. Malgré ses réticences initiales, Amalicia semblait à présent se laisser charmer par le personnage. Elle considérait tous les compagnons de Frey d’un œil méfiant, comme si elle les tenait pour responsables des longues absences de son bien-aimé.

La maison était située dans une avenue bordée d’arbres, face à un parc éclairé par des réverbères. Ils s’arrêtèrent devant et un portier les fit entrer. Un domestique les guida à l’étage où il leur fit traverser plusieurs vastes salons dans lesquels la soirée battait déjà son plein.

Frey s’efforça de ne pas tout regarder avec insistance. Des lustres étincelants rivalisaient avec des rosaces dorées moulées au plafond et des tapisseries brodées. Un cygne de verre trônait sur une table couverte de canapés, lesquels, aux yeux de Frey, ne ressemblaient en rien à de la nourriture. D’étranges sculptures, visiblement conçues pour intimider les plus incultes, le menaçaient depuis leur piédestal.

Les invités ne lui paraissaient pas moins magnifiques et étrangers. Les hommes portaient des vestes à liserés d’or et fils d’argent ; les femmes des robes, des bijoux et des tiares scintillants. Frey se sentit complètement dépassé par les événements. Il se retrouvait en minorité. Qu’avait-il en commun avec ces gens ? C’était à se demander s’ils parlaient le même langage que lui.

— Tu m’as l’air un peu morne, cap’taine, remarqua Crake avec une pointe d’amusement dans la voix.

— Ne m’appelle pas comme ça, répliqua Frey. Nous sommes cousins, tu te rappelles ?

— Bien évidemment, cher cousin, ricana Crake.

Frey eut le désagréable sentiment que le démoniste s’amusait de son malaise.

Un domestique s’approcha d’eux en leur présentant un plateau couvert de coupes de vin pétillant. Ils se servirent.

— Garde l’œil ouvert, ce soir, avertit Frey en désignant le verre que Crake tenait à la main. Nous avons un but bien précis.

— Oh, ne t’en fais pas pour moi, dit Crake.

Il regarda vers la droite de Frey et chuchota :

— Quelqu’un approche.

Une femme corpulente d’âge mûr se fraya un chemin dans la pièce jusqu’à les rejoindre. Les rides de son visage brûlé par le soleil avaient disparu sous d’épaisses couches de maquillage.

— Amalicia Thade, lança-t-elle. Je suis ravie que vous ayez pu venir.

— Je n’aurais manqué cette soirée pour rien au monde, sourit la jeune femme. (Elle se tourna vers Frey et Crake, et reprit la parole.) Je vous présente Marilla Race, notre hôtesse. Lady Marilla, laissez-moi vous présenter Darian Frey, mon fiancé.

Frey avala sa gorgée de vin pétillant de travers et des bulles lui moussèrent par le nez.

— Seigneur, intervint Crake en tendant un mouchoir à Frey. Ce que ce vin peut chatouiller sur une gorge sèche, n’est-ce pas, cousin ? (Il s’inclina avec grâce devant lady Marilla.) Je m’appelle Damen Morcutt, de la famille Morcutt de Marduk. C’est un honneur que d’assister à l’une de vos soirées. C’est sans conteste l’apothéose de mon année jusqu’alors. Aurais-je l’outrecuidance d’accaparer votre délicieuse compagnie pendant quelques instants ? Je suis impatient de vous entendre me parler de Jadney et me narrer ses exploits dans la Marine. Je me suis laissé dire qu’il était devenu officier.

— Mon cher petit Jadney ? roucoula lady Race, tandis que Crake l’entraînait à l’écart. Ma foi, j’en serais ravie !

Frey essuya son visage avec le mouchoir, puis il trouva le regard d’Amalicia.

— Il est plutôt doué.

— Reprends-toi, lui assena Amalicia, les dents serrées. Qu’est-ce qui t’a pris ? T’étrangler comme ça, en public. Sérieusement ! Tu ne peux pas faire preuve d’un peu de tenue ?

— Fiancé ? demanda Frey. Quand comptais-tu m’en informer ?

— Tu n’aurais même pas franchi la porte d’entrée, autrement. Maintenant, tiens-toi bien. Tu vois le chancelier Previn et sa femme Marticia, là-bas ? Nous allons les rejoindre. Essaie de ne pas te distinguer cette fois-ci.

L’heure qui suivit fut particulièrement désagréable pour Frey. Il lui sembla rencontrer plus de gens lors de ces soixante minutes tortueuses qu’au cours des trente et une années que comptait sa vie. Et aucun ne l’avait visiblement apprécié. Quoi qu’il dise, il faisait mal. Toutes ses tentatives de trait d’esprit tombaient à plat. Il fit de son mieux pour s’intéresser à ce que les convives racontaient, mais leurs propos lui paraissaient des plus inintéressants. Il n’était question que de mariages, de scandales, et de placements financiers. Ou de qui avait dit quoi à propos d’Untel. Même les hommes comméraient comme des bonnes femmes. Frey essaya bien de placer quelques répliques intelligentes, mais celles-ci ne lui valurent que regards d’incompréhension et réflexions vaguement condescendantes. Le sourire figé d’Amalicia commençait à se craqueler et à vaciller sur les côtés ; sa patience s’amenuisant à chaque nouvelle gaffe.

Au bout d’un moment, Frey finit par en avoir assez. Il s’excusa du mieux qu’il put et entreprit de localiser Crake.

Il fut surpris de trouver le démoniste en pleine conversation avec un visage connu et extrêmement charmant. Il appartenait à Samandra Bree, Chevalier séculaire, membre des cent gardes d’élite de l’archiduc. Elle paraissait bien différente sans son indéfectible tricorne, son manteau élimé et ses fusils jumeaux. Ce soir, elle était vêtue d’une robe moulante rouge et noir, et ses cheveux sombres étaient retenus en une queue-de-cheval.

— Darian Frey, déclara-t-elle en approchant. On peut dire que nous nous rencontrons dans des endroits bien singuliers. Autant que je me souvienne, la dernière fois que je vous ai vu, vous aviez un nœud coulant autour du cou. (Elle balaya la pièce du regard.) Vous avez parcouru du chemin, depuis, on dirait.

— J’aimerais autant avoir la corde au cou, en ce moment, répondit Frey, misérable.

— La haute société ne te traite pas avec égards ? s’enquit Crake.

— Comment fais-tu pour parler à ces gens ? demanda Frey, poussé par l’exaspération. C’est comme s’ils me regardaient de haut avant même que j’aie prononcé le moindre mot.

— Oui, ça leur ressemble assez, confirma Crake. Le truc, c’est de ne pas entrer dans leur jeu. Ils remarqueront tout de suite l’imposture. Reste simplement toi-même.

— Facile à dire.

— Et à faire, intervint Samandra. Dites-moi, que pensez-vous réellement d’eux, en toute honnêteté ?

Frey la regarda d’un œil soupçonneux.

— Vous n’êtes quand même pas une aristocrate, si ?

— Moi ? Non. Mon père appartenait à la milice. Il voulait que je suive sa trace, mais on m’a arrachée de l’école de formation quand j’avais huit ans pour m’envoyer à l’académie des Chevaliers.

— Vous semblez pourtant parfaitement à votre aise, ici.

— Ma foi, après m’avoir appris à placer une balle entre les deux yeux d’une cible placée à une centaine de mètres, on m’a inculqué les rudiments de la bienséance. L’archiduc aime que certains de ses Chevaliers sachent se tenir en public, voyez-vous ? C’est pourquoi mon partenaire est pas là. (Elle se plaqua une main sur la bouche.) N’est pas là, voulais-je dire.

— Colden Grudge ?

— Oui. Le pauvre Colden. Faites-le entrer dans un endroit comme celui-ci et il se mettra aussitôt à mitrailler tout ce qui bouge.

— Voilà le genre de type avec qui je pourrais m’entendre, dit Frey. En parlant de ça, nous ne sommes plus condamnés à mort ni rien, n’est-ce pas ? Nous n’avons jamais reçu les lettres d’amnistie suite à tout ce micmac à propos du fils de l’archiduc.

Samandra écarta l’inquiétude de Frey d’un geste désinvolte.

— Drave s’en est chargé. Vous êtes blanc comme neige.

— Oh, bien. Je commençais justement à me dire qu’il était délicieux de vous revoir. J’aurais détesté devoir fuir pour sauver ma peau.

— Et moi, j’aurais détesté devoir vous tuer. Vous me semblez être quelqu’un de bien.

Crake partit d’un rire nerveux.

— Puis-je vous demander ce qu’un représentant de l’archiduc fait ici, à l’occasion d’une soirée donnée pour soutenir les Éveilleurs ?

Samandra leva les yeux au ciel.

— C’est une bonne question. Je suis certainement la fille la moins appréciée de la pièce à l’heure qu’il est. L’archiduc souhaitait que quelqu’un assiste à cette soirée pour rappeler à tous que nous les surveillons. Voilà pourquoi je suis ici. (Elle donna un petit coup de coude à Frey.)

Vous ne m’avez pas répondu. Que pensez-vous de ces gens que nous côtoyons ce soir ?

— Ils me font l’effet d’une bande d’imbéciles pompeux avec un balai planté dans le cul et dont la conversation est aussi passionnante que de regarder de la merde se fossiliser.

— Et combien de temps pensez-vous qu’ils tiendraient dans notre monde ? À l’extérieur, là où nous autres nous vivons ?

Frey afficha un rictus.

— La plupart se feraient descendre dans le premier bar où ils mettraient les pieds.

— Exactement. Alors, maintenant, arrêtez de penser qu’ils valent mieux que vous, parce que c’est pas le cas. Je veux dire, ce n’est pas le cas. (Elle roula des yeux.) Toutes leurs leçons de bienséance. Autant de temps gâché, que j’aurais pu utiliser pour tirer.

— J’aime la façon dont vous parlez, murmura Crake dans son verre, mais personne ne l’entendit.

— Vous savez quoi, Samandra ? Vous avez raison, reprit Frey qui se sentait nettement mieux. Pour qui se prennent-ils, ces richards ? Ils ne m’arrivent pas à la cheville ! (Il regarda Crake, puis le verre que le démoniste tenait à la main.) Garde bien l’œil ouvert, d’accord ?

— T’inquiète pas, cap’taine, répondit Crake. J’ai la situation bien en main.

Samandra frappa sur l’épaule de Frey.

— Retournez-y et montrez-leur.

Frey se dirigea vers l’endroit où il avait laissé Amalicia et l’aperçut qui marchait dans sa direction, le visage visiblement déformé par l’urgence.

— Où étais-tu passé ? demanda-t-elle. (Puis, sans attendre sa réponse, elle glissa un bras autour de celui de Frey et se dirigea vers un homme grassouillet qui, de l’autre côté de la salle, paraissait plutôt perdu.) C’est le Grand Oracle. À nous de jouer. (Elle le propulsa vers leur cible.) Contente-toi de sourire sans arrêt, je me charge du reste.

Le Grand Oracle ne semblait pas particulièrement grand aux yeux de Frey. Il avait le crâne dégarni, la mine inquiète et de faibles yeux masqués par une épaisse paire de verres. Frey se l’était imaginé drapé de luxueux vêtements mais, en réalité, il portait un long manteau de velours bleu profond, écarté en son milieu par un ventre proéminent. Le Code qu’il avait tatoué sur le front clamait sa foi à tous, haut et fort.

— Grand Oracle Pomfrey, dit Amalicia. Permettez-moi de vous présenter mon fiancé, Darian Frey.

Frey grimaça intérieurement. Il avait certes entendu ce mot prononcé de nombreuses fois au cours de la dernière heure, mais il lui faisait chaque fois l’effet d’une mauvaise surprise. Comme si un agresseur lui flanquait un coup de trique.

— Amalicia Thade ! s’exclama le Grand Oracle. Bon sang, que vous avez grandi ! (Il serra la main de Frey.) Quel homme chanceux vous êtes, monsieur. Je tiens à vous féliciter tous les deux. (Il se tourna ensuite vers Amalicia, l’air grave.) C’est terrible, ce qui est arrivé à votre père, très chère. C’était un éminent fidèle de la Grandâme.

— Tout comme sa fille, Grand Oracle, répondit Amalicia. Vous n’êtes, bien entendu, pas sans savoir que je suivais une formation pour devenir Oratrice avant que les événements tragiques me rappellent à mes responsabilités auprès de ma famille.

Frey dressa un sourcil. Dans son souvenir, elle avait été traînée manu militari, hurlante et distribuant force coups de pied, à l’ermitage.

— En effet, en effet, dit Pomfrey. J’ose espérer que vous parviendrez à user de votre influence pour contrer l’archiduc et sa vénéneuse épouse. Savez-vous qu’ils essaient à présent de nous forcer à cesser nos activités au sein des villes ? Ils invoquent des règlements d’urbanisme ou d’autres foutaises. Comme s’ils ignoraient qu’il s’agit là d’une de nos principales sources de revenus.

— Ceux que la foi habite iront jusque dans les campagnes trouver la sagesse de la Grandâme, ânonna Amalicia avec l’assurance insouciante de celui pour qui tout cela n’a absolument aucune importance.

— Que vous puissiez avoir raison, mon enfant, dit-il d’un ton morose avant de reporter son attention sur Frey. Et vous, jeune homme, que faites-vous exactement ?

— Je suis dans le transport de marchandises.

— Ah, vous possédez une compagnie de navigation, c’est ça ?

— En effet, confirma Frey d’une voix qu’il ponctua involontairement d’accents distingués.

Amalicia lui donna un coup de pied sur la cheville.

— Et comment trouvez-vous cette soirée ?

Frey se pencha en avant et masqua sa bouche d’une main dans une parodie de conspiration.

— Pour être tout à fait honnête, Grand Oracle, j’ai l’impression d’être l’As de Crânes au milieu d’un carré de dames.

Visiblement amusé, le Grand Oracle plissa les yeux.

— C’est précisément la main que j’ai eue la semaine dernière. Quatre dames avant de retourner l’as de crânes. J’ai tout perdu. J’en étais malade. Vous jouez au Rake ?

— Oh, je ne suis qu’un amateur passionné.

— Que diriez-vous éventuellement d’une ou deux parties dans le petit salon ? Si mademoiselle n’y voit aucun inconvénient, bien sûr ?

— Chérie ? demanda Frey d’une voix mielleuse.

— Je vous en prie, faites donc. Vous, les hommes, devez pouvoir vous adonner à vos jeux.

Elle déposa un baiser sur la joue de Frey en lui chuchotant à l’oreille :

— Finement amené.

Elle s’éloigna ensuite à la recherche d’une autre conversation.

Frey accompagna le Grand Oracle au petit salon. C’était une pièce modeste mais confortable, dont les hautes fenêtres donnaient sur le parc. L’odeur de cigare embaumait l’air. Plusieurs tables avaient été disposées pour accueillir les joueurs de cartes ou ceux qui préféraient se livrer à d’autres activités tout aussi ludiques, comme les Mirettes ou le Pétard. Toutes étaient occupées, mais Frey remarqua qu’une partie de Rake se déroulait dans un coin et qu’il restait quelques places libres.

— Je suppose que le fait d’avoir la Grandâme de votre côté doit représenter un certain avantage pour les jeux de cartes, commenta Frey tandis qu’ils se dirigeaient vers la table.

Le Grand Oracle sourit.

— Si seulement il m’était permis d’abuser de mes talents de la sorte. Vous avez la foi ?

— Mes parents m’ont éduqué dans la seule croyance à la monnaie sonnante et trébuchante, mentit Frey. Je me suis toujours dit que la vie ne se résumait pas à cela mais…, poursuivit-il dans un haussement d’épaules. Peut-être n’ai-je pas rencontré le bon professeur.

— Hmm. Ou peut-être n’avez-vous pas conscience de ce que les Éveilleurs peuvent pour vous. À travers nous, vous pourriez demander les faveurs de la Grandâme pour connaître l’avenir, voire le modifier. Un atout non négligeable dans les affaires.

— J’ai effectivement entendu dire que cela était possible, mais je n’ai jamais compris comment.

Ils s’assirent à la table et retournèrent leurs saluts aux autres joueurs tout en s’installant.

— La trajectoire des masses d’air, le sens de rotation de l’eau dans un seau, l’ordre des cartes dans un paquet battu : tout cela fait partie du plan global de la Grandâme. Rien n’est dû au hasard. Il n’existe rien que la Grandâme ne touche. Mais, grâce au Cryptonomicon, nous avons la possibilité d’interpréter ces signes comme autant de paroles divines. Et les plus talentueux d’entre nous parviennent même à modifier ces signes pour s’adresser directement à la Grandâme, et se faire comprendre.

— Fascinant, dit Frey tout en vidant une bourse d’argent qu’il avait empruntée à Amalicia. L’ordre des cartes dans un paquet battu appartient au langage de la Grandâme ?

— Absolument, sourit Pomfrey.

Frey siffla.

— On dirait bien que je suis sur le point de perdre une fortune colossale, Grand Oracle.

Pomfrey ricana tandis que l’on distribuait les cartes.

— Que la volonté de la Grandâme soit faite.

 

Quatre heures plus tard, ils étaient encore assis autour de la table. Mais il ne restait plus qu’eux deux. Frey s’était appliqué à éliminer tous les autres participants un par un avant de volontairement abandonner ses gains à Pomfrey. Le niveau de jeu était déplorable. Quelqu’un comme Frey, qui avait passé une grande partie de sa vie dans des tripots à Rake, n’avait aucune difficulté à manipuler les donnes.

Plus tôt, Frey avait interpellé un domestique et lui avait demandé d’apporter une bouteille de rhum. Depuis cet instant, il n’avait cessé de remplir inlassablement le verre de chacun des joueurs ; et tout particulièrement celui du Grand Oracle. Pomfrey avait depuis longtemps dépassé le stade du refus lorsque Frey lui servit une nouvelle rasade.

— J’ai une suite ! lança-t-il en exhibant triomphalement sa main.

Frey la regarda. Une suite était censée se composer de cinq cartes dont les valeurs se suivaient toutes, sans interruption. Pomfrey avait un trois, un quatre, un six, un sept et un huit.

— En effet, sourit Frey en secouant la tête comme s’il n’en croyait pas ses yeux. (Il poussa la pile d’argent dont il avait délesté les autres joueurs en direction du Grand Oracle.) On peut dire que la Grandâme est vraiment de votre côté.

— Ha !

Frey distribuait de nouveau les cartes quand il aperçut Crake et lui fit discrètement signe d’approcher. Le démoniste ne lui prêta pas la moindre attention. Il faisait la conversation à Samandra Bree. En réalité, il ne l’avait pas quittée d’une semelle de toute la soirée. Frey fit une nouvelle tentative, plus appuyée cette fois-ci. Crake feignit de ne pas le voir jusqu’à ce que les mouvements de Frey menacent de le faire tomber de sa chaise.

— Que faites-vous, demanda le Grand Oracle d’une voix pâteuse.

— J’aimerais vous présenter un de mes amis, répondit Frey tandis qu’un Crake renfrogné les rejoignait à la table. Damen Morcutt, je te présente le Grand Oracle Pomfrey.

Celui-ci était trop absorbé par ses cartes pour lui accorder plus qu’un bref salut. Crake jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la recherche de Samandra, mais elle avait déjà disparu. L’équilibre du démoniste était visiblement des plus précaires.

— Tu t’en es jeté quelques-uns, on dirait ? murmura Frey d’un ton de menace contenue.

— Je profitais de la compagnie d’une charmante jeune femme, répondit Crake d’une voix traînante.

— Je t’avais pourtant dit de garder l’œil ouvert.

— Mais il est ouvert.

— J’espère pour toi.

Frey balaya la pièce du regard pour s’assurer que personne ne les avait entendus, mais le petit salon était alors plutôt désert. Pomfrey étudiait ses cartes, une concentration acharnée déformait ses traits et le bout de sa langue pointait à la commissure de ses lèvres.

— Grand Oracle, mon ami ici présent aimerait vous montrer quelque chose.

Crake devint livide.

— Pas ici ! chuchota-t-il. Et si ça tournait mal !

— Il est saoul. Tout va bien se passer, lui assura Frey dans un souffle. Grand Oracle !

Pomfrey leva les yeux, manifestement surpris de se trouver assis à une table de Rake.

— Quoi ? Heu, oh, oui. Pardon. Veuillez m’excuser.

— Je vous disais que mon ami avait quelque chose à vous montrer, répéta Frey. Il possède une dent en or tout à fait remarquable.

Crake fusilla son capitaine du regard avant de se tourner vers Pomfrey qu’il gratifia de son plus large sourire.

— Oh, dit Pomfrey, pas le moins du monde impressionné.

— Pourquoi ne la regarderiez-vous pas de plus près, l’invita Frey.

— Bon sang, monsieur Frey, votre comportement est bien étrange tout à… (La voix de Pomfrey se perdit à l’instant où il aperçut son reflet dans le rictus de Crake.) Waouh, reprit-il. C’est une très jolie dent.

Crake continua à solliciter ses zygomatiques, tandis que le regard du Grand Oracle se faisait chaque seconde plus hagard. L’alcool cédait le pas à l’hypnose.

— Bien, dit Frey. J’ai quelques questions à vous poser.

 

Ils quittèrent la table peu après. La nausée menaçait de s’emparer de Crake. Il n’aurait pas dû utiliser sa dent démonique alors qu’il était saoul. Avant leur départ, il fit en sorte que Pomfrey oublie tout de leur conversation. Frey ramassa l’argent du pot ; il n’y a pas de petits profits. De toute façon, le Grand Oracle serait incapable de se rappeler s’il avait gagné ou perdu lorsqu’il se réveillerait. Ils allèrent ensuite retrouver Amalicia et s’éclipsèrent.

Crake fut blessé que Samandra Bree ait elle aussi quitté les lieux sans le saluer. Il espérait ne rien avoir dit de déplacé. Il ne se souvenait absolument plus de la teneur de leur conversation au cours de la dernière heure. Par la malepeste ! Il n’avait pas eu l’intention de boire autant, mais il s’était laissé emporter en son agréable compagnie.

Elle était tout simplement trop charmante, et c’était bien là le problème. L’étincelle qui pétillait dans son regard, sa moue espiègle. Il admettait bien volontiers qu’il en pinçait pour elle. Cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas intéressé au beau sexe. Il avait du mal à savoir lequel de l’alcool ou de l’évocation de Samandra lui faisait tourner la tête alors que, assis à l’arrière de la diligence motorisée, ils regagnaient la plate-forme d’atterrissage privée où attendaient les aéronefs des invités.

La vue de Frey ternit sa rêverie. Crake était en colère qu’on l’ait arraché à Samandra sans même lui laisser une chance de dire au revoir. Il était encore plus en colère que Frey l’ait forcé à recourir à sa dent en or dans un endroit pareil. Si le Grand Oracle n’avait été aussi éméché, il se serait peut-être rendu compte de ce qu’on lui faisait. Un démoniste, démasqué au beau milieu d’une maison pleine d’Éveilleurs ? On l’aurait pendu, à coup sûr.

Le capitaine avait perdu tout sens de la mesure. Cette sphère représentait à présent plus pour lui que la simple perspective d’une immense fortune. Il poursuivait autre chose, lui menait une chasse farouche. Mais Crake n’était même pas certain que Frey sache de quoi il s’agissait.
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L’embuscade de Slag – Le monde extérieur – Une sortie furtive – La chevalerie de Frey est mise à l’épreuve

Les couloirs et les pièces de la Ketty Jay étaient le domaine d’entités au pas lourd et à l’odeur étrange avec lesquelles Slag daignait partager l’aéronef. Il endurait leur présence quand cela était nécessaire mais, généralement, il les évitait, préférant évoluer au sein de son propre royaume : le dédale de tuyaux, de conduits d’aération et d’étroites passerelles de maintenance qui couraient derrière les parois de l’appareil. Il était la terreur des souris et des rats qui y nichaient, et régnait d’une griffe de fer.

Ce soir, cependant, il avait une plus grosse proie en vue.

La pièce était plongée dans l’obscurité. Sur la couchette supérieure, le gros ronflait si fort qu’il aurait pu avaler ses couvertures. En bas, le maigre était allongé calmement, il respirait lentement et profondément.

Slag les observa tranquillement depuis la bouche d’aération percée haut dans le mur, les pattes croisées devant lui. Parfois, une barrière se dressait sur son chemin, une grille qui l’empêchait de passer, mais pas cette fois. Voilà qui tombait bien. Ces derniers temps, les rats se cachaient trop bien. Il s’ennuyait et avait envie de tourmenter son jouet.

Cela faisait à présent un certain temps qu’il observait. Habituellement, il ne se donnait pas la peine d’agir avec autant de précautions, mais ce soir, quelque chose ne tournait pas rond. Bien qu’incapable de savoir de quoi il s’agissait, il le sentait parfaitement.

Peut-être était-ce l’attitude étrange du maigre qui le perturbait.

Slag avait pris l’habitude de tyranniser Harkins. Il percevait la peur qui émanait de lui. Et la peur, c’était signe de faiblesse. Slag détestait les faibles et il était déterminé à les punir, où qu’ils se trouvent. Mais, depuis peu, le comportement de Harkins avait changé. Il s’était mis à arpenter la soute de chargement, accompagné de cette bruyante créature métallique. À quadriller lentement la Ketty Jay armé d’un filet.

Slag était censé être le chasseur, pas le chassé. Cette proie s’était visiblement trompée de rôle. Il était du devoir de Slag de la faire rentrer dans le rang.

Il se glissa prudemment hors du conduit, et bondit sur un placard de rangement. De là, il se laissa tomber sur un coffre cerclé de fer, puis par terre. Il renifla l’air avec méfiance. Ses instincts lui signalaient toujours avec insistance que quelque chose n’était pas normal, mais il ne comprenait pas quoi. Le gros qui ronflait, et pour qui il nourrissait un mépris partagé, ne présentait aucun danger. Harkins dormait, impuissant. Tout paraissait parfaitement normal.

Peut-être était-ce parce que sa proie ne s’agitait pas en marmonnant autant que d’habitude. Elle avait pourtant les yeux fermés et la respiration profonde. Slag décida donc de bondir sur la couchette.

Certaines de ces étranges créatures dorment profondément. Pas du tout comme un chat. Slag pouvait déambuler de tout son poids dans la pièce sans pour autant que personne le remarque. Cela étant, le fait de marcher sur un visage sans en réveiller le propriétaire requérait un peu de technique. Slag était énorme, vieux et il portait les cicatrices laissées par des centaines de combats mais, malgré son imposante carcasse, il était passé maître dans l’art de la furtivité.

Il progressa le long de la couchette, vers la tête de Harkins. Il percevait l’haleine viciée de son adversaire, sentait l’air qui frôlait ses moustaches sensibles. Il ralentit, examina le terrain, et réfléchit à la meilleure façon d’approcher. Lorsqu’il fut prêt, il lança sa manœuvre.

Tout à coup, le sol jaillit sous ses pattes. C’était comme si la couchette s’était refermée sur lui, telle une mâchoire géante. Il se tendit pour bondir, mais un sac blanc l’en empêcha, lui entravant les pattes et le privant de la vue. Il se débattit farouchement, mais ses griffes ne parvenaient à s’agripper nulle part, puis il sentit qu’on le soulevait dans les airs. Il bascula sur le dos, la tête à l’envers, impuissant, piégé. Il souffla, cracha et se tortilla furieusement, mais le sac le retint prisonnier.

— Ha ! exulta Harkins. Ha ! Tu croyais que je dormais, hein ! Je t’ai bien eu !

Ce n’était qu’un enchevêtrement de sons incompréhensibles pour Slag. Il était secoué dans tous les sens, coincé dans cette affreuse geôle blanche. Il se tourna, se retourna, essaya de retrouver son assiette. Personne n’avait le droit de lui faire une chose pareille ! Et encore moins cette pitoyable proie apeurée !

— Alors, ça te plaît, hein ? Je vais te donner une petite leçon !

— Tu vas fermer ton foutu clapet ? gémit Pinn que tout ce chahut avait réveillé.

— Je l’ai eu ! J’ai chopé le chat !

— Génial, dit Pinn, visiblement irrité. Jette-le dans une rivière tant que tu y es. Cette petite boule de poils galeuse et puante.

— Jeter ce maudit greffier dans une rivière ? Voilà une bonne idée, Pinn ! Une excellente idée !

— Ravi d’avoir aidé. Maintenant, dégage.

À force de s’agiter, Slag avait coincé l’une de ses griffes dans le tissu du sac. Il lutta pour libérer sa patte et parvint à s’en servir comme point d’ancrage pour se retourner et retrouver une position plus confortable. À présent que ses pattes se trouvaient de nouveau sous lui, il tira avec force. Le tissu se déchira, mais sa griffe resta coincée dans une boucle de fil rebelle. Il tira de plus belle et cette fois une large entaille apparut.

— Heu…, fit Harkins.

On entendit les ressorts d’un lit grincer. Pinn roulait pour assister à la scène.

— J’ose espérer que tu ne t’étais pas figuré que ta taie d’oreiller suffirait à contenir un chat de cette taille, je me trompe ?

La griffe de Slag se dégagea mais, à présent qu’il avait entrevu la liberté, il s’acharna sur le tissu, le lacéra, le réduisit en lambeaux. Le maigre hurla et, subitement, le sac, que plus personne ne tenait, entama un plongeon terrifiant. Slag s’écrasa par terre en boule, mais au moins, à présent, il avait retrouvé la terre ferme. Et ce n’était pas une si petite chute qui risquait de le blesser. Le sac reposait tout autour de lui. Il observa alentour, se releva et sortit de la taie d’oreiller.

— Oh, oh, lança joyeusement Pinn. On dirait qu’il est en colère, maintenant.

Harkins se débattait avec la porte. Il essayait désespérément de la faire coulisser. La peur émanait de lui, répandant son odeur familière. Harkins mesurait de nombreuses fois sa taille mais, à ce moment, Slag aurait attaqué n’importe quoi, même le monstre huilé qui vivait dans la cale. Il était dans une rage folle.

Toute sa vie, il avait régné au sommet de la chaîne alimentaire. Il avait livré des luttes endiablées contre d’énormes rats sans jamais céder. Et jamais aucun être ne l’avait manipulé de la sorte. Ce qu’il venait de subir dépassait toutes les bornes. Il réclamait une vengeance sanglante.

Il se jeta sur les mollets de Harkins, dans lesquels il planta ses griffes malgré le pantalon. Harkins poussa un hurlement de douleur, essaya de s’en débarrasser, mais Slag escalada ses jambes, ses fesses puis son dos, ses griffes transperçant le tissu pour se planter dans la chair. Harkins tentait désespérément de l’attraper tout en franchissant d’un pas chancelant la porte ouverte. Il trébucha et, ayant les bras dans le dos à la recherche du félin, il fonça la tête la première dans la paroi métallique de la coursive. Slag se libéra d’un bond tandis que sa victime se recroquevillait par terre en gémissant et en se tenant le crâne. Sur sa couchette, Pinn souffrait d’une intarissable crise de rire.

Harkins essaya de s’enfuir en rampant, mais Slag n’était pas décidé à le laisser s’en tirer à si bon compte. Il n’en aurait fini que lorsque sa proie ne bougerait plus. Il sauta sur le visage de Harkins. Ce dernier eut juste le temps de protéger ses yeux avec ses mains, et Slag dut se contenter de planter ses dents jaunies dans les doigts de sa victime.

Harkins hurla de nouveau tout en se relevant tant bien que mal et en s’agitant en tous sens pour faire lâcher prise à son assaillant. Mais Slag ne l’entendait pas de cette oreille. Il pendait à la main de Harkins, accroché par les dents et battait des pattes à la recherche d’une prise. Harkins laissa échapper un gémissement strident, digne d’un chanteur d’opéra. Ses yeux écarquillés étaient rivés avec horreur sur la masse noire et hirsute qui s’agrippait à lui. Il referma alors une main sur le ventre de Slag et l’écarta avec force, se délestant au passage d’un morceau de doigt. Slag fut soudain projeté en l’air dans la coursive, en direction de la salle des machines, le goût du sang dans la bouche. En guerrier expérimenté, il se tortilla dans les airs, retomba sur ses pattes et repartit à la charge de plus belle.

Harkins dévalait la coursive à toutes jambes, sa main meurtrie plaquée contre la poitrine. À cet instant, la femelle, Jez, jaillit de ses quartiers, un pistolet au poing.

— Harkins ! Hé, tout va bien ?

Harkins émit un gémissement de terreur inintelligible en la dépassant. Il se dirigeait vers l’escalier qui menait à la soute. Slag s’immobilisa en dérapant. La femelle se tenait entre lui et sa proie. Il la détestait. Elle l’effrayait. Ses poils se hérissaient à sa simple vue. Elle avait quelque chose d’anormal. De pas naturel. D’inconnu.

— Vas-tu cesser de le harceler ? lâcha-t-elle.

Slag répondit en soufflant. Quelques instants plus tard, elle haussa les épaules et retourna dans sa cabine.

— J’abandonne. J’ai assez de mes propres problèmes.

À peine la porte refermée, Slag fonça vers la soute. Harkins avait déjà atteint le levier de commande d’ouverture de la rampe et, alors que Slag dévalait les marches, il l’actionna. Les vérins hydrauliques geignirent et la rampe entama sa descente. Harkins jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut le chat qui fondait sur lui.

— Laisse-moi tranquille ! cria Harkins d’une voix aiguë en se collant contre la carlingue de la Ketty Jay comme s’il pouvait se fondre dedans. Laisse-moi… tranquille !

Il bondit alors dans l’interstice qui s’élargissait au pied de la rampe. Slag s’élança pour l’intercepter mais, à la dernière seconde, Harkins plongea et roula sur le côté. Il se glissa dans l’ouverture. Un faible couinement se fit alors entendre, suivi d’un lourd bruit sourd tandis que Harkins s’écrasait par terre.

Slag gagna l’extrémité de la rampe et baissa les yeux. Harkins se redressa douloureusement quelques mètres plus bas avant de s’éloigner en titubant sur l’herbe. Il parcourut ainsi une courte distance, puis s’arrêta et se retourna.

La rampe heurta le sol recouvert de tarmac. Slag le renifla avec méfiance avant de faire un pas en arrière. Il lança un regard noir à Harkins.

— Ah ! fanfaronna le flanqueur qui défiait la bête malgré ses saignements. N’oses pas sortir, hein ? Tu te crois extraordinaire ? Viens un peu me chercher sur cette plate-forme, pour voir !

Slag ne comprenait pas le sens des mots, mais quelque chose dans l’attitude de Harkins semblait indiquer qu’il le provoquait. Ce qu’il n’appréciait guère.

Il observa depuis la rampe. Au-delà, tout lui était étranger. Le confort froid du métal sale et de la graisse laissait la place à des textures et des odeurs bizarres. L’air était si frais qu’on se demandait s’il existait simplement. D’effrayantes ombres menaçaient dans l’obscurité brillamment éclairée ; de gigantesques créatures avec un corps énorme et des ailes, semblables à de titanesques mouches métalliques. Derrière elles, s’élevaient de sinistres habitations aux fenêtres illuminées.

Au-dessus de sa tête, Slag distinguait le ciel nocturne de part et d’autre de l’empennage de la Ketty Jay. Il était noir et parsemé d’étranges lampes. Il avait le sentiment qu’aucun plafond n’existait, là-haut. Mais alors, qu’est-ce qui empêchait les lampes de tomber ?

Le monde extérieur était trop immense, il donnait le vertige. Pourtant, son ennemi y évoluait, son châtiment incomplet. Il dansait à présent en rond en lui adressant des grimaces.

Slag porta toute son attention sur Harkins. Comme lorsqu’il poursuivait un rat. Le monde cessa d’exister. Il n’y avait plus que lui et sa proie.

Il avança une patte. Puis une autre. Ses coussinets se posèrent sur le tarmac.

Harkins glapit, fit volte-face et détala aussi vite que ses jambes le lui permettaient, tout droit dans la nuit.

Slag laissa sa patte où elle se trouvait jusqu’à ce que Harkins ait disparu de sa vue, puis il la ramena à lui. Il s’assit sur ses talons et commença sa toilette, un œil rivé sur l’aire d’atterrissage. L’affrontement s’était révélé bénéfique dans l’ensemble. Sa domination avait été réaffirmée. Inutile de s’aventurer à l’extérieur puisqu’il régnait en maître sur son domaine. Ce qu’il possédait lui suffisait amplement.

Satisfait, il s’installa pour garder l’entrée. Que le maigre essaie de revenir ce soir et Slag lui montrerait de quoi était capable un véritable prédateur.

 

— Debout.

Crake refit surface, trouva la réalité insoutenable et replongea dans les limbes du sommeil.

— Crake ! Debout !

On le secouait. Il entrouvrit les yeux. Une chambre noire, confortable et étrangère. Frey se tenait à côté de lui et lui posait une main sur l’épaule. L’aube filtrait à travers les rideaux.

Son visage lui semblait encore gonflé et gras, portant les séquelles de la nuit. Il avait les lèvres collantes et la bouche comme salement encroûtée. Il avait l’impression de sortir tout droit du trou de balle pestilentiel d’un animal de troupeau.

— S’il te plaît, cap’taine, fous le camp d’ici, croassa-t-il. Si je ne retombe pas inconscient d’ici trente secondes, je risque de mourir. Je suis sérieux.

— Habille-toi, répondit Frey. On met les voiles.

Crake se hissa sur ses coudes et tourna la tête avec difficulté. La rouille avait apparemment fusionné ensemble ses cervicales pendant la nuit. Frey était déjà habillé, il portait son habituel accoutrement crasseux, sabre et revolvers glissés dans sa ceinture.

— Tu plaisantes ? implora Crake.

Frey consulta sa montre de poche.

— Jez vient nous récupérer à bord de la Ketty Jay à quatre heures, tout au bout du domaine.

— Quand as-tu planifié tout ça ?

— La semaine dernière, quand je suis passé vous voir. Je me suis dit que j’aurais peut-être envie de m’éclipser en douce après la soirée. Et j’avais raison.

Crake s’assit et massa sa nuque douloureuse.

— Si tu mettais ne serait-ce que moitié moins d’efforts dans la planification de nos braquages que ce que tu mets pour t’enfuir de chez tes conquêtes, nous serions déjà riches à l’heure qu’il est.

Frey n’avait pas la patience d’entrer dans ce genre de discussion.

— Écoute, Crake, il est presque quatre heures. Si tu ne te bouges pas un peu, je t’abandonne ici. Comme ça, tu pourras expliquer mon absence à Amalicia.

— Non merci ! dit Crake, recouvrant soudain une certaine motivation.

Il s’extirpa du lit et entreprit d’enfiler ses habits par-dessus ses sous-vêtements, ne s’interrompant que pour ne pas vomir.

Frey balayait la pièce d’un regard inquiet.

— Mais tu vas te grouiller un peu ? Je ne pense pas que mes attributs survivraient au sort qu’elle leur réservera si elle me surprend en train de m’enfuir.

— Force est de reconnaître, cap’taine, que ce n’est pas là ton exploit le plus courageux.

— Je ne suis pas un grand amateur des épanchements sentimentaux, se justifia-t-il. Je n’aime pas qu’une femme pleure.

— En revanche, tu n’as rien contre les faire pleurer ?

— Hé, je ne force personne. Ce sont elles qui choisissent de pleurer. Ce n’est quand même pas ma faute si elles me prennent pour ce que je ne suis pas.

— Tu es quand même une belle saloperie, tu ne trouves pas ?

— Pourquoi ? Parce que je nous épargne des moments difficiles ? Un jour elle me remerciera de ne pas avoir fait durer cette histoire.

— Oh, c’est pour elle que tu fais ça ? Quelle noblesse ! J’aurais dû m’en douter. (Il enfila ses bottes.) Je suis prêt.

Ils sortirent de la chambre et se glissèrent dans les couloirs sombres et frais de la demeure. Le silence régnait. Les domestiques dormaient. Crake faisait de son mieux pour suivre Frey, mais sa gueule de bois couplée à son manque de sommeil lui donnait l’impression d’avoir la tête plongée sous l’eau. Il avait le désagréable sentiment que rien n’était vraiment réel. C’était comme si son cerveau et son corps s’étaient dissociés et ne collaboraient qu’en vertu d’un accord dicté par l’honneur.

Ils descendirent discrètement les marches qui menaient dans le hall d’entrée, sous le regard désapprobateur des portraits qui surplombaient l’escalier. Le hall ressemblait à une immense cave dans le calme matinal. Le claquement de leurs bottes était démultiplié par les échos.

Ils atteignaient la porte d’entrée lorsqu’ils entendirent dans leur dos le cliquetis caractéristique d’un pistolet que l’on arme.

— Plus un geste.

Amalicia surgit d’une alcôve protégée par un rideau. Elle portait une longue robe de nuit et marchait pieds nus. Elle tenait un revolver à la main, braqué sur Frey. Son expression était des plus sinistres.

— Ah, commença Frey. Écoute, ce n’est pas ce que tu crois, je…

— N’essaie même pas, l’interrompit-elle. (Elle parcourut la distance qui les séparait, tout en le gardant en ligne de mire. Sa main armée tremblait.) J’ai su que tu emprunterais ce chemin lorsque je me suis réveillée et que je ne t’ai pas trouvé à mes côtés. Partir sans un mot. C’est tout toi, ça.

— Baisse cette arme, veux-tu ? dit Frey avec nervosité.

— Pour que tu puisses reprendre ta fuite ? demanda-t-elle. Je ne pense pas.

— Si vous tentez de l’empêcher de partir, le tuer n’est probablement pas la meilleure solution, fit remarquer Crake de ce qu’il espérait être un ton sensé.

Amalicia parut réfléchir quelques secondes, puis elle changea de cible et pointa son arme sur le démoniste.

— Vous avez raison, reconnut-elle. Je vais plutôt vous tuer, vous.

Crake regretta amèrement de ne pas l’avoir fermée.

— Amalicia, je t’en prie, reprit Frey, les mains levées comme pour apaiser un animal sauvage. Discutons calmement.

Elle secoua la tête. Ses lèvres tremblaient et des larmes lui montaient aux yeux. Elle était dangereusement proche de l’hystérie.

— Assez de mensonges, Darian. (Elle repoussa ses cheveux et reprit contenance.) Il me semble parfaitement clair que tu n’as pas toute ta tête.

— Et c’est toi qui me dis ça ? Alors que tu nous menaces avec une arme ?

— Je sais qu’il y a au fond de toi quelque chose qui te pousse à t’enfuir sans cesse. Je t’ai tout offert, toutes mes richesses, et malgré cela, tu préfères retourner à ta vie miteuse, dépenaillée. Mais je comprends, Darian. Ce n’est pas ta faute. Tu as simplement peur. Peur d’aimer.

— Peur, répéta platement Frey. D’aimer.

— Cap’taine, le mit en garde Crake.

Il priait pour que Frey ne se lance pas dans une dispute alors que, lui, il avait un pistolet pointé sur le torse.

— Je sais à quel point c’est effrayant, reprit Amalicia, soudain pleine d’empathie. C’est terrifiant d’ouvrir son cœur à autrui. De se montrer vulnérable, d’accueillir les autres. Il n’y a aucune honte à l’admettre, Darian.

Frey paraissait plongé dans le plus profond des embarras.

— En réalité, tu te trompes lourdement.

— Il est normal que tu le nies ! Tu n’es même pas capable de t’en rendre compte. Mon pauvre petit orphelin. Je ne t’abandonnerai jamais.

— Qu’est-ce que mon statut d’orphelin a à voir avec tout cela ? s’indigna Frey.

Elle le regarda d’un œil apitoyé que la compassion avait rendu humide.

— Tu ne sais pas ce qu’il y a de mieux pour toi, mon amour. Tu vas devoir rester ici. Je te montrerai que tu n’as aucune raison d’avoir peur.

— Tu me séquestres ? demanda Frey, effaré.

— Pour ton propre bien.

Il prit une profonde inspiration avant de tenter une nouvelle approche.

— Écoute, commença-t-il. Laisse-moi te dire ce que j’ai appris à la soirée. La sphère – celle-là même qui doit faire de moi un homme riche, tu te rappelles – est sur le point de changer d’endroit. Les Éveilleurs vont la transporter à bord d’un aéronef, lourdement gardé, ce soir, à la tombée de la nuit. Avec le Chien d’assaut à nos côtés, nous pouvons la leur reprendre. Nous connaissons leur itinéraire et nous allons monter une embuscade. (Il consulta de nouveau sa montre de poche.) C’est pour cette raison que nous nous éclipsons comme des voleurs. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes. Mais dès que nous en aurons fini, je reviendrai aussitôt. Je te le promets.

— C’est la vérité ? demanda Amalicia à Crake, qui répondit d’un hochement de tête frénétique.

Tout est vrai, à part la fin.

Elle n’en crut visiblement pas un mot.

— Oh, Darian, dit-elle dans un claquement de langue indulgent. Tu as plus d’un tour dans ton sac, n’est-ce pas ? Mais tu ne m’auras pas aussi facilement. Tu restes ici.

Frey laissa échapper un petit cri de frustration.

— Je ne peux pas rester ici. C’est trop important !

— Plus important que l’amour ?

— Oui, répliqua-t-il sans la moindre hésitation.

— Tu vois ? reprit Amalicia. Tu n’as pas toute ta tête. Tu as peur. Personne, dans son état normal, ne choisirait l’argent plutôt que l’amour.

— Oh, bordel de merde ! lâcha Frey, exaspéré. (Il tira un pistolet de sa ceinture et le pointa sur la tête de la jeune femme.) Maintenant lâche cette foutue arme.

Amalicia devint livide et le contempla avec surprise. Puis, un sourire hésitant se lut sur ses lèvres.

— Tu ne me tuerais pas, dit-elle.

— Je suis un pirate, Amalicia. Crois-tu que je n’ai jamais abattu une femme de sang-froid ?

C’est ce que pensait Crake jusqu’à cet instant, mais brusquement il n’en était plus certain. Amalicia, quant à elle, accueillit cette éventualité avec plus d’inquiétude. Elle ne connaissait pas cette facette de la personnalité de Frey. Son côté dur, indifférent. Elle ne fit pas un geste, s’attendant probablement à ce qu’il cesse son petit numéro d’un instant à l’autre. Mais Frey demeura de marbre.

Il arma son pistolet.

— Baisse ton arme, Amalicia. Ce n’est pas un jeu. Tu menaces un membre de mon équipage. Je ne te le demanderai pas une troisième fois.

Les yeux d’Amalicia débordèrent de larmes au ton de sa voix. Le choc se dessina sur ses traits lorsqu’elle comprit qu’il ne plaisantait pas. On aurait dit une enfant assommée par une réprimande non méritée.

— Darian, chuchota-t-elle. Tu ne peux pas.

Il ferma un œil et visa le front de la jeune femme par-dessus le canon.

Le regard de la jeune femme passa d’un homme à l’autre, puis elle baissa son arme. Crake émit un bref soupir sifflant de soulagement, et la délesta de son pistolet. Elle s’effondra au sol, ses jambes ne soutenant plus son poids.

— Comment peux-tu faire une chose pareille ? demanda-t-elle, la tête entre les mains. Je t’aime.

Frey rengaina son revolver dans sa ceinture.

— Je ne t’ai jamais rien demandé.

Il s’avança vers la porte d’entrée, l’ouvrit, et sortit dans la lumière de l’aurore. Crake lança un dernier coup d’œil d’excuse à Amalicia avant d’emboîter le pas à son capitaine.

— Tu ne sais pas ce qu’est l’amour, Darian Frey ! hurla-t-elle à leur suite tandis qu’ils dévalaient l’allée en direction de leur point de rendez-vous. Tu ne sais pas ce qu’est l’amour !
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— Tu parles d’un orage, dit Frey.

La réponse de Jez fut noyée par le vacarme du tonnerre, assez fort pour ébranler les installations de cuivre et de chrome dans tout le cockpit de la Ketty Jay.

Frey se pinça le nez et souffla jusqu’à ce que ses oreilles se débouchent.

— Tu disais ?

— Je disais que j’avais déjà vu pire, répéta Jez. Tu n’as jamais traversé la Foudroire auparavant ?

— Non, je n’ai pas eu cette chance.

Frey essaya de voir par-delà les trombes d’eau qui fouettaient l’aéronef. L’obscurité était presque totale. D’épais nuages masquaient la lueur de la lune. Et ils volaient tous phares éteints.

— On y voit comme à travers une pelle, Jez.

— Tant mieux, comme ça on ne risque pas de nous voir non plus. C’était bien le but, non ?

— Préviens-moi simplement lorsque nous fonçons sur quelque chose.

— Compte sur moi, cap’taine.

Frey ne s’amusait pas le moins du monde. Si les gens évitaient la Foudroire, il y avait une raison. La région était couverte de landes marécageuses et perchée dans les hauteurs, juste à l’est des Esquilles et au nord du bois de Varden. Plutôt paisible en apparence, si elle n’avait été balayée par les orages quasi permanents qui y faisaient rage. Une mauvaise blague de la géographie, sans doute. Les masses d’air chaud et humide venues du sud y rencontraient les vents glaciaux qui soufflaient dans l’autre sens. Jez lui avait expliqué le phénomène, mais il n’avait pas vraiment écouté. Il était alors trop occupé à se faire dessus en pensant à l’affrontement qui les attendait.

Ils s’apprêtaient à défier l’Accès de Délire.

Lorsque Frey et Crake étaient revenus du domaine Thade, le temps leur manquait déjà s’ils espéraient intercepter Dracken et l’aéronef qu’elle escortait. Frey s’était brièvement entretenu avec Grist, puis ils s’étaient mis en route sitôt après. Leur plan n’avait rien du chef-d’œuvre tactique dont rêvait Frey, mais il faudrait qu’il fasse l’affaire. De toute façon, ils n’en avaient pas de meilleur.

Le Chien d’assaut était certes une véritable bête de guerre, mais Frey craignait qu’il ne soit pas de taille pour un face-à-face avec l’Accès de Délire. Ils allaient devoir profiter de l’effet de surprise. Pas évident, étant donné que leur cible allait voler au-dessus de vastes plaines.

Mais de nuit, au milieu d’un orage torrentiel ? Peut-être parviendraient-ils alors à approcher l’appareil sans être vus. Quoi qu’il en soit, il leur faudrait avant tout le trouver.

La difficulté, c’était que l’aéronef qu’ils recherchaient volait probablement toute lumière éteinte. Personne ne traversait la Foudroire, à moins de vouloir rester caché. D’après le Grand Oracle, la Marine menait la vie dure aux Éveilleurs, ces derniers temps. Sur ordre de l’archiduc, sans aucun doute. Chaque aéronef appartenant aux Éveilleurs était systématiquement abordé et fouillé, où qu’il se trouve. Non pas que la Marine s’attende à découvrir quelque chose, mais simplement pour les faire enrager. Or, les Éveilleurs ne pouvaient se permettre de risquer que leur précieuse sphère mane tombe aux mains de la Marine ; ils s’étaient donc aventurés, de nuit, à traverser la Foudroire. L’obscurité et la pluie les rendaient quasiment invisibles.

Mais pas pour Jez. Elle avait plus de chances que quiconque de les apercevoir.

Tandis qu’elle scrutait l’horizon, Frey s’appliquait à maintenir le cap tout en conservant une altitude raisonnable. Le vent secouait la Ketty Jay, lui arrachant grognements et grondements. Il se dirigeait à l’aide de ses seuls instruments, sa vision étant presque réduite à néant sauf lorsque des éclairs illuminaient le paysage. Il gardait un œil inquiet sur les masses rocheuses qui surgissaient des landes sous ses pieds, craignant que l’une d’elles se dresse sur leur route à tout instant.

Pour se détendre, il passa en revue ce qu’il avait appris de la bouche du Grand Oracle, espérant ainsi avoir un coup d’avance dans la partie. Pomfrey s’était montré prolixe quant à la façon dont les Éveilleurs envisageaient de transporter la sphère, mais il avait laissé Frey dans sa frustration sur d’autres sujets. Lorsque ce dernier lui avait demandé comment les Éveilleurs comptaient utiliser la source énergétique d’un cuirassé mane, le Grand Oracle n’avait su que répondre.

Frey avait insisté. Voulaient-ils la revendre ? Peut-être allaient-ils l’utiliser pour marchander un arrêt des persécutions que leur faisait subir l’archiduc ? Ou alors, planifiaient-ils de se constituer une flotte invincible ?

Le Grand Oracle avait semblé déconcerté.

— Une source énergétique ?

C’est alors que plusieurs convives étaient entrés dans le petit salon, forçant Crake à conclure à la hâte, en commandant au Grand Oracle de tout oublier de leur conversation.

Mais Frey, lui, se la rappelait parfaitement.

« Une source énergétique ? »

Grist lui avait menti. Il ne s’agissait absolument pas d’une source énergétique. Alors qu’était exactement cette sphère ?

Peu importait ce que cet enfoiré avait en tête, il ne la jouait pas réglo avec Frey. Plutôt être damné que de se laisser mener en bateau.

Une fois qu’ils auraient localisé leurs cibles, le Chien d’assaut devrait s’attaquer à l’Accès de Délire, la Ketty Jay était bien trop petite pour ce genre d’affrontement. Elle, pour sa part, se mettrait en chasse de l’appareil des Éveilleurs, afin de s’emparer de sa cargaison. La sphère mane.

Dès qu’il aurait mis la main dessus, Frey prévoyait de s’enfuir avec. Finis Grist et ses mystères. Quelle que soit cette chose, Frey partirait avec et Grist pourrait aller se faire voir. Il découvrirait bien quoi en faire par la suite.

« Certaines choses valent que Ton risque tout pour elles », avait dit Grist. Mais après quoi courait-il en réalité ? Qu’est-ce qui pouvait bien avoir autant de valeur à ses yeux ?

— Doc ! appela-t-il par la porte du cockpit. Les autres nous suivent toujours ?

— Une seconde ! répliqua Malvery depuis la coupole de tir.

Un éclair transperça l’obscurité et le grondement de tonnerre retentit au-dessus de leurs têtes.

— Le Chien d’assaut nous colle aux fesses, cap’taine !

Frey contempla l’obscurité. Ils avaient éteint toutes les lumières à l’intérieur du cockpit, à l’exception des faibles ampoules de nuit destinées à éclairer le tableau de bord et ses instruments. Un nouvel éclair révéla la présence du Prédateur et du Céleste qui volaient un peu plus bas, selon les instructions de Frey. La foudre n’aurait aucun effet sur la Ketty Jay ou sur le Chien d’assaut, mais elle pouvait parfaitement faire exploser un aéronef de taille inférieure. Les flanqueurs du Chien d’assaut étaient confortablement dissimulés dans sa soute ; ce que ne pouvait se permettre la Ketty Jay, dix fois plus petite. Au lieu de cela, Frey protégeait ses pilotes du mieux qu’il pouvait à l’aide de son aéronef, espérant faire office de paratonnerre.

— Harkins. Pinn. Tout va bien ? demanda-t-il.

— Il fait plus noir que dans le cul d’un mineur, répliqua Pinn dans son oreillette. Mais à part ça, tout roule.

Jez avait suggéré qu’ils confient une oreillette à Grist, afin de mieux coordonner l’attaque, mais Frey lui avait opposé un refus catégorique. Ces gadgets démoniques étaient un secret connu du seul équipage de la Ketty Jay. Un petit coup de génie de Crake. Ils lui conféraient un avantage certain sur les autres équipages. Hors de question qu’il le partage avec un enfoiré aussi peu digne de confiance que Grist.

Il se courba en avant sur son siège et scruta l’obscurité.

— Où es-tu Trinica ? murmura-t-il. Où es-tu passée ?

Trinica. En plus de tous ses autres problèmes, il y avait Trinica. Pourquoi fallait-il systématiquement qu’elle soit impliquée ? Pourquoi avait-il fallu que ce soit elle qui le pille sur Kurg ? Si ç’avait été n’importe qui d’autre, il aurait certainement abandonné, il aurait arrêté les frais et se serait séparé de Grist. Mais il ne pouvait en supporter l’humiliation, pas venant d’elle.

Il s’était surpris à voir cette opération de plus en plus comme une affaire personnelle entre lui et Trinica. C’est elle qu’il déferait. Certes il ne pouvait la battre seul, mais c’était son plan, ses efforts qui avaient rendu possible cette embuscade. Et ce serait lui qui partirait avec le butin. Peut-être le Chien d’assaut abattrait-il l’Accès de Délire, ou le contraire. Du moment qu’ils s’occupaient à s’entre-tuer pendant un assez long moment, il s’en foutait éperdument. Mais il était prêt à payer cher pour voir le visage de Trinica lorsqu’elle se rendrait compte de qui était derrière tout cela.

— Cap’taine, dit Jez. (Elle tendit le cou et plissa les yeux.) Contact.

Frey se redressa dans son siège.

— Tu les vois ?

Jez observa quelques secondes supplémentaires.

— Ils se trouvent à deux cent quatre-vingt-cinq degrés, et filent en direction de l’est. Ils vont croiser notre route.

Emporté par l’excitation, Frey laissa tomber un poing serré sur le tableau de bord.

— Parfait, nous touchons au but ! annonça-t-il. Harkins, Pinn, au boulot. Restez à basse altitude, et écoutez Jez pour les changements de cap. Nous fonçons droit dans les nuages.

— On peut ouvrir le feu, cette fois-ci, cap’taine ? demanda Pinn.

Leur dernier affrontement, au cours duquel des péquenauds à bord d’appareils postaux ou d’épandage agricole leur avaient damé le pion, l’avait laissé amer.

— À moins que tu connaisses un autre moyen de les rayer du ciel, répondit Frey.

Pinn poussa un hurlement de joie.

— Gare à vos fesses, les gars ! Votre heure a sonné ! brailla-t-il.

Frey supposa qu’il s’adressait à leurs adversaires.

— Espèce d’imbécile, lâcha Harkins dans sa barbe, mais suffisamment fort pour que tout le monde entende.

— Miaou, fit Pinn.

— La ferme ! Ferme ta grande gueule ! éclata Harkins.

Pinn avait beau être stupide, il savait se montrer incisif lorsqu’il s’agissait de frapper là où ça faisait mal.

— Fermez-la tous les deux, intervint Frey. Je veux vous voir revenir vivants. Rappelez-vous, dès que nous avons la sphère à bord, on se sépare et vous filez comme si vous aviez le feu aux fesses. On se retrouve au bar d’Osken à Westport. Compris ?

— Compris, cap’taine, dit Harkins.

— Miaou, fit Pinn.

— Ça suffit ! s’écria Harkins. J’en ai assez de toi, espèce d’abruti de m…

Frey ôta son oreillette qu’il jeta sur le tableau de bord. Il se pinça le haut du nez, là où son mal de tête semblait se concentrer. Il n’avait pas besoin de cela sur une nuit sans sommeil mâtinée d’une sérieuse gueule de bois.

— Nous allons prendre de l’altitude, annonça-t-il tout en remplissant les ballasts d’aérium pour permettre à la Ketty Jay de s’élever dans les nuages. Doc ! Tu me préviens si nous perdons le Chien d’assaut, d’accord ?

— Entendu !

Frey distingua clairement le bruit caractéristique d’une gorgée prise à même le goulot.

— Tu n’es quand même pas en train de boire, là-haut, doc ?

— Je ne suis séparé de plusieurs trillions de volts que par quelques millimètres de verrevent, cap’taine. Tu me pardonneras bien un petit écart, hein ?

Frey ne trouva rien à redire à l’argument de Malvery. Du moment qu’il parvenait à tirer droit. Il n’avait rien d’une fine gâchette derrière la mitrailleuse, mais Crake tirait plus mal encore et Frey ne pouvait se passer de personne d’autre. Silo devait user de ses talents pour maintenir la Ketty Jay en vol. Ne disposant pas des pièces à remplacer, il était contraint de composer avec ce qu’il avait sous la main.

Les nuages noirs les engloutirent. Une fois qu’ils se furent suffisamment enfoncés dans la masse sombre, Frey alluma ses feux de queue afin de donner au Chien d’assaut un repère à suivre. Jez retourna à ses cartes et entreprit de calculer la trajectoire de leurs cibles en se fondant sur leur cap et leur vitesse. Le fait qu’elle soit parvenue à estimer ces paramètres à plusieurs kloms de distance, par une nuit sombre et pluvieuse impressionnait Frey, mais il avait l’habitude que Jez le surprenne. C’était presque devenu naturel à présent.

— Stabilise à deux cent soixante-dix, dit-elle.

Frey s’exécuta. Les vents chahutaient la Ketty Jay de droite et de gauche. Frey luttait pour la ramener sur sa trajectoire. Il largua un peu d’aérium pour regagner du poids et de la stabilité. Des éclairs scintillaient, leur éclat absorbé par les nuages. Le tonnerre grondait tout autour d’eux.

Frey agrippa le manche à balai, les muscles des épaules bandés, et fit aveuglément confiance à Jez pour les mener à bon port.

— Deux points à tribord, lança la navigatrice.

Frey corrigea le cap. Un étrange sentiment d’irréel s’était emparé de lui. À voler dans cette obscure nébuleuse de vents et de pluie sans cesse frappée par la foudre et où l’air électrique semblait épais, il croyait presque avoir glissé dans un autre monde. Il ramassa son oreillette sur le tableau de commande et la remit en place. Il avait brusquement besoin de communiquer avec la réalité, avec quelqu’un qui évolue hors de cet orage.

— Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il à ses flanqueurs.

— Rien, cap’taine, répondit Harkins qui boudait visiblement.

— Moi non plus, dit Pinn.

— Gardez l’œil ouvert, leur recommanda Frey. Vous ne verrez les appareils que lorsque vous serez juste au-dessus d’eux.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? hurla soudain Pinn.

Frey bondit.

— Quoi ? Quoi ? demanda Harkins, à deux doigts de la panique.

— Un truc m’a frôlé dans le noir, dit Pinn. C’est passé à une moustache.

Il fallut un long moment à Harkins avant de saisir l’allusion.

— Espèce de sale enfoiré, Pinn !

— Miaou, fit Pinn.

Harkins explosa en un torrent incohérent d’insultes. Frey jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de Jez et grimaça. La navigatrice secoua la tête d’un air désespéré.

La Ketty Jay était mise à rude épreuve : battue par la pluie, balancée par les vents, mais elle avait déjà triomphé de bon nombre d’orages dans le passé. Frey la gardait en main, maîtrisant chaque turbulence et chaque trou d’air avec expertise. Périodiquement, Malvery leur faisait son rapport – lequel se résumait à l’indéfectible présence du Chien d’assaut dans leur sillage – en braillant. De temps à autre, Jez conseillait une correction de trajectoire.

Frey se focalisait sur le vol, pas sur sa destination. Il avait les nerfs à vif, et pas uniquement à cause de l’électricité ambiante. Pinn était le seul à se montrer impatient à l’idée d’un combat rapproché. Toute personne un peu sensée aurait été morte de trouille.

— Je les vois ! s’écria subitement Pinn. Droit devant !

— Il a raison ! indiqua Harkins, oubliant aussitôt tous leurs différends. Je les ai aperçus dans un… heu… dans un éclair !

— Droit devant, cap’taine, confirma Jez. (Frey crut déceler une légère autosatisfaction dans la voix de sa navigatrice.) Trois kloms, d’après mes estimations.

— Beau travail, dit Frey.

Jez les avait guidés jusqu’au surplomb de leurs adversaires, naviguant à l’estime et se fondant sur un simple coup d’œil à plusieurs kloms de distance. Cette femme était phénoménale.

À lui de jouer, à présent. Il éteignit les lumières de queue de la Ketty Jay ; un signal convenu avec le Chien d’assaut.

— Accrochez-vous, tous ! hurla-t-il. On plooooonge !

 

Des nuages noirs tourbillonnaient derrière le verrevent, tandis que la Ketty Jay amorçait sa descente. Frey était arc-bouté sur le manche, les battements de son cœur lui martelaient les oreilles. Tout autour de lui, le cockpit tremblait et vibrait. Un geignement inhabituel s’échappait de la salle des machines, mais il était trop tard pour s’en inquiéter. Trop tard pour quoi que ce soit d’autre que foncer tête baissée.

Les nuages se déchirèrent en volutes, révélant en contrebas les landes agitées de la Foudroire, illuminées par un formidable éclair. L'Accès de Délire progressait devant eux, un peu plus bas, immense, noir, effrayant, son pont comme ses flancs étaient hérissés de canons. Frey sentit un haut-le-cœur lui étreindre la gorge à cette vue. Dans son ombre volait un transport à double coque. Son escorte le faisait paraître minuscule, même s’il mesurait plusieurs fois la taille de la Ketty Jay.

— Le Chien d’assaut franchit le rideau nuageux derrière nous, cap’taine ! hurla Malvery depuis sa coupole. Si j’étais toi, je dégagerais de là !

Excellent conseil, pensa Frey. Il fit virer la Ketty Jay à tribord, s’effaçant de la ligne de tir du Chien d’assaut, puis il plongea en direction de l’aéronef des Éveilleurs. Bien qu’impuissantes face à une frégate comme l’Accès de Délire, ses armes n’auraient aucune difficulté à percer quelques trous dans les coques de l’autre bâtiment.

— Ouvre le feu ! lança-t-il à Malvery.

Choisissant son instant à la perfection, le Chien d’assaut, déchaîna sa batterie de canons précisément au même moment, dans un déluge assourdissant.

L’effet de surprise fonctionna à merveille. Une série d’explosions ponctua la coque et le pont de l’Accès de Délire, découpant dans les flammes son imposante silhouette contre le ciel obscur et pluvieux. La puissance de l’impact suffit à le sortir de sa trajectoire. Il fit une embardée et gîta à bâbord. Un sourire carnassier se dessina sur les lèvres de Frey lorsqu’il imagina la panique et le choc qui devaient régner à bord. Au beau milieu de nulle part, persuadés d’être invisibles, ses adversaires s’étaient très certainement estimés à l’abri d’une embuscade. Mais Frey venait de leur démontrer le contraire.

Tu ne l’as pas vue venir, celle-là, hein, Trinica ?

Le Chien d’assaut dépassa la Ketty Jay en grondant, tandis que Frey reportait son attention sur sa propre cible. Grist venait se positionner entre l’Accès de Délire et l’aéronef des Éveilleurs, afin de couper ce dernier de son escorte, le temps que Frey fasse son boulot. Les canons de l’Accès de Délire entreraient en action d’un instant à l’autre. Il était certes amoché, mais loin de rendre les armes.

Le transport fut plus lent à réagir à l’attaque. Il poursuivit sa course, comme ne se souciant de rien, et s’éloignant davantage de son escorte. Il était long et fin, avec une poupe anguleuse et massive, de chaque côté de laquelle saillaient de courtes ailettes surmontées d’ailerons. Fendu en deux sur les deux tiers de sa longueur, l’aéronef ressemblait à une double baïonnette. Une baïonnette dakkadienne, semblable à celle que Frey avait reçue dans le ventre en Samarla. Ce souvenir lui vrilla douloureusement les tripes.

Il tendit le cou en avant pour voir à travers la pluie qui couvrait le verrevent, un doigt posé sur la détente de son manche à balai. Il n’avait jamais croisé ce modèle d’aéronef, et ne savait pas quelle partie viser. Cela ne dérangeait visiblement pas Malvery qui faisait un usage allègrement aveugle de sa mitrailleuse.

— Jez ! hurla-t-il en vitesse. Tu as déjà vu ce type d’appareil auparavant ?

— C’est un Présage de chez Kedson, cap’taine.

— Une idée d’où se trouvent les ballasts à aérium ?

— Deux sur chaque flanc, bâbord et à tribord. Le premier est à environ dix mètres derrière la proue, le second se situe sous les ailerons.

— Ce n’est pas l’envie de t’embrasser qui me manque.

— J’aime autant pas. Seule la Grandâme sait où a traîné cette bouche.

Ils gagnaient du terrain sur le transport. Ce dernier ne montrait pas la moindre réaction à l’attaque surprise. Un équipage lent, mal entraîné. Tout se présentait bien. Ce n’étaient ni des pirates ni des officiers de la Marine. Que pouvaient bien connaître les Éveilleurs du combat aérien ?

Frey entendit la détonation d’un canon éclater à bâbord, puis des flammes embrasèrent la nuit. Le Chien d’assaut et l’Accès de Délire étaient passés aux choses sérieuses. Il s’en détourna, espérant ne pas se faire remarquer. Avec le manque de visibilité qui régnait et la lutte qui faisait rage, l’Accès de Délire n’avait probablement même pas conscience de la présence de la Ketty Jay.

Frey ajusta son approche, pointant ses mitrailleuses sur les ballasts d’aérium qui se trouvaient en poupe du transport. S’il parvenait à les toucher, l’aéronef perdrait en flottabilité et sombrerait inévitablement. Une fois à terre, il ne serait plus qu’une proie facile.

— Doucement, murmura-t-il pour lui-même. Doucement.

Un éclair illumina sa cible.

Pas encore… Pas encore…

Il pressa la détente et, au même instant, la nuit explosa.

Il eut l’impression qu’un géant venait de les gifler. La Ketty Jay fut projetée sur le côté ; ses mitrailleuses ponctuèrent de trous le flanc du transport. Frey fut secoué dans son siège et Jez manqua de peu de tomber du sien. Dans le couloir, des tuyaux hurlèrent avant de céder, et de cracher du carburant et de l’huile dans tous les sens. Un bruit assourdissant de bris de glace retentit et Malvery dévala en cascade l’échelle qui conduisait dans la coupole de tir. Il s’écrasa en tas au pied des barreaux et fut balayé par une bourrasque de vent chargée de pluie.

Frey eut tout juste assez de lucidité pour dévier la course de la Ketty Jay et éviter ainsi de foncer droit sur le transport. Ils frôlèrent la queue de l’appareil à pleine vitesse, mais ne purent esquiver la traînée de propulsion de ses moteurs. La Ketty Jay fut soulevée puis rejetée sur le côté, elle tanguait furieusement et ses propulseurs toussaient, menaçant de caler à tout moment.

Ne me claque pas entre les doigts, poupée ! implora Frey tout en s’évertuant à rétablir l’assiette de son aéronef. Jez s’agrippait de toutes ses forces à son siège. Malvery traversa la coursive sur le dos en hurlant tel un morse apeuré. Frey perçut les claquements de canons au loin, et vit des balles traçantes percer la nuit devant lui, en provenance du transport. Quelques instants plus tard, une douzaine d’impacts aigus résonnèrent dans la Ketty Jay.

— Tu ne m’avais pas dit que cette saloperie était armée ! hurla-t-il à Jez.

— Je ne pensais pas avoir besoin de le faire ! rétorqua Jez en criant. Je m’étais figuré que tu t’attendais à ce que nos adversaires résistent un peu !

— Eh bien, tu as eu tort !

— Eh bien, tu es un imbécile ! répliqua-t-elle, avant d’ajouter pour le respect : Cap’taine.

Frey parvint enfin à reprendre les commandes de son engin, et les moteurs s’apaisèrent. Ils s’éloignèrent à toute vitesse du transport et de son escorte, pour se stabiliser hors de leur portée. Les mains de Frey tremblaient. Un ouragan glacial remontait la coursive pour balayer le cockpit. La coupole était éventrée, et la pluie lessivait l’intérieur.

— Doc ! Tout va bien ? lança Frey.

Malvery formait un tas contre la porte de la salle des machines ; une position visiblement douloureuse.

— À peu près, cap’taine, siffla-t-il.

— Beaucoup de dégâts ? s’enquit Frey.

— Des coupures et des bleus. J’ai pris un mauvais coup sur le genou. Je me suis déjà senti mieux.

— Je ne parlais pas de toi, mais de l’appareil.

— Oh. Bien sûr, répondit Malvery. Tu veux que je demande à Silo ?

— Si ça ne te dérange pas.

Malvery se déplia, puis entra dans la salle des machines tandis que Frey changeait de cap.

— L’Accès de Délire envoie ses flanqueurs, cap’taine, annonça Pinn dans son oreille. Et le Chien d’assaut aussi.

— Entrez dans la danse, ordonna Frey Assurez-vous que personne ne me prend en chasse. (Il se tourna ensuite vers Jez qui se rasseyait dans son siège.) Bon, cette fois-ci, faisons les choses comme il faut.

Frey effectua un demi-tour pour lancer un deuxième assaut contre le transport. La zone de combat aérien apparut sous leurs yeux. l’Accès de Délire et le Chien d’assaut glissèrent l’un devant l’autre en sens opposé, tels de lents Léviathans. Leurs batteries de canons crépitaient. Des éruptions de flammes jaunes jaillissaient de leurs flancs, des pans du blindage cédaient et partaient tourbillonner dans l’orage. Les flanqueurs de l’Accès de Délire – des Lamineurs de Norbury, rapides et mortels – se déversaient de ses hangars, prêts à affronter l’escadron dépareillé du Chien d’assaut, composé d’aéronefs de combat moins maniables. La foudre fendit l’air que le tonnerre finit de faire voler en éclats.

Frey était incapable de distinguer Pinn ou Harkins dans ce chaos. Sans doute attendaient-ils le meilleur moment pour se ruer à l’assaut et frapper les Lamineurs. Content de constater que les flanqueurs de l’Accès de Délire étaient occupés, Frey reporta son attention sur l’appareil des Éveilleurs.

Ces derniers essayaient, naïvement, de prendre la fuite. Sans doute effrayés par l’apparition soudaine du Chien d’assaut, ils avaient sollicité leurs propulseurs et s’étaient éloignés de l’Accès de Délire. Peut-être escomptaient-ils disparaître dans l’orage et s’enfuir, laissant leur escorte derrière eux. Mais tout ce qu’ils réussissaient, c’était se priver de leur meilleure protection.

Frey fondit sur eux. Cette fois-ci, il effectua une approche plus subtile, faite de changements de trajectoire et de tonneaux. Un rugissement d’artillerie ébranla la Ketty Jay, trop lointain toutefois pour l’inquiéter. Les mitrailleuses lourdes s’affranchissaient un peu mieux de la distance. Des balles traçantes s’échappèrent des tourelles qui ponctuaient le dos du transport, mais ce dernier ne cessait de virer brutalement, rendant toute visée impossible. À présent que Frey approchait en tournant autour de sa cible et non plus en ligne droite, les Éveilleurs se retrouvaient dans l’incapacité d’ajuster leurs tirs.

— Les moteurs n’ont pas été touchés, cap’taine ! rapporta Malvery depuis la coursive. Aucune foutue idée d’où nous avons reçu ces balles, mais si les commandes répondent comme avant, Silo dit qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter. On ne le découvrira probablement que lorsque nous exploserons.

Frey l’entendit à peine. Toute son attention était rivée sur sa proie.

Plusieurs tourelles firent feu, mais il évita chacun des tirs. Il se dirigeait vers la cuve d’aérium située sous la coque de bâbord. Leur mitrailleuse dans la coupole étant hors d’usage, il devait se contenter des canons montés sur le nez de la Ketty Jay. L’objectif consistait à écorcher la cuve pour provoquer une lente fuite de gaz qui forcerait le pilote à atterrir. Mais Frey, en colère et légèrement secoué, n’était pas d’humeur à donner dans la subtilité. Aussi, il appuya sur la détente et maintint la pression. Les canons ne se contentèrent pas d’égratigner le ballast, ils l’éventrèrent.

La Ketty Jay plongea sous le transport qui dégagea un nuage âcre d’aérium. L’odeur frappa Frey en même temps que le vent glacial qui balaya le cockpit et lui plaqua les cheveux contre le visage. Au-dessus de leurs têtes, l’appareil poursuivait sa course en s’inclinant légèrement dans un grincement métallique. Le brusque surplus de poids à bâbord l’entraînait vers le sol.

Malvery déboula dans le cockpit en titubant et en retenant ses lunettes d’une main.

— Silo dit qu’il faut y aller mollo ! Ne sollicite pas trop les moteurs !

— La Ketty Jay tiendra le coup, répondit Frey, les dents serrées. Ferme la porte.

Malvery s’exécuta avec difficulté, empêchant le vent de pénétrer dans le cockpit. Quelques tirs sporadiques de mitrailleuses accompagnèrent la Ketty Jay tandis que Frey la positionnait pour un nouveau passage. Le combat qui opposait les deux frégates battait son plein. Les chasseurs échangeaient des tirs en se faufilant entre les deux mastodontes ou en tournoyant autour. Frey n’aperçut que quelques bribes de la bataille, ponctuée ici et là d’explosions qui repoussaient l’obscurité. Il entendait les hurlements enthousiastes de Pinn dans son oreille, ainsi que les marmonnements apeurés de Harkins. Ils étaient apparemment encore en un seul morceau. Frey s’en félicita.

Le transport était mal en point. Il se déplaçait toujours à pleine vitesse, à des kloms de son escorte, mais il ne parvenait pas à retrouver son assiette, et volait de travers. À cette distance, il ne pouvait espérer aucun secours de la part de l’Accès de Délire. Il était impossible pour les artilleurs de l’appareil de viser quoi que ce soit tant le pilote s’évertuait à lutter contre la différence de masse de ses deux coques. Des balles traçantes volaient en tous sens, mais les mitrailleuses lourdes s’étaient tues. Sachant qu’ils manqueraient inévitablement leur cible tant que leur aéronef ne serait pas de nouveau maîtrisé, les tireurs préféraient économiser leurs munitions.

— Je te tiens, espèce de fils de pute, murmura Frey.

Il fonçait droit devant lui, ne prêtant aucune attention aux tirs ennemis, et avec le ballast de tribord pour seule cible. La voix de la raison lui rappela qu’il était censé forcer l’appareil à atterrir en douceur, mais il était encore sous le coup de la peur que lui avait causée la réplique surprise des Éveilleurs, et il voulait les mettre hors d’état de nuire, et vite. Il s’approcha et vira brusquement à tribord. Ses canons rugirent à mesure qu’ils perçaient des trous dans la coque du transport. Frey s’acharna moins sur ce ballast que sur le précédent ; un peu moins.

Il ne distinguait pas les fuites de gaz par les brèches, mais il en constatait les effets. Le transport piqua du nez, ses propulseurs l’entraînant droit vers le sol. Le pilote lutta pour compenser, en vain. L’appareil était trop massif et trop peu maniable.

Il usa au mieux de ses aérofreins pour ralentir la chute et parvint miraculeusement à rétablir l’assiette de l’aéronef avant qu’il touche terre, si bien que celui-ci approcha du sol tel un galet prêt à ricocher. Allégé par l’aérium encore contenu dans ses ballasts de poupe, l’appareil ne subit pas l’impact que laissait envisager sa taille, mais il accusa néanmoins des dégâts catastrophiques. Il s’écrasa dans un hurlement métallique, creusa de profonds sillons dans la terre meuble, fendit la lande de larges tranchées. Sa double coque se déforma avant d’éclater en deux parties. L’une des extrémités se désolidarisa complètement, sa face inférieure réduite en miettes. Une explosion éventra le flanc de l’appareil, envoyant voler dans la nuit plaques de blindage et autres éléments métalliques de sa structure.

Finalement, après ce qui parut durer une éternité, la carcasse s’immobilisa à l’ombre d’un surplomb rocheux. Estropiée, échouée, mais presque entière.

Malvery siffla.

— Bien joué, cap’taine ! s’exclama-t-il, impressionné par l’ampleur des dégâts.

— Moi, je suis soulagée qu’il reste encore quelque chose à cambrioler, commenta Jez.

— J’ai forcé l’appareil à atterrir, non ? rétorqua Frey. (Il se tourna vers le médecin.) Va chercher Crake et Silo, et équipez-vous. On va aborder cet engin. Je veux récupérer la sphère.

— D’acodac, convint Malvery en se dirigeant vers la porte avant que Frey l’interpelle.

— Oh, Malvery ? Encore une chose. Dis à Crake de réveiller Bess. Nous allons avoir besoin d’elle au meilleur de sa forme.


20

Manœuvres dans le noir – Pinn se laisse distraire – Un adversaire effroyable – Jez, mais pas vraiment

Pinn s’éclatait comme un fou.

Il plongeait, esquivait, fonçait, sans cesser de rire comme un forcené.

Il arrosait la nuit de balles traçantes, chassait des fantômes entraperçus entre les gouttes.

La visibilité était des plus médiocres. Les autres combattants volaient à une allure modérée, redoutant d’entrer en collision à tout moment. Pinn en avait conclu qu’ils étaient tous des femmelettes. Il hurlait en fendant le ciel à une vitesse suicidaire. Le pilote n’avait jamais éprouvé la moindre peur de mourir, peut-être était-il trop stupide pour l’envisager. Pour lui, tout cela n’était qu’un joyeux terrain de chasse.

Les chasseurs orbitaient autour de leurs appareils mères, lesquels étaient engagés dans une bataille sans merci. Les canons embrasaient leurs flancs. Leurs tourelles grondaient et de lourdes mitrailleuses pourchassaient leurs cibles à travers le ciel. Toute notion de tactique avait disparu à présent que les deux Léviathans se dépeçaient l’un l’autre. Leur affrontement se résumait à une lutte frontale dont le seul but était de faire étalage de sa solidité, de sa capacité à recharger et à faire feu le plus vite possible, et d’exhiber les plus imposants canons. Mais l’attaque surprise du Chien d’assaut lui avait donné l’avantage sur l’Accès de Délire, lequel luttait à présent pour sa survie.

Quelque chose passa en trombe sous le nez de Pinn, transperçant l’orage de la droite vers la gauche. Trop rapide pour qu’il sache s’il s’agissait d’un allié ou d’un ennemi, l’objet non identifié fit vibrer son cockpit. Il n’était passé qu’à quelques mètres de la proue de son aéronef, qu’il avait bien failli transformer en tombe enflammée.

Pinn décrocha violemment pour se lancer à sa poursuite. Devant lui, tout n’était que pluie et obscurité, mais il savait que l’aéronef se trouvait forcément à proximité. Puis, des mitrailleuses retentirent et sa cible fut illuminée par le feu qui s’échappa du canon fiché dans son propre museau. Pinn reconnut la forme caractéristique d’un Lamineur : une proue arrondie, bulbeuse, des ailes droites, percées en leur extrémité, un profil effilé, fin, et une queue courbée. La vue arracha un rictus à Pinn. Il mit les gaz et s’approcha de l’appareil.

Un autre aéronef passa en trombe, assez près pour ébranler le Céleste dans son sillage. Avec l’orage, et à cette vitesse, au cas où Pinn apercevrait un obstacle sur sa voie, il serait déjà trop tard pour l’éviter. S’il devait percuter quelque chose, il le percuterait. Pas la peine de s’inquiéter, du coup. Pinn ne pensa pas au danger, et se concentra sur sa cible.

Des balles traçantes flottèrent bizarrement dans l’obscurité devant lui ; une escarmouche dans l’orage impénétrable pour l’œil. Pour chaque projectile qu’il voyait, il y en avait cinq autres, tout aussi mortels, qui échappaient à sa vue. Harkins passait son temps à évoquer ces balles traçantes invisibles. « Ce sont celles-là qui t’auront », disait-il. Mais Pinn préférait penser que, puisqu’on ne les voyait pas, elles n’existaient pas.

Il retrouva sa cible lorsqu’elle fit de nouveau feu, et il s’aligna dans son sillage. Harkins geignait dans son oreille, mais Pinn ne lui prêtait aucune attention. Il avait appris à ne plus entendre les sempiternelles plaintes paniquées de son collègue pilote pendant les combats aériens. Au lieu de cela, il plaça l’index sur la détente qui surmontait son manche à balai et il attendit que le moment propice se présente.

— Je vais t’avoir, espèce d’enfoiré, marmonna-t-il.

Un éclair stria le ciel et le tonnerre gronda. Pinn ouvrit le feu, mais sa cible décrocha brusquement. Le pilote l’avait aperçu dans la clarté fugace. Les balles fusèrent dans l’air et vinrent perforer la queue de l’appareil. Il plongea sur le côté, laissant derrière lui un panache de fumée émanant de ses propulseurs. Pinn le dépassa en vitesse, vira violemment, et revint sur ses traces ; mais le Lamineur avait disparu.

— Je l’ai eu, ou quoi ? se demanda-t-il tout haut en scrutant l’orage. Je l’ai eu ?

Au loin, une explosion sourde résonna. Un aéronef consumé par les flammes fondait vers le sol, telle une météorite. S’agissait-il de sa proie ou pas ? Il n’en savait rien. De toute façon, il ferait comme si c’était bien le cas, mais il aurait préféré en avoir le cœur net.

Pinn s’était éloigné de la bataille. Il fit décrire un demi-tour à son appareil et replongea dans la mêlée, à la recherche de nouvelles cibles. Au cœur de la zone d’affrontement, le Chien d’assaut et l’Accès de Délire continuaient à s’empoigner, haut au-dessus des landes, deux monstres étincelants de fer et d’acier. Les petits chasseurs restaient à proximité, se poursuivant les uns les autres.

Les yeux de Pinn glissèrent sur les instruments de son tableau de bord avant de se poser sur le ferrotype de Lisinda qui y pendait. Il tournoyait et s’agitait au bout de sa chaîne, ne dévoilant son visage que par à-coups moqueurs. La vision de sa bien-aimée emplit Pinn de chagrin. Pendant un court moment, emporté par l’excitation du combat, il avait oublié le vide douloureux qu’il ressentait au fond de ses tripes, ce sentiment gris et triste qui s’était emparé de lui dernièrement. Mais il avait suffi qu’il entraperçoive de nouveau ce visage pour tout faire remonter à la surface.

Que faisait-elle en ce moment ? La lettre ne portant aucune date, il était impossible de savoir quand elle l’avait envoyée. Un mois plus tôt ? Trois ? Son nouveau mari jouissait-il déjà de sa compagnie, cet imposteur qui avait pris sa place ? Était-elle avec lui en ce moment, cuisses crémeuses et poitrine douce, à gémir et s’agiter sous les couvertures ? Il ne l’avait jamais connue de cette façon. Il la tenait pour trop sacrée. Elle était si pure que seul un héros pouvait l’honorer. Mais ce nouveau venu avait d’une façon ou d’une autre réussi à la tromper. Peut-être même l’avait-il forcée pour qu’elle cède.

Cette pensée le rendit furieux. La tristesse l’avait quitté ; il était à présent consumé par une colère amère, violente, qui se diffusait dans ses veines comme du métal fondu.

— C’est quoi ce grincement bizarre ? demanda Harkins dans son oreille.

Pinn relâcha sa mâchoire et poussa un terrifiant hurlement de rage. Harkins laissa échapper un cri apeuré. Un éclair illumina la zone de combat et un grondement de tonnerre ébranla le Céleste. Pinn aperçut un aéronef qui descendait en piqué au loin. Il ressentit soudain une irrépressible envie de se venger sur le monde entier. Ces saloperies de Lamineurs constitueraient une bonne entrée en matière.

Les moteurs du Céleste protestèrent tandis que Pinn se lançait à toute vitesse en direction de sa proie. La foudre, les éclats qui illuminaient les museaux des aéronefs et les balles traçantes le guidèrent jusqu’à un Lamineur qui volait droit devant lui. Il se mit en chasse, espérant prendre le pilote par surprise et lui faire quitter le ciel avec pertes et fracas avant même qu’il comprenne ce qui lui arrivait.

Mais brusquement, l’air ne fut plus que projectiles. Des balles traçantes voletaient tout autour de lui. Des impacts sourds retentirent à mesure que son cockpit et ses ailes furent touchés. Pinn lança un regard désespéré par-dessus son épaule, avant de pousser un hurlement en découvrant le Lamineur collé à sa queue, puis il vira brutalement.

— Pinn ? Tout va bien ?

C’était la voix du capitaine, mais Pinn n’avait pas précisément le temps de discuter.

— Je crois… heu, cap’taine, on dirait qu’il est devenu fou ! avança Harkins.

— Pinn ? Es-tu devenu fou ?

— Vous allez la fermer tous les deux, bordel ? cria Pinn. J’ai un Lamineur au cul !

— Retrouve-le et aide-le ! ordonna Frey à Harkins.

— T’es où ?

— Près des frégates ! brailla Pinn.

Il vira subitement, mais le Lamineur le copia. Juste devant eux, la foudre s’écrasa en crépitant sur la carcasse noire du Chien d’assaut qui ne s’en préoccupa pas et continua à faire feu.

Pinn entendit le cliquetis des armes de son poursuivant mais, cette fois-ci, il était prêt à esquiver. Une rafale surgit de nulle part ; il l’évita de justesse. Il tourna la tête pour essayer d’en apercevoir la source, et aperçut un autre Lamineur qui approchait à sept heures, en léger surplomb. Pinn jura. Deux d’un coup, qui unissaient leurs forces. Leur lâcheté le rendait furieux.

— Très bien, bande de sacs à merde, grogna-t-il. Je vais vous montrer ce que c’est qu’une poursuite.

Il vira brusquement à tribord, s’effaçant de la trajectoire d’une nouvelle volée de balles de mitrailleuse. Il accusa quelques impacts, mais son Céleste répondait toujours parfaitement. Le Chien d’assaut et l’Accès de Délire apparurent dans son champ de vision. Il poussa ses propulseurs à pleine puissance et fonça droit sur eux.

Son accélération subite surprit ses poursuivants l’espace de quelques secondes. Ils s’appliquèrent tant à rattraper leur retard qu’ils en oublièrent de lui tirer dessus. Pinn envisagea d’enclencher ses moteurs à postcombustion pour les laisser s’étouffer dans ses relents, mais cela impliquerait d’abandonner le combat et la Ketty Jay. Hors de question qu’il agisse ainsi, étant donné son humeur. Il fallait avant tout qu’il tue quelqu’un.

Lorsqu’il fut de nouveau à portée de tir des Lamineurs, les immenses frégates n’étaient plus très loin devant eux. Elles progressaient lentement l’une à côté de l’autre dans le ciel sombre, leurs canons rugissant. L’espace qui les séparait était un véritable chaos de tirs d’artillerie et de balles. Pinn fonça droit dessus.

Les Lamineurs ouvrirent le feu. Il vira à gauche, encore à gauche, décrocha, essayant de se faire intouchable. Les frégates grossissaient à mesure qu’il approchait. Une allée de la mort courait entre elles, délimitée par leurs flancs métalliques en lambeaux. Les tourelles de l’Accès de Délire suivirent sa course : il entendit les mitrailleuses crépiter.

C’est parti !

Il se lança brusquement dans un tonneau et continua à tournoyer follement en spirale entre les mailles des tirs nourris. Des explosions ébranlèrent le Céleste, lui firent quitter sa trajectoire et secouèrent Pinn dans son siège. Le tout ne dura que quelques secondes, mais parut s’éterniser. Pinn rétablit l’assiette et sollicita ses propulseurs au maximum de leur puissance. Il remonta le long des flancs des frégates à toute allure et sortit de l’allée mortelle, sans cesser de pousser des hurlements.

Il tourna la tête juste à temps pour voir un de ses poursuivants voler en éclats, victime des tirs croisés. Le second, en revanche, était invisible. Peut-être n’avait-il pas été assez stupide pour le suivre. En tout cas…

Des mitrailleuses cliquetèrent. Une pluie de balles traçantes s’abattit sur lui. Pinn leva la tête en un éclair. Un Lamineur, juste au-dessus, fondait sur lui. Le Céleste qui volait à plat en contrebas constituait une cible facile et Pinn était totalement exposé dans son cockpit. Une erreur de débutant. Le Lamineur ne pouvait pas rater son objectif. Pinn sentit son cœur s’arrêter de battre.

Le Lamineur explosa dans un panache d’huile enflammée, réduit en une dizaine de pièces détachées qui tourbillonnèrent jusqu’à disparaître dans l’orage. Le Prédateur de Harkins traversa le ciel en trombe, face à Pinn.

— Pinn ! Tu es touché ?

Pinn s’affaissa dans son siège.

— Non. Il ne m’a pas eu.

— Tu l’as laissé approcher par-dessus ! assena Harkins, hors de lui. Tu aurais pu te faire descendre ! Fais un peu gaffe ! C’est quoi, ton problème ?

— Je n’en sais rien, murmura Pinn, le regard posé sur le ferrotype de Lisinda qui pendouillait sur son tableau de bord. Je n’en sais rien.

 

Crake avait les paumes moites et gelées. Le revolver qu’il tenait à la main lui semblait peser deux fois plus lourd que d’habitude. Son cœur manquait des battements puis accélérait, causant de petits soubresauts irréguliers dans sa poitrine. Il se sentait desséché, malade, et exténué. Pour couronner le tout, il allait probablement se faire tuer au cours des prochaines minutes.

Pour la énième fois, il se demanda comment un homme comme lui, bien éduqué, de haute naissance, à qui on promettait un avenir radieux, avait pu en arriver là.

La rampe de chargement s’ouvrait, ses vérins hydrauliques couinant doucement. Le vent glacial s’engouffra dans la soute, agitant ses cheveux et ses vêtements. Les bâches qui couvraient les piles de caisses claquèrent. Entre les roulements du tonnerre et les éclats de la foudre, on percevait le son plus feutré des tirs lointains de canons et d’artillerie.

Silo, Jez et Malvery étaient au comble de l’excitation, ils trépignaient littéralement. Frey chargeait son arme. Son sabre pendait déjà à sa ceinture. Il avait ôté son oreillette, ne supportant plus les babillages incessants de Pinn et Harkins. Jez se chargerait de garder le contact avec les pilotes.

Bess se dressait à côté de Crake, elle ne tenait pas en place. Elle sentait le vieux cuir et la graisse mécanique. Un vrombissement émanait de son torse, signe de tension et de malaise. Elle savait ce qui les attendait. Crake posa une main sur le coude recouvert de mailles pour la calmer.

Je vais m’occuper de toi, Bess, pensa-t-il. Je vais trouver un moyen d’arranger les choses. Mais, pour le moment, nous devons nous tirer de cette situation.

Il espérait seulement qu’elle ne serait pas blessée. Bien que la sachant quasiment invulnérable, sauf aux explosifs puissants, il s’en voulait profondément chaque fois qu’il permettait qu’on l’envoie au combat. Mais comment aurait-il pu faire part de ses réticences au capitaine sans lui confesser son crime ? Pour les autres membres de l’équipage, Bess n’était qu’un tas de métal stupide. Seule Jez connaissait la vérité.

Je serai avec toi, dit-il au golem en pensée. Ne t’inquiète pas.

La rampe heurta le sol dans un bruit sourd. Frey brandit son arme, se retourna vers ses compagnons et hurla :

— À l’abordage !

Ils dévalèrent la rampe en courant. Le vent et la pluie les assaillirent. Les herbes vivaces qui couvraient la lande s’enroulèrent autour de leurs jambes. À une dizaine de kloms, les éclats des canons et les traits des balles enflammées illuminaient le Chien d’assaut et l’Accès de Délire, pris dans leur guerre privée. Un éclair stria le ciel, balafrant la nuit de zébrures acérées. L’air était chargé d’électricité.

Sous leurs yeux, telle une immense créature des profondeurs terrassée, s’étalait la carcasse froissée du transport des Éveilleurs. Ils étaient assez proches pour distinguer le nom peint sur le fuselage gondolé : Au bon vieux temps. De la fumée s’échappait de bouches d’aération aménagées en poupe. L’appareil reposait dans une tranchée qui s’étirait à perte de vue, entouré de bourrelets de terre.

— L’entrée doit se trouver par là, indiqua Jez, en digne fille d’un bâtisseur d’aéronefs, le bras tendu.

Sa connaissance des appareils surpassait de loin celle des autres.

Ils franchirent l’espace qui les séparait de l’épave et localisèrent l’entrée que Jez leur avait annoncée. Il n’y avait aucun signe de mouvement à l’intérieur de l’appareil. L’impact avait tordu la porte et l’avait désaxée. Elle était à moitié enfouie dans la terre amoncelée. Bess creusa avec ses mains, dégagea la porte qu’elle saisit par un bord pour l’arracher.

Frey jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— Nous ne cherchons pas à vous blesser ! brailla-t-il. Posez vos armes et tout se passera…

Une volée de plomb l’interrompit et le poussa à bondir rapidement en arrière.

— Au moins, j’aurai essayé, dit-il en haussant les épaules. Bess, attrape-les.

Le golem rugit et pénétra par l’ouverture. Une brève fusillade suivit, bien vite remplacée par une cacophonie de cris et de hurlements de panique.

— Allons-y, lança Frey, invitant son équipage à le suivre.

Il plongea par la porte ouverte en faisant résonner son revolver. Les autres s’engouffrèrent dans son sillage. Crake n’éprouva aucune honte à entrer le dernier.

À l’intérieur, le chaos régnait. Frey découvrit qu’il se trouvait dans une zone d’assemblage. Le plafond y était haut et une passerelle courait tout autour de la pièce. Le choc de l’atterrissage forcé avait éventré le plafond, couvrant le sol de débris arrachés à la salle du dessus. Des câbles pendouillaient en épais entrelacs, telles des plantes grimpantes. Des poutres métalliques étaient soit tordues, soit brisées en deux. Des tuyaux brisés fuyaient en sifflant. L’endroit baignait dans un fin nuage de fumée toxique. L’éclairage de secours offrait une pénombre sinistre.

Au milieu de ce spectacle de désolation, se dissimulaient des sentinelles, vêtues de leurs soutanes grises et armées de carabines. Les sentinelles étaient des Éveilleurs n’ayant ni le talent ni l’intelligence requis pour devenir des Orateurs – lesquels se consacraient au prêche ou à la pratique des arts –, qui avaient choisi de témoigner leur foi par d’autres biais en s’armant par exemple pour assurer la défense de leur organisation. Crake voyait en elles des imbéciles écervelés et conditionnés par leurs supérieurs, mais il supposait qu’une balle, même si elle provenait de l’arme d’un imbécile, ferait autant de dégâts que n’importe quelle autre. Il garda donc la tête baissée et courut se mettre à couvert.

Le plomb transperçait l’air, mais personne ne lui tirait dessus. Bess attirait à elle toute l’attention. Les sentinelles s’enfuyaient précipitamment ou tiraient au hasard, tandis qu’elle investissait pesamment les lieux. Les balles rebondissaient sur son armure éraflée et grêlée, mais certaines parvenaient à pénétrer au niveau de ses articulations, dans les portions plus molles, ce qui ne faisait que l’enrager davantage. Elle brandit une immense poutre qu’elle lança sur ses agresseurs, broyant deux hommes qui essayaient de fuir. En soulevant la poutre, Bess en dénicha un troisième, abrité derrière. Recroquevillé en boule, il se tenait la tête entre les mains et tremblait. Bess baissa les yeux sur lui en émettant un ronronnement perplexe avant de l’envoyer voler dans la pièce d’un coup de pied.

Crake grimaça. Il n’aimait pas la voir dans cet état. Elle n’était qu’une enfant ; aussi avait-elle recours à la violence d’une manière puérile : irréfléchie, joyeuse, gratuite. Sa nature bienveillante se muait en méchanceté en un rien de temps.

Frey et Silo traversèrent la pièce au pas de course, tout en tirant sur les sentinelles qui battaient en retraite. Crake demeura à proximité de Jez et Malvery qui couvraient les deux autres. Ils progressèrent à travers les débris en restant baissés. Crake faisait feu de temps en temps, sans vraiment s’attendre à toucher quoi que ce soit. Des tirs sporadiques leur répondaient, mais la résistance des sentinelles avait rapidement faibli à la vue du golem. Elles étaient à présent trop occupées à fuir pour leur opposer un semblant de lutte.

Bess bondit sur elles, tel un chat dans un groupe de pigeons, attrapant au passage celles qui étaient à portée. La colère la rendait rapide et impitoyable. Crake la vit saisir un homme par la tête, ses doigts massifs resserrés autour du petit crâne, et le soulever. Elle l’agita comme un pantin puis, satisfaite de l’avoir brisé, elle lança le cadavre sur ses camarades paniqués.

Frey siffla.

— Par ici ! hurla-t-il, les invitant à emprunter une porte qui débouchait dans une large coursive.

— Pourquoi par là ? demanda Malvery, tandis qu’ils se pressaient.

Frey sembla chercher désespérément une réponse.

— Parce que, finit-il par dire. Crake, rappelle ton golem, tu veux ? Il s’est assez amusé.

— Bess ! Viens ici ! cria Crake.

Bess s’approcha en piétinant joyeusement les décombres. Il lui tapota sur l’épaule et lui indiqua la coursive. Elle s’y engagea d’un pas lourd. Ils lui emboîtèrent le pas.

La fumée, plus épaisse dans les couloirs, réduisait la visibilité à une dizaine de mètres à peine. Crake avait les yeux qui brûlaient et l’envie de tousser le démangeait. Des silhouettes trébuchaient dans l’obscurité devant eux, appelant au secours, posant des questions et hurlant des ordres. Elles fuyaient en apercevant Bess.

La confusion avait gagné l’équipage de l’Au bon vieux temps. Les Éveilleurs n’avaient pas la discipline martiale de la Marine, ni les instincts guerriers des pirates ou des flibustiers. C’étaient des érudits et des prêtres qui se reposaient sur leurs sentinelles pour leur protection. L’aéronef n’avait pas été conçu pour le combat. Seuls quelques-uns étaient équipés d’armes et plus rares encore étaient ceux qui savaient s’en servir.

Après quelques pas dans la coursive, ils tombèrent sur un homme blessé, adossé à la paroi. Il était petit, chauve, et portait des lunettes dont un des verres était cassé. Du sang, qui avait ruisselé d’une entaille qu’il avait au front, maculait son col. Il était vêtu d’une soutane blanche surmontée d’un passepoil rouge, l’uniforme des Orateurs, premier échelon de la hiérarchie des Éveilleurs.

Frey s’accroupit devant lui. L’homme leva des yeux hébétés.

— Vous transportez une marchandise particulière, dit Frey. Où se trouve-t-elle ?

L’Éveilleur se concentra, et son regard se durcit à mesure qu’il comprenait à qui il avait affaire.

— Je ne vous dirai rien. La Grandâme me protège…

Frey le gifla avec son arme dans un mouvement d’une rapidité saisissante. L’homme s’effondra sur le flanc. Il geignit et chiala comme un enfant, une main plaquée sur son crâne douloureux.

— Ça laisse à désirer comme protection, on dirait, railla Frey. Tu crois que la Grandâme te protégerait d’une balle dans l’oreille ?

— C’est par là ! cria l’Éveilleur en désignant le fond de la coursive.

Frey l’empoigna par le col et le força à se relever.

— Tu vas nous guider, dit-il. (Il propulsa le petit homme vers Malvery.) Surveille-le, doc.

Malvery sourit en agitant son fusil.

— À ta place je n’essaierais pas de m’enfuir, avertit-il son prisonnier avant de lui planter le canon de son arme dans le dos. En avant, mon gars.

Ils s’enfoncèrent dans l’aéronef, suivant leur guide qui titubait à travers la fumée. Il se tenait la tête comme si elle menaçait d’exploser à tout instant. Des gens couraient dans tous les sens sous le faible éclairage de secours. Ils se cachaient le visage dans le creux de leur bras et toussaient dans leur manche. Crake perçut le crépitement des flammes au loin. À un moment, une explosion retentit qui ébranla tout l’appareil.

Les personnes qu’ils croisaient étaient occupées à combattre des départs d’incendie ou à tenter de s’échapper. D’autres erraient, le visage inexpressif, en état de choc, parmi les décombres. De temps à autre, une sentinelle se montrait assez courageuse, ou assez stupide, pour se mettre en travers de la route des envahisseurs, mais elle se faisait abattre en un éclair ou pulvériser par Bess.

Crake enjambait leurs cadavres, ainsi que ceux que le crash avait amoncelés. Ils avaient les yeux grands ouverts, rivés sur un point invisible. Ce funeste spectacle lui soulevait le cœur. Il avait déjà vu des morts auparavant mais il était trop à fleur de peau pour le supporter présentement. Il n’avait qu’une envie : que toute cette histoire soit finie pour qu’il puisse s’allonger dans un lit et sombrer dans l’oubli.

La fumée s’épaississait à mesure qu’ils progressaient et, bien vite, tout le monde fut pris de quintes de toux, à l’exception de Jez. Les craquements et les crépitements du feu étaient à présent clairement audibles ; ils en percevaient d’ailleurs le souffle brûlant.

Frey s’immobilisa à l’endroit où leur coursive se ramifiait. Il passa la tête à l’angle de la paroi et leva une main.

— Ça se complique, leur annonça-t-il.

Crake vint se placer à côté de lui et regarda à son tour dans le couloir. À travers le brouillard, il devina les contours de l’obstacle. Le couloir était obstrué de métal tordu et le sol s’était soulevé en une barricade désordonnée.

— Je ne vois rien, déclara Crake.

— À force de se faire tirer dessus, comme c’est mon cas, on finit par envisager le pire, dit Frey. Ils nous attendent.

Crake essuya ses yeux pleins de larmes. Ce faisant, il crut apercevoir quelqu’un bouger derrière l’obstacle. Mais lorsqu’il regarda de nouveau, il ne distingua plus rien.

Frey s’approcha de leur prisonnier.

— Y a-t-il un autre accès ? demanda-t-il.

— Non, c’est la seule voie, répondit l’Éveilleur. La sphère est entreposée dans une pièce au bout de ce couloir. (Frey le saisit par le col et lui lança un regard assassin à la recherche d’un signe qui trahirait un éventuel mensonge.) Je le jure, par la Grandâme ! cria le prisonnier d’une voix rendue stridente par la peur aiguë.

Crake tira un plaisir amer de la réaction servile du prisonnier. Il détestait les Éveilleurs plus encore que les fainéants privilégiés comme Hodd. Eux et leur foi ridicule, fondée sur les divagations complètement délirantes du dernier roi de Vardia. Tout cela aurait pu être risible si la moitié de la population ne gobait pas leurs foutaises. C’étaient les Éveilleurs qui orchestraient la persécution des démonistes. À cause d’eux, de nombreux hommes et femmes parfaitement respectables avaient été pendus.

Frey repoussa brutalement le prisonnier, visiblement décidé à le croire.

— Maintenant, dégage, dit-il.

Le prisonnier ne se fit pas prier.

Jez pencha la tête pour observer la barricade avant de se tourner vers son capitaine.

— Assaut frontal ? suggéra-t-elle, enjouée.

— Pourquoi pas ? soupira Frey. (Il assena une tape sur l’épaule de Bess.) À toi l’honneur, ma grande.

Bess s’élança en rugissant dans un vacarme assourdissant. Elle fut accueillie par des balles et des cris, tandis qu’elle fonçait, tel un bélier, dans le tas de décombres.

— Elle les a réveillés, remarqua Malvery dans un rictus.

— Faut reconnaître qu’elle est plutôt efficace, répondit Frey tout en rechargeant son arme.

— On va l’aider ou quoi ? demanda Jez.

Frey referma son barillet dans un claquement.

— Laissons-lui faire un peu le ménage, d’abord. (Il patienta quelques secondes en écoutant les hurlements des victimes de Bess.) Maintenant.

Ils coururent en direction de la barricade, dissimulés par l’épaisse fumée. Crake se faisait le plus petit possible. Il longea la paroi de la large coursive, la bouche sèche et la gorge serrée. Il avait beau être plus qu’inutile en cas de fusillade, il ne pouvait laisser Bess faire tout le travail.

Elle avait déjà franchi la barricade lorsque Frey et son équipage l’atteignirent. Ils se faufilèrent entre les poutres tordues et les plaques de métal éventrées, tout en tirant sur les quelques oublis de Bess. Crake entendit l’intensité des tirs redoubler de l’autre côté. Il tomba sur un homme que Bess avait empalé sur une pointe. Elle jaillissait de ses tripes, mais il était toujours effroyablement vivant. Silo passa devant et abrégea ses souffrances avec son fusil.

Crake vit Jez viser puis tirer dans le brouillard vers le sommet de l’amoncellement. Une silhouette tressaillit tel un pantin avant de tomber à la renverse. Bess grondait hors de vue. Des hommes hurlaient et juraient. Crake sentait le sang lui battre les tempes. Il aperçut une forme qui rampait le long de la barricade, visa, prêt à faire feu, mais Silo lui attrapa la main et le força à la baisser.

— C’est le doc, grogna-t-il, puis il entreprit de gravir les décombres.

Crake plissa les yeux et constata que Silo avait dit vrai. Il s’affaissa contre une poutre, soufflé par le soulagement. Quel imbécile ! Quel foutu imbécile ! Il avait failli abattre un ami.

C’est alors qu’il remarqua un mouvement, derrière eux : quelqu’un se cachait derrière les décombres qu’ils venaient de franchir. Il était accroupi, l’œil collé au viseur de son arme pointée vers le sommet de la pente.

Crake n’y voyait pas assez clair pour l’identifier, mais la carabine le trahit. Aucun de ses camarades ne portait ce type d’arme. Il tendit brusquement le bras en hurlant et vida son revolver dans la direction de sa cible. La sentinelle recula sous le feu des étincelles qu’envoyèrent les balles en ricochant sur la barricade tout autour d’elle. Puis, surprise d’être encore indemne, elle pointa son canon sur Crake.

Un coup de feu éclata, si près de son oreille que Crake en fut assourdi. La sentinelle battit des bras avant de disparaître.

Silo, les yeux scintillants sur son visage fin au nez aquilin, se matérialisa à côté de lui dans le brouillard. Il gratifia Crake d’un regard étrange, puis le saisit par le bras et l’entraîna jusqu’au sommet de la pente.

Derrière la barricade s’étalait une seconde barricade. Le couloir s’était plié en accordéon, ne laissant qu’un étroit champ de bataille couvert de débris entre les deux. Des cadavres gisaient ici et là. Bess s’affairait à en produire davantage. Frey, Malvery et Jez se dissimulaient parmi les décombres, cueillant les sentinelles qui avaient échappé à la colère du golem. Au-delà de la seconde barricade, rougeoyait la lueur de flammes. Une épaisse fumée noire courait au plafond.

Silo força Crake à se baisser tandis que des balles venaient à leur rencontre, et ils progressèrent en rampant à travers la forêt de métal tortueux. La chaleur et la fumée qui régnaient au sommet n’étaient pas supportables plus de quelques secondes. Crake essaya d’abattre une sentinelle qui fuyait, mais son revolver cliqueta à vide. Il dénicha un recoin à couvert et rechargea fébrilement son barillet tandis que Silo finissait le travail.

Puis, tout à coup, la peur le frappa.

Elle était venue de nulle part, oppressante, elle lui étreignit la gorge et le laissa sans souffle. Elle était si dense qu’elle semblait peser physiquement sur lui, l’écrasant au sol. Il aurait voulu hurler et s’enfuir, mais il était incapable du moindre mouvement. Il scruta les lieux dans toutes les directions, les yeux écarquillés, le regard paniqué, rempli d’une terreur animale. À sa droite, il vit que Silo avait lui aussi été frappé. Il s’était roulé en boule, tel le lapin tapi dans l’ombre du faucon.

Que nous arrive-t-il ?

Le silence s’était emparé du champ de bataille improvisé. Crake glissa des doigts tremblants à l’angle de sa couverture et osa un regard.

Une silhouette trônait au sommet du second jeu de remparts, découpée dans la lueur agitée du feu. Vêtue de la tête aux pieds de cuir noir moulant, elle était dissimulée sous une cape, une capuche et un masque. À cette vue, l’estomac de Crake se noua.

Un Imperator. Membre de l’élite meurtrière des Éveilleurs. Des hommes capables de lire dans vos pensées, d’explorer les moindres recoins de votre cerveau d’un simple regard terrifiant. Les inquisiteurs parfaits.

Ventre-saint-gris ! Nous sommes foutus.

L’Imperator s’avança, sans se presser, sur la pente de la barricade. Les sentinelles avaient toutes disparu, mortes aux mains de Bess ou de ses alliés, mais l’infériorité numérique ne semblait pas contrarier l’agent télépathe. Personne n’osa pointer une arme sur lui. Tous étaient cloués par la même peur primaire.

Il approcha de l’endroit où se cachait Frey. Crake vit son capitaine ramper à quatre pattes en secouant la tête et en quémandant de façon incohérente. L’Imperator sortit de sa ceinture une longue lame sombre et poursuivit inexorablement sa marche en avant.

Un grincement de métal résonna. Le regard de Crake se posa sur Bess qui dégageait une poutre lui obstruant le passage. Elle ne semblait pas terrassée par la peur comme eux tous, mais simplement désarçonnée par l’arrêt brutal des violences. Voyant l’Imperator s’avancer vers Frey, elle se lança lourdement à l’attaque.

L’Imperator leva une main dédaigneuse. Bess se figea en pleine foulée, puis elle bascula en avant et s’affala avec fracas. Elle ne fit plus le moindre mouvement.

Crake vécut la scène comme un coup de poing au foie. Il voulait hurler le nom de sa protégée, mais les sons refusaient de sortir. Que venait-elle de subir ? Pourquoi ne bougeait-elle plus ? Avait-elle été plongée dans le sommeil, comme quand il utilisait son sifflet démonique ? Ou avait-elle simplement été soufflée, telle une vulgaire bougie ? L’idée qu’il puisse voir disparaître à tout jamais la chance de sauver sa nièce, d’expier son crime – c’en était trop pour lui. Si c’était bien le cas, alors il préférait mourir sur-le-champ.

L’Imperator reporta son regard noir sur Frey, le clouant sur place comme un insecte. Le capitaine roula sur le dos en geignant. L’Imperator posa sa botte sur le torse de Frey et le repoussa violemment. Il se pencha ensuite sur sa victime, la lame brandie.

Une détonation fit sursauter Crake. L’Imperator vacilla, une main plaquée sur son épaule. Nouveau coup de feu, et la silhouette drapée de noir vacilla en arrière.

Jez se leva brusquement, l’arme à la main. Jez, mais pas vraiment elle. Son apparence était étrange. Son visage, habituellement pâle, était à présent livide. Ses longs cheveux pendaient platement, ses yeux étaient noirs et ses lèvres retroussées dévoilaient un rictus hargneux. Il y avait quelque chose d’animal dans sa façon de se mouvoir, légèrement accroupie. Quelque chose de sauvage.

L’Imperator se redressa. Les balles ne l’avaient pas blessé. Jez pressa de nouveau sur la détente, mais son arme était vide. Elle la jeta de côté et, ce faisant, elle clignota. Elle se trouvait à un endroit puis, l’instant suivant, à cinquante centimètres de là, sur la gauche avant de retrouver sa place initiale la seconde d’après. Assez vite pour n’être qu’une illusion d’optique. Mais Crake la vit.

Je le savais, songea-t-il. Je l’ai toujours su.

L’emprise de l’Imperator sur l’esprit de Crake était légèrement plus lâche. La paranoïa et l’innommable terreur refluèrent à des degrés supportables. Dans une lointaine partie lucide de son cerveau, il reconnut cette sensation de terreur que lui inspirait l’Imperator. D’une certaine façon, elle lui était familière. Il l’avait déjà ressentie, avec toutefois une intensité moindre, lors de ses expériences. Elle naissait de l’impression de se tenir à proximité de quelque chose de fondamentalement mauvais. C’était une réaction instinctive du corps lorsqu’il était mis en présence avec une entité d’un autre monde.

Quel genre de créature est cet homme ?

L’Imperator s’éloigna de Jez, sa lame toujours à la main. Frey, plein de gratitude, rampa un peu plus loin pour se terrer dans une nouvelle cachette. Jez s’approcha de l’Imperator à la manière d’un prédateur, le regard rivé sur sa proie. Physiquement, elle était la même, mais son aspect avait indubitablement changé. Là où s’était trouvée une femme menue en combinaison ample, il y avait à présent un être terrifiant. Un être inhumain, étranger. Une créature qui avait pris les traits de leur navigatrice.

L’Imperator était visiblement intimidé, sa sombre grandeur amoindrie. Il se tint prêt à user de son arme, tandis qu’elle approchait. Puis, lorsqu’elle fut assez proche, il se fendit en avant.

Jez clignota de nouveau. Brusquement, elle sembla se trouver en trois endroits différents en même temps – devant lui, à côté de lui et derrière lui –, voletant d’une position à la suivante en un clignement d’œil. Le coup de l’Imperator porta dans le vide. Jez bondit sur lui depuis sa gauche et agrippa sa tête masquée. Il s’effondra, entraîné par le poids de son assaillante. Elle cogna avec force le crâne par terre à deux reprises ; la seconde fut accueillie par un craquement sinistre. Puis, elle le décapita.

L’effet fut immédiat. C’était comme si la main invisible qui s’était emparée de Crake et lui avait oppressé la poitrine le relâchait soudain. Il chercha à reprendre son souffle, tel un nageur frôlant la noyade qui regagne enfin la surface. À côté de lui, Silo semblait lui aussi jouir de la même délivrance.

Jez fut également affectée. Elle se releva et tituba en reculant, la tête de l’Imperator pendant au bout de ses doigts. Elle affichait une complète stupéfaction, une expression de choc mêlé de peur. Toute trace de la sauvagerie qui l’avait habitée avait disparu. Elle était redevenue petite et apeurée. Elle chancela pendant quelques secondes avant de tourner de l’œil et de s’effondrer.

Crake s’appuya sur une poutre, le temps que la force s’instille de nouveau dans son corps. La fumée âcre et le brouillard ambiant avaient gagné en épaisseur, ce qui ne l’empêcha pas d’inspirer profondément et de tousser. C’était le prix à payer pour rester en vie.

Frey et Malvery se remirent debout à leur tour. Ils approchèrent prudemment de Jez, comme s’il s’agissait d’une bête dangereuse prête à leur sauter à la gorge à tout moment. Ils la craignaient. Ils avaient vu la face cachée de leur navigatrice, et plus rien ne pourrait jamais être pareil après cela.

Bon sang, Jez, pensa-t-il. Ils allaient forcément le découvrir tôt ou tard. Mais j’aurais préféré que cela se passe autrement. J’aurais préféré que tu leur en parles avant.

Puis, ses pensées se tournèrent vers Bess qui gisait immobile au centre du champ de bataille. Il se releva tant bien que mal pour aller l’aider.
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Retraite – Incertitudes – L’Interprète – Frey campe sur ses positions – Retour à terre

— Chasse-le de là ! Chasse-le de ma queue !

Des mitrailleuses rugirent, la nuit s’emplit de balles traçantes qui frôlèrent le cockpit de Harkins en fusant. Il vira, piqua, sans cesser de hurler et, par miracle, aucune ne le toucha.

— Tu vas fermer ton clapet, Harkins ? dit la voix dans son oreille. Je n’arrive pas à réfléchir quand tu brailles comme une femmelette.

Pinn. Comme il détestait Pinn ! De tous les hommes, les femmes et les petits animaux poilus qui l’humiliaient, Pinn était le pire. Enfin, à part le chat. Il préférait avoir affaire à Pinn qu’au chat.

— Réfléchir à quoi ? Tire-lui dessus, c’est tout ! cria Harkins en se retournant dans son fauteuil pour essayer de localiser son poursuivant.

Aucune trace. Difficile de distinguer quoi que ce soit dans un tel orage. De toute façon, le Lamineur se cachait certainement dans son angle mort. Il s’engagea dans une montée vertigineuse, puis roula à tribord. Une volée de balles l’accompagna dans la pluie.

— Pinn ? Pinn ? Sors-toi les doigts et file-moi un coup de main !

Une détonation sonore retentit et le verrevent de son cockpit s’embrasa du reflet des flammes. Il regarda dans son dos et aperçut l’éclosion caractéristique d’une explosion en plein vol, jaune dans la nuit. Le Céleste le dépassa en tournoyant, son pilote poussant des hurlements de triomphe.

— Et de cinq ! fanfaronna Pinn. Et toi, combien t’en as eu, hein ?

Harkins s’affaissa dans son fauteuil, puis essuya son front d’un revers de manche. Son cœur martelait dans sa frêle poitrine et son estomac s’était dangereusement soulevé.

— Trois, je crois, répondit-il faiblement. – Ha !

Il se fichait éperdument de savoir combien ils en avaient abattu. Tout ce qui lui importait, c’était d’être encore capable de respirer. Sa vie, en grande partie du moins, était misérable. Elle se résumait à évoluer dans l’ombre des autres, sans qu’on lui prête la moindre attention quand on ne le ridiculisait pas. Mais pour autant, il s’y accrochait fermement. La mort lui faisait plus peur encore que la vie.

Un éclair stria le ciel, illuminant les landes qui s’étiraient sous leurs pieds. Harkins scruta les airs à la recherche d’éventuelles menaces. Mais il ne vit rien d’autre que l’essaim hétéroclite d’aéronefs qui constituaient l’escadron de chasseurs du Chien d’assaut.

— L’Accès de Délire bat en retraite ! hurla soudain Pinn. Regarde ! Dracken se retire, cette salope au visage crayeux !

Harkins inclina son appareil pour apercevoir les frégates, et il constata que Pinn avait dit vrai. L’Accès de Délire, qui s’était éloigné du Chien d’assaut – lequel ne tenta aucune poursuite –, s’élevait à présent vers les nuages. Les deux aéronefs étaient cabossés, lourdement endommagés ; de la fumée et des flammes s’échappaient de leurs carlingues. Les Lamineurs, éparpillés un peu partout, fonçaient dans différentes directions, certainement pour se rendre à leur point de rendez-vous établi à l’avance.

Cette vision arracha un large sourire à Harkins. La bataille était finie ! Il s’en était sorti !

— Cap’taine ! lança-t-il. Cap’taine, tu as entendu ça ? (Aucune réponse.) Jez ? demanda-t-il timidement d’une voix adoucie.

— Jez ? Jez ? l’imita Pinn en minaudant. Ils n’écoutent pas. Ils ont dû ôter leur oreillette. Certainement malades d’entendre un adulte couiner.

Harkins se mordit la lèvre. Ne réponds pas. Il n’attend que ça. Il le savait, mais la remarque le blessa tout de même.

Autrefois, il avait été pilote dans la Marine, et ses nerfs avaient été aussi solides que ceux de quiconque. Que se serait-il passé si Jez l’avait rencontré alors, fier dans son uniforme ? Il avait toujours été maladroit et très tendu, jamais vraiment bien dans sa peau, mais il ressemblait plus à un homme à l’époque. Du moins jusqu’à ce que ses camarades commencent à mourir pendant les Guerres de l’Aérium. Jusqu’à ce que son avion se fasse abattre une première fois, puis deux autres par la suite. Jusqu’à ce qu’il réchappe miraculeusement de la mort à de nombreuses reprises.

Si Harkins avait été d’un naturel optimiste, il aurait pu s’estimer chanceux. Il avait survécu à des dizaines de combats aériens et s’était tiré de situations périlleuses en laissant le cadavre de ses compagnons dans son sillage. Mais il n’avait rien d’un optimiste. Au lieu de cela, il se tourmentait pour savoir combien de chance il lui restait, et quand celle-ci finirait par se tarir.

Pas ce soir, en tout cas. Pas ce soir.

Voler était la seule chose qu’il savait faire mais, si le choix lui était donné, il ne combattrait plus jamais. Tout ce qu’il désirait, c’était posséder son propre appareil pour évoluer dans l’infinité du ciel bleu. S’élever sans cesse. Il n’y aurait personne pour alimenter son complexe d’infériorité. Rien que lui, le soleil et le ciel. Il ne souhaitait rien de plus.

Enfin, si, peut-être autre chose. Peut-être quelqu’un pour partager tout cela. Une personne dont il savait qu’elle serait gentille avec lui.

Jez, songea-t-il. Je me demande ce qu’elle fait en ce moment.

 

— Jez ? lança Frey timidement.

Elle ne bougeait pas. Elle gisait sur le sol, à côté du cadavre décapité de l’Imperator, face contre terre, les cheveux sur la joue. Frey rampa jusqu’à elle, puis il la poussa doucement de la pointe de sa botte.

— Elle ne va pas te mordre, cap’taine, dit Malvery du ton de celui qui n’aimerait pas avoir à vérifier la véracité de ses propos par lui-même.

— Qu’est-ce que tu en sais ? demanda Frey. Tu as bien vu ce qui s’est passé ! Elle a arraché la tête de l’Imperator à mains nues ! Un instant elle se trouvait à un endroit, celui d’après à un autre ! Qui est vraiment cette personne ?

— C’est Jez, et elle nous a sauvé la vie, intervint Silo. Et ce n’est pas la première fois d’ailleurs.

— Ça, reprit Frey en la pointant du doigt, ce n’était pas Jez.

— Ce n’est ni le lieu ni le moment, cap’taine, l’interrompit Silo. (Il ramassa le corps inerte de la navigatrice qu’il déposa sur son épaule tel un sac de pommes de terre.) Finissons ce pour quoi nous sommes venus et partons.

Mais cette vision de Jez, sauvage, hargneuse, avec ce regard terrifiant, refusait de s’effacer de la mémoire de Frey. Il ne l’avait pas reconnue. Elle avait changé.

Crake arriva auprès de Bess. Le golem s’agita, au grand soulagement du démoniste. Des larmes ruisselaient de ses yeux, et pas uniquement à cause de la fumée. Bon, au moins, ils n’avaient perdu personne. C’était déjà ça.

Pourrait-il jamais regarder Jez comme avant ? se demandait Frey. Serait-il capable de piloter de nouveau, la sachant dans son dos, à son poste de navigatrice ?

La tête de l’Imperator gisait à quelques centimètres de là. Le masque lisse s’était détaché, il pendait de côté. Frey s’en approcha.

— Gardez l’œil à l’affût d’autres sentinelles, lança-t-il à son équipage.

— Cap’taine, répondit Malvery d’un ton de mise en garde.

— J’ai déjà eu affaire à ces saloperies d’Imperators dans le passé, annonça Frey en guise d’explication.

En réalité, il était en colère. C’était la seconde fois qu’un Imperator annihilait sa volonté, le forçant à se recroqueviller dans la peur, tel un chien battu. Il voulait voir qui se cachait derrière le masque. D’une façon ou d’une autre, il pensait que cela amoindrirait la terreur qu’ils instillaient en lui.

Il s’était trompé. Le visage qui apparut lorsqu’il repoussa le masque du bout de son canon suffit à le faire bondir en arrière en poussant un cri. Les joues étaient creuses, les yeux caves et les iris d’un jaune de rapace. La bouche, grande ouverte, comme en train de hurler, dévoilait une série de dents acérées, inégales, enchâssées dans des gencives translucides. Il avait la peau blanche et sèche, et son septum nasal semblait avoir pourri. Le visage était celui de quelqu’un qu’on aurait exhumé.

— Oh, bon sang, dit Malvery. Il aurait vraiment dû manger plus de légumes.

Frey grimaça de dégoût en s’approchant pour l’observer de plus près. Un moignon de langue, tranchée à la base, apparaissait entre les lèvres craquelées. Seules quelques gouttes de sang maculaient le sol, malgré la violence de la mort de l’Imperator.

— Cela, dit Frey, n’a rien de naturel. (Il se détourna et posa les yeux sur Jez dont le corps reposait sur l’épaule de Silo.) Quelqu’un peut-il m’éclairer sur ce qui est arrivé à ma navigatrice, par hasard ?

— C’est une Mane, dit Crake entre deux toux. En partie, tout du moins. Je suppose qu’elle n’est pas totalement infectée.

— Tu étais au courant ?

— J’ai deviné. Peu après qu’elle nous a rejoints à bord. Pas de pouls, pas besoin de se nourrir, tout ça. Les demi-Manes ne sont pas rares, tu sais. On les évoque dans certains textes démonistes. Comme je te l’ai expliqué, pour plusieurs écoles de pensée, les Manes sont des démons. Et, au fond, quelle autre explication pourrait-il y avoir ?

— J’évitais de trop réfléchir à la question, pour être honnête, répondit Frey. Mais, pour autant, je ne pensais pas qu’elle était l’une des leurs.

— Parce que tu ne sais pas grand-chose à leur sujet, en dehors des racontars d’ivrognes que tu as pu entendre dans les tavernes.

— Bien vu, intervint Malvery. C’est vrai que nous ne sommes pas des flèches, tout compte fait.

— Je te rappelle que tu es censé être médecin, souligna Crake. Ce qui fait de toi quelqu’un d’intelligent.

— Disons que je remonte la moyenne. Mais ça reste pas terrible, répliqua Malvery dans un haussement d’épaules.

— Nous avons Pinn, avec nous, fit remarquer Crake.

Frey agita les mains.

— D’accord, d’accord ! On réfléchira à tout ce bordel plus tard. Malvery, viens avec moi. Crake, tu restes avec Silo et Bess. Assure-toi que personne ne surgisse dans notre dos. Récupérons ce pour quoi nous sommes venus et mettons les voiles avant que Grist apprenne que l’on cherche à le lui subtiliser.

Derrière la barricade, étaient éparpillés des petits tas de décombres au-delà desquels les flammes envahissaient tout le couloir. Des nappes de liquide inflammable nourrissaient d’épais rideaux de fumée noire et nauséabonde. Frey distingua à peine l’embrasure d’une porte au milieu des ruines, dangereusement proche du brasier.

— Tu crois que c’est là qu’est entreposée notre sphère ? toussa Malvery.

— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, dit Frey.

Il se précipita entre les décombres brûlants, un bras sur le visage pour se protéger de la chaleur. Arrivé devant la porte, il souffrait trop pour rester prudent. Il s’engouffra dans la pièce au pas de course en espérant que personne ne le prendrait pour cible.

Une fois à l’intérieur, la température redescendit à un niveau supportable. Il s’agissait d’une petite remise, encombrée d’étagères de casiers remplis de parchemins que l’embrasement menaçait sérieusement. Au centre, reposait un grand coffre, ouvert et vide.

Malvery, dont le flot de jurons s’intensifiait à mesure que sa moustache roussissait, se glissa en hâte à sa suite. Il balaya la pièce du regard, puis saisit Frey par le bras et le força à se retourner.

— Allô, tu m’entends ? Hé, cap’taine ? dit-il en pointant le doigt.

Dans un coin de la remise, un homme âgé, accroupi contre la paroi, se faisait aussi petit que possible. Frey ne l’avait pas vu. Sa soutane d’Éveilleur n’était ni du blanc des Orateurs ni du gris des sentinelles, mais pourpre. D’après Crake, il s’agirait donc d’un Interprète. Ce qui le plaçait juste derrière les Grands Orateurs dans la hiérarchie des Éveilleurs et faisait de lui un homme puissant.

Une longue barbe brune cascadait sur son torse, dissimulant presque entièrement la sphère qu’il tenait dans ses mains osseuses. Du sang coulait de son nez et maculait ses lèvres. Son regard, sous le Code tatoué sur son front, peinait visiblement à se focaliser.

— Il a l’air en piteux état, cap’taine, murmura Malvery. Il a probablement été assommé lors du crash. Il doit avoir quelque chose de cassé.

— Comment avez-vous… ? demanda le vieil homme. L’Imperator…

Frey s’agenouilla devant lui, les bras croisés, et l’examina. Il fit claquer sa langue.

— Vous ne devriez pas jouer avec les démons, vous savez ?

L’Interprète écarquilla les yeux. Assez pour confirmer à Frey que la théorie de Crake était fondée. Le capitaine tendit la main de façon significative.

— Je crois que vous avez quelque chose qui m’appartient.

Le vieil homme serra la sphère plus encore contre lui. Son regard se fit torve.

— Comment osez-vous ? Maudits voleurs !

— C’est vous qui l’avez volée le premier, rétorqua Frey.

— Vous n’avez aucune idée…, commença l’Interprète avant d’être pris d’une terrible quinte de toux. (Chacune de ses respirations s’accompagnait d’un raclement sinistre. Du sang scintillait sur sa barbe.) Vous n’avez aucune idée de ce que…

— D’accord, d’accord, intervint Frey en levant la main. Du calme, mon vieux.

— Vous vous frottez à des forces auxquelles vous ne comprenez rien ! grogna-t-il.

— Ça ? dit Frey, les yeux posés sur la sphère. Ce que je comprends, c’est qu’un tas de gens sont à sa recherche. Et que ça en fait un objet précieux.

— Elle est bien plus que simplement précieuse, pauvre fou ! Savez-vous ce qui se produira si elle tombe entre de mauvaises mains ?

— Si vous voulez mon avis, elle est déjà entre de mauvaises mains, répliqua Frey.

Il saisit la sphère et l’arracha à la faible poigne de l’Interprète. Le vieil homme, indigné, bafouilla avant qu’une quinte de toux, plus violente encore que la précédente, l’interrompe.

— Hé ! lâcha Frey en se reculant. On se calme, d’accord ? Vous n’êtes pas en très grande forme. Pensez un peu à vous ménager.

— Il y aura des milliers…, bredouilla le vieil homme en s’agrippant à la jambe de Frey. Des milliers de morts !

Frey ne goûta pas du tout cet avertissement.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea-t-il.

L’Interprète était à présent cramoisi et ses yeux saillaient comme s’ils s’apprêtaient à jaillir de leurs orbites à tout moment. Sa toux s’était muée en une suite de longs râles douloureux et sinistres.

Frey le saisit par l’épaule et le secoua.

— Hé, hé ! Comment ça, « des milliers de morts » ? Qu’est-ce que c’est au juste que cette sphère ?

— Des milliers…, chuchota l’Interprète dans un dernier souffle bruyant avant de s’effondrer.

Frey laissa échapper un petit cri de frustration entre ses dents serrées. Malvery se baissa, chercha le pouls du vieillard, et lui releva le menton pour examiner ses yeux. Puis, sans cérémonie, il laissa retomber la tête qui heurta le sol dans un bruit sourd.

— Mort, diagnostiqua Malvery.

»

— Ah bon, vraiment ? ironisa Frey. C’est le professionnel qui parle ?

— Pas la peine de t’en prendre à moi. Je ne fais que mon boulot.

— Il n’aurait pas pu tenir quelques phrases de plus avant de calancher, ce foutu vieillard ?

Malvery lui donna une tape amicale sur l’omoplate.

— Pas de bol, cap’taine. Mais au moins, on a ce qu’on était venus chercher. Foutons le camp. Cette fumée ne nous veut pas que du bien.

Frey contempla le cadavre de l’Interprète, ressassant sans cesse ses dernières paroles. « Des milliers de morts. »

Il eut soudain le sentiment qu’ils s’étaient aventurés dans des eaux bien plus troubles qu’à l’accoutumée.

 

Lorsqu’ils ressortirent du transport, le Chien d’assaut les attendait.

Il s’était posé sur la lande, à proximité de l’Au bon vieux temps. Il était balafré, cabossé, et portait les stigmates des tirs de canons lourds. Son équipage s’employait à rassembler les Éveilleurs qui évacuaient. Ces derniers, à présent que l’Accès de Délire les avait abandonnés, n’opposaient qu’une faible résistance. Les prisonniers, regroupés, gardés sous surveillance, et détrempés par la pluie, paraissaient misérables.

Frey jura en apercevant Grist qui s’approchait d’eux à grandes enjambées en compagnie de quelques-uns de ses hommes. Il avait escompté que Trinica l’occuperait assez longtemps pour qu’il ait le temps de se faire la belle avec la sphère. En fait, il s’était même pris à espérer qu’ils s’entre-tueraient dans les airs. Il se rendit compte, un peu tard, qu’il aurait peut-être mieux fait de garder son oreillette, afin que Pinn et Harkins puissent le tenir au courant. Il avait compté sur Jez pour transmettre les informations, mais cette dernière n’était plus en état de transmettre quoi que ce soit.

Ils franchirent le bourrelet de terre qui s’était amoncelée autour de l’Au bon vieux temps et rencontrèrent Grist à son pied. Il était accompagné de Crattle et de deux autres de ses hommes que Frey ne reconnut pas.

— Cap’taine Frey ! lança Grist avec un sourire qui dévoila ses dents jaunes autour de son cigare. (La pluie l’avait éteint, mais Grist le gardait malgré tout en bouche.) Ravi de voir que vous allez bien.

— Pareillement, mentit Frey. Vous avez réglé son compte à l’Accès de Délire ?

— Sa garce de capitaine a battu en retraite, la queue entre les jambes, annonça fièrement Grist. (Du doigt, il désigna Jez qui reposait sur l’épaule de Silo.) L’une des vôtres est tombée, hein ?

— Elle s’en remettra, dit Frey.

— Je veux bien vous croire. Je parie qu’elle guérit plutôt vite, n’est-ce pas ? (Il s’approcha de Silo et s’empara d’une des mains inertes de Jez qui pendait.) Après tout, elle a reçu une flèche dans la paume il n’y a pas deux semaines, et sa main est comme neuve. (Frey n’apprécia guère le ton entendu de sa voix.) Ce serait terrible de perdre quelqu’un qui déchiffre les vents aussi bien qu’elle, poursuivit Grist. Elle nous a menés pile à l’aplomb de l’Accès de Délire, à l’aveugle qui plus est. Un talent extraordinaire.

— Elle est particulièrement douée, concéda Frey.

Grist ne relâcha pas le poignet tout de suite, mais il se tourna vers Frey en feignant la surprise.

— Ma foi, cap’taine. On dirait qu’elle n’a pas de pouls. Serait-elle morte ?

Frey en eut assez de ce petit jeu.

— On la conduit à l’infirmerie.

Il essaya de partir, mais Grist le retint d’une main calleuse et jaunie.

— Holà, doucement, cap’taine. Vous n’oubliez rien ?

Son regard glissa jusqu’à la sphère nichée au creux du bras de Frey. L’avidité déformait de nouveau ses traits.

— Je vais la garder avec moi, déclara Frey. Jusqu’à ce que nous la vendions. Cinquante/cinquante, vous vous souvenez, partenaire ?

Crattle et les autres équipiers de Grist brandirent leurs armes.

— Oh, je crains qu’il n’en aille pas ainsi, dit Grist.

Bess grogna en s’agitant, mais Crattle pointait son canon sur Crake. Il engagea le chien dans un cliquetis.

— Dis à ta créature que si elle fait le moindre geste, je te plombe la poitrine, avertit le second.

— Elle a compris le message, répondit Crake en levant les mains. N’est-ce pas, Bess ?

Le golem s’apaisa dans un bruissement de cuir et de mailles. Un air sinistre, aux accents de menace, résonna tout au fond de la créature.

Frey avait les yeux rivés sur Grist. Il l’avait vu venir. L’avait vu venir, mais n’avait rien pu faire pour l’empêcher. Ses hommes étaient bien moins nombreux que ceux du Chien d’assaut. Il n’aurait jamais dû faire affaire avec ce type, pour commencer. Il aurait dû écouter la raison et se retirer après que Grist avait tué Hodd.

— Qu’est-ce que c’est que cette sphère ? demanda-t-il. À quoi sert-elle vraiment ?

Grist se contenta de sourire.

— Elle m’appartient, dit-il en tendant la main.

Voyant que Frey refusait de la lui céder, il ajouta :

— Vous auriez tort de m’obliger à la réclamer une seconde fois.

Frey lui remit la sphère, à contrecœur. Cette petite boule de métal noir, couverte de courbes ondulantes et d’arcs de cercle argentés ; la cause de tous ses ennuis. Il avait tant enduré pour la retrouver, puis pour la récupérer et, pourtant, il ne savait toujours pas quel secret elle renfermait.

« Savez-vous ce qui se produira si elle tombe entre de mauvaises mains ? »

« Des milliers de morts. »

Grist s’en empara. La foudre éclata et le tonnerre gronda. Il plissa les yeux et scruta Frey, son front proéminent ruisselant de pluie. Puis il tira son revoler de sa ceinture et le pointa sur Frey.

— Un homme avisé ne laisse jamais la chance à ses adversaires de se venger, déclara-t-il.

Frey indiqua Bess d’un pouce.

— Un homme avisé saurait que seul le fait que nous soyons vivants retient ce monstre de près de deux mètres cinquante de vous fourrer un bras dans la gorge pour vous sortir les tripes par la bouche.

Grist regarda Bess de la tête aux pieds.

— Ouais. Vous marquez un point. (Il désigna Jez avec le canon de son arme.) Mais nous allons prendre votre navigatrice, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Que lui voulez-vous ? s’enquit Frey, avant d’ajouter : D’autant qu’elle est déjà morte.

— Je crois que nous savons tous les deux qu’elle n’est pas aussi morte qu’elle en a l’air, n’est-ce pas, cap’taine Frey ?

Comment peut-il être au courant ? se demanda Frey. Mais il n’eut pas l’occasion de poser sa question. Un bref hurlement perçant d’artillerie se fit entendre, suivi par une terrible déflagration, suffisamment violente pour embraser la nuit et faire vaciller Frey.

— L’Accès de Délire ! cria une voix. Il revient !

Grist jura à pleins poumons.

— La sale chienne enragée ! Ne sait-elle donc pas admettre la défaite ?

Les membres d’équipage du Chien d’assaut se ruèrent vers leur aéronef, tandis que l’Accès de Délire transperçait les nuages et que ses derniers canons en état de fonctionner pilonnaient la frégate. Des geysers de terre retombaient sur les Éveilleurs éparpillés. La puissance des explosions ébranlait jusqu’au sol.

— Votre navigatrice ! gronda Grist avec hargne. (Il avait perdu toute sa jovialité et pointait son arme sur Silo.) Remettez-la-nous. Maintenant !

Silo se contenta de le dévisager sans esquisser le moindre geste.

— Vous avez ce que vous êtes venu chercher, dit Frey. (Grist s’avança, mais Frey lui posa une main sur le torse pour l’arrêter. Grist regarda la main, incrédule, puis Frey.) Morte ou vivante, elle fait partie de mon équipage, Grist. Il est hors de question que vous repartiez avec.

Grist tremblait presque sous le coup de la fureur.

— Cap’taine ! lança son second. Le temps presse !

Grist jeta un coup d’œil à Bess, puis revint à Frey. Son regard débordait d’une haine pure.

— Vous pouvez remercier votre bonne étoile d’avoir mis ce gardien métallique sur votre chemin, éructa-t-il avant de se détourner et de courir vers son appareil.

Crattle recula de quelques pas, les tenant toujours en joue, puis il détala à son tour.

Frey envisagea brièvement de les poursuivre, ou au moins d’abattre Grist dans le dos, mais c’était là une idée stupide. Une bonne vingtaine de membres d’équipage du Chien d’assaut se ruaient vers leur appareil. Ses hommes n’avaient aucune chance de ressortir tous indemnes d’une fusillade face à une telle armée, pas même avec Bess de leur côté.

— Tous à la Ketty Jay ! lança-t-il.

Ils coururent à travers les herbes hautes jusqu’à leur aéronef. La pluie leur fouettait le visage. De puissantes déflagrations provenaient de toute part. Le Chien d’assaut répliquait aux tirs de l’Accès de Délire mais, tant qu’il restait cloué au sol, il offrait une cible facile. Sa coque fut brusquement percée d’un trou béant par un tir de l’Accès de Délire qui fit mouche.

Frey extirpa l’oreillette argentée de sa poche et la plaça sur son oreille.

— … foirés de Lamineurs débarquent de partout ! hurlait Pinn. Ces fils de putes reviennent à la charge, mais tous les chasseurs du Chien d’assaut sont retournés à quai.

— Harkins ! Pinn !

— Cap’taine ! lança Harkins que l’hystérie menaçait visiblement. On a… En fait… Je veux dire… Mais où étiez-vous ? Et comment va Jez ?

— Écoutez-moi ! l’interrompit Frey. Tirez-vous, tous les deux. Vous ne tiendrez pas deux minutes face à tous ces Lamineurs.

— Sûr ? demanda Pinn.

— Oui ! Allez au point de rendez-vous ! On arrive juste après vous.

— D’accord, à tout à l’heure.

Lorsqu’ils atteignirent la Ketty Jay, le Chien d’assaut s’élevait dans les airs, ses propulseurs déjà en action. L’Accès de Délire se rapprochait rapidement, canons hurlants. Tous les tirs d’artillerie visaient le Chien d’assaut. La Ketty Jay était soit passée inaperçue, soit jugée sans importance. Les deux hypothèses convenaient parfaitement à Frey.

Il remonta la rampe de chargement à toutes jambes et fonça dans le cockpit. Malvery le suivait en haletant tandis que les autres se regroupaient dans la soute. La force des explosions voisines secouait l’aéronef. Frey bondit dans le fauteuil de pilotage, composa le code d’allumage et poussa les moteurs à aérium au maximum. La Ketty Jay s’éleva sur ses patins dans l’habituel chœur de grognements et de craquements, puis elle quitta le sol.

Malvery déboula dans le cockpit, le visage cramoisi et couvert de sueur.

— Je peux t’aider ?

— Accroche-toi ! répondit Frey.

Malvery agrippa le montant de la porte en fermant les yeux avec force voyant que Frey lançait les propulseurs à pleine puissance.

Rien ne se produisit. Frey essaya de nouveau. Toujours rien. La Ketty Jay montait vers l’orage, mais refusait d’avancer. Les propulseurs ne s’enclenchaient pas. Les moteurs avaient fini par lâcher.

Malvery ouvrit un œil.

— C’est bon, on est tirés d’affaire ? demanda-t-il.

— Silo ! brailla Frey. Viens ici !

Mais c’était trop tard. Une blancheur aveuglante envahissait le cockpit. Trois Lamineurs se placèrent en face, leurs mitrailleuses braquées sur la Ketty Jay, et leurs projecteurs allumés.

— On dirait qu’ils nous tiennent en joue, cap’taine, constata Malvery.

— On dirait bien, en effet, reconnut Frey.

Il vida les ballasts d’aérium jusqu’à ce que la Ketty Jay soit de nouveau plus lourde que l’air. Elle cessa de s’élever et commença lentement à regagner le sol.

Au loin, le Chien d’assaut se dirigeait péniblement vers l’océan de nuages agités. Le harcèlement ininterrompu de l’Accès de Délire ne suffit cependant pas à l’arrêter. Frey observa la frégate disparaître dans l’orage. Avec elle s’envolait également la sphère qu’il s’était donné tant de mal à récupérer. Et qu’on venait de lui subtiliser. Encore une fois.

— Et merde, dit Malvery.

— Et merde, confirma Frey tandis que la Ketty Jay se posait dans une secousse.
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— Darian, Darian, Darian, dit Trinica, comme si elle s’adressait à un enfant récalcitrant. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?

Elle affichait un léger sourire pensif. Un éclair scintilla à l’extérieur : des ombres anguleuses jaillirent sur son visage à la blancheur fantomatique.

Frey recula sur sa chaise et balaya nonchalamment sa cabine du regard. Du cuivre et du bois sombre. Un éclairage électrique, tamisé. Une bibliothèque accueillant romans, manuels et cartes. Des titres étrangers se mêlaient aux autres livres. Très jeune, Trinica avait appris le samarlien et le thacien. Les avantages d’une éducation privilégiée, songea Frey.

— Tu pourrais commencer par me rendre tout l’argent dont tu m’as dépossédé à la sortie de Chutes Libres, proposa-t-il dans un rictus. Non, après tout, garde-le. Ça doit tout juste couvrir les réparations que tu vas devoir apporter à ton appareil.

Trinica était assise à son bureau, à côté d’une vitre lézardée, bien qu’en verrevent renforcé. La cabine avait été rangée et nettoyée avant son arrivée – Trinica aimait que tout soit ordonné –, mais elle n’avait pu effacer toutes les séquelles que la bataille avait infligées à l’Accès de Délire. Des bruits de pas rapides résonnaient dans le couloir et l’odeur d’huile brûlée empuantissait l’air.

— Tu n’aurais pas dû me voler, reprit Frey. Je t’ai laissée partir la première fois, en souvenir de nos sentiments passés l’un pour l’autre. Mais une seconde fois ? N’y compte pas.

Elle laissa échapper un reniflement moqueur.

— Bien sûr, Darian. Grist s’est fait la malle avec ton trésor et ton équipage se languit dans ma cale. Tu t’en tires effectivement à merveille.

— Tu peux parler.

— Je survivrai.

— Moi aussi.

— Ah, cette décision me revient, tu ne crois pas ? dit-elle. (Son regard noir se durcit.) Tu m’as causé un sérieux dérangement.

Frey afficha une expression qui signifiait : Tu crois vraiment que ça m’intéresse ?

— Je ne t’ai jamais demandé de t’en mêler. En fait, quand j’y pense, il me semble que c’est moi qui avais cette sphère, en premier lieu.

— Tu m’as coûté des appareils et des hommes. Bons, pour certains.

— Oh, laisse tomber les menaces, Trinica, l’interrompit Frey soudain irrité. (Le simple fait de la voir l’énervait.) Qu’aurais-tu fait à ma place ? Tu m’as volé de nouveau.

— Je m’attendais plutôt à ce que tu le prennes comme une leçon et que tu passes ta route.

— Eh bien, tu t’es trompée, répondit-il, renfrogné. Je pensais que tu l’aurais compris à présent : tu ne me connais pas aussi bien que tu le crois.

Il pianota sur son accoudoir du bout des doigts. Impatient, agité. Il trouvait difficile de garder son calme en sa présence. Elle était particulièrement douée pour lui faire perdre son sang-froid. Ce qui le frustrait profondément. Il pouvait incarner le charme auprès des autres femmes, mais dès qu’il se trouvait à proximité d’elle, il se muait en adolescent boudeur.

— Je regrette de ne pouvoir t’enlever cette saloperie qui te couvre le visage, finit-il par dire. Tu as toujours eu une peau magnifique.

Trinica acquiesça d’un grognement distrait.

— Je faisais très attention à moi, à l’époque. Je suis sûre que tu te rappelles ma coiffeuse. Geignant sous le poids de mes cosmétiques.

— Tu passais des heures pour paraître comme si tu ne portais pas le moindre maquillage.

— Il est facile de se laisser obnubiler par l’inutile lorsque rien de ce que tu fais n’a d’importance.

— Alors que ça, ça en a ? demanda Frey en englobant l’Accès de Délire d’un mouvement du bras.

— Oh, que oui ! J’ai le pouvoir de vie et de mort. Ce qui me rend particulièrement importante pour toi, en ce moment même.

Frey ne trouva rien à redire, mais il refusa de reconnaître qu’elle avait raison. Il ressassait encore avec amertume la façon dont elle l’avait rembarré sur Kurg.

Trinica regardait les trombes d’eau s’abattre par la fenêtre. L’orage s’était légèrement apaisé et le ciel quelque peu éclairci. L’aube approchait. Frey avait passé des heures à fond de cale, dans l’attente d’être entendu. C’était sa seconde nuit d’affilée sans sommeil. Il avait besoin d’une bonne dose d’éclat couplée à une longue sieste.

— Les Éveilleurs réclament ton sang à cor et à cri, dit-elle. Ils sont assez mécontents du sort que tu as réservé à leur aéronef. J’ai cru comprendre que ton golem avait fait de nombreuses victimes.

Frey haussa les épaules. Il maltraita l’accoudoir de sa chaise du bout de l’ongle.

— Je leur ai laissé une chance de se rendre, indiqua-t-il avant de lever les yeux. Qu’est-ce qui te prend de travailler de nouveau avec les Éveilleurs ? Ne me dis pas que tu commences à croire ces conneries à propos de la Grandâme ?

Trinica rit en un flot froid et dénué d’humour.

— Je t’en prie, Darian. Moi, un soldat de la Grandâme ? Ce n’est que pour l’argent. Rien que pour l’argent. Ils sont prêts à payer la loyauté et la discrétion extrêmement cher. Et ma contribution auprès du duc Grephen pour leur compte les a grandement impressionnés.

— Autant que je me souvienne, ça ne s’est pas exactement bien fini pour Grephen.

Trinica inclina la tête et le contempla avec curiosité, comme si elle venait de remarquer sa présence.

— Il m’a payée pour que je t’attrape. Je t’ai attrapé. Ce qui s’est passé par la suite ne me concerne pas.

Frey n’avait aucune envie de s’attarder sur le passé plus que nécessaire.

— Alors comme ça, les Éveilleurs ont de nouveau fait appel à toi ? Sans doute pour éviter de devoir se salir les mains ?

— Ils ont effectivement bien insisté sur le fait que personne, à part moi, n’était au courant de leur implication.

— Pourquoi s’intéressent-ils à la sphère ?

— Je ne leur ai pas demandé.

Frey attendit patiemment. Comme elle ne disait rien, il la relança.

— Allez. Tu dois bien savoir quelque chose. Satisfais ma curiosité. Ça ne change plus rien, à présent.

Trinica réfléchit quelques secondes avant de se rallier à son jugement.

— Ils m’ont raconté qu’un explorateur dénommé Hodd avait approché un de leurs fidèles, un riche mécène appelé Jethin Mame. Il lui aurait demandé de financer une expédition sur Kurg afin de retrouver l’épave d’un aéronef. Mame l’a envoyé promener, mais l’information a fini par arriver aux oreilles de quelqu’un d’important lors d’une soirée et, subitement, les Éveilleurs ont commencé à s’y intéresser.

— Et c’est là qu’entre en scène Trinica.

— Je dois reconnaître, qu’au début je n’étais pas intéressée. Ça m’avait tout l’air d’une vaine entreprise, d’autant qu’ils ne payaient qu’à la remise de l’objet. Je ne pensais pas trouver quoi que ce soit, et je n’étais pas disposée à perdre mon temps.

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Toi, mon cher Darian. Les espions des Éveilleurs ont travaillé d’arrache-pied. Lorsqu’ils ont pris contact avec moi, ils avaient déjà appris l’implication de Grist. Ils savaient que Hodd l’accompagnait et que tous deux te cherchaient.

— Et tu n’as pas pu résister ?

— J’aime bien te tourmenter, admit-elle. Et la mission était vraiment simple. Hodd avait indiqué l’emplacement du point d’atterrissage de l’expédition à Marne. Lorsque je suis arrivée, tu y étais déjà. Je me suis donc dit qu’il me suffirait d’attendre et de te laisser œuvrer.

Frey dut se retenir de s’emparer d’un livre dans la bibliothèque pour le lui lancer au visage. Un lourd volume, aux angles pointus.

— N’avais-tu pas déjà étanché ta soif de vengeance ? demanda-t-il.

— Pas tant que tu seras vivant, répliqua-t-elle. En parlant de ça : donne-moi une seule bonne raison de ne pas te tuer.

Cette phrase résonna familièrement aux oreilles de Frey. Il lui avait fait exactement la même demande à Mortengrace, le bastion du duc Grephen, en lui pointant une épée sur la gorge. Une partie de lui regrettait de ne pas l’avoir tuée alors, mais une autre – absurde, ridicule – se satisfaisait qu’il n’en fût rien.

Ventre-saint-gris qu’il la détestait ! Et ventre-saint-gris qu’il aimait ça !

Il se carra sur sa chaise et croisa les bras.

— Nous savons tous les deux que tu ne vas pas me tuer. Ce serait inutile. La sphère s’est envolée. Tu as déjà reçu l’argent de sa livraison, j’imagine. Alors qu’aurais-tu à y gagner ? (Il dressa un sourcil.) Et puis, je te manquerais.

Trinica rit de nouveau, mais sincèrement cette fois. Frey sentit la différence. Ce rire lui fit chaud au cœur.

— Tu me parais particulièrement sûr de toi, ces jours-ci. Et que fais-tu de mes hommes abattus ? De tous les dégâts dont tu es responsable ?

— Ça fait partie du jeu, Trinica. Tu ne peux pas espérer te conduire en terreur du ciel sans t’attendre à recevoir quelques coups. Tu le sais parfaitement ; ne fais pas comme si ce n’était pas le cas. D’autant que c’est plutôt Grist le responsable, si tu y réfléchis.

— Ne cherche pas à me faire croire que tu n’as pas eu ton rôle dans tout ça.

— Non, tu as raison. Mais je vais te dire quelque chose : essaie d’oublier une seconde ton envie de me tuer. J’ai une proposition à te faire.

Trinica dressa un sourcil.

— Une proposition ? Étant donné ta position de force actuelle, je meurs d’impatience de l’entendre.

Frey prit une profonde inspiration mentale. Il avait bien une proposition. Un plan auquel il avait réfléchi pendant les quelques heures qu’il avait passées dans la cale de l’Accès de Délire. Habituellement, il demandait son avis à son équipage, mais il avait gardé cette idée-là pour lui. Il savait ce qu’on lui aurait répondu. Lui-même voyait une bonne centaine de raisons qui en faisaient une mauvaise idée. Et pourtant, l’envie de la dévoiler à Trinica le démangeait depuis qu’il avait mis un pied dans sa cabine. Il avait dû lutter pour se retenir de tout déballer à peine assis.

C’est un serpent, Darian. Ne l’oublie pas. Peu importe ce que vous avez partagé. La façon dont elle s’est comportée à Kurg montre à quel point elle t’estime. Elle te trahira si tu lui en donnes l’occasion.

— De mon point de vue, nous n’avons aucune raison de nous battre. Mais nous avons un ennemi commun. Et il détient quelque chose que nous voulons tous les deux.

Un éclair stria le ciel et le tonnerre déroula un lourd grondement. Trinica se pencha en avant sur son bureau. Elle croisa les doigts et posa son menton dessus.

— Darian, dit-elle, visiblement amusée. Tu n’es quand même pas en train de me proposer d’unir nos forces ? Après tout ce que nous nous sommes infligé l’un à l’autre ?

— Toi et moi, reprit Frey. Nous allons retrouver Grist et récupérer cette sphère.

— Et pourquoi voudrais-je faire une chose pareille puisqu’on m’a déjà payée pour la subtiliser ?

— Parce que tu es Trinica Dracken, pirate redoutée, et que Grist vient de t’administrer une raclée comme tu n’en as pas reçu depuis des années. Ton équipage va parler. À l’instant où ton aéronef se posera, tout le monde saura comment le Chien d’assaut t’a défaite.

L’ombre de la colère plana imperceptiblement sur le visage de Trinica.

Je te tiens, pensa Frey.

— Il faudra au moins un mois à l’Accès de Délire, même dans les meilleurs ateliers du monde, avant de pouvoir de nouveau partir au combat, exposa Frey. D’ici là, la piste de Grist sera froide. En revanche, la Ketty Jay sera prête à redécoller en seulement quelques heures. Il suffit que nous remplacions le verrevent de la coupole et que Silo mette la main dans ce foutu moteur. (Il s’interrompit, le temps de laisser ses propos peser de tout leur poids.) La Ketty Jay ne peut pas s’attaquer au Chien d’assaut. Mais l’Accès de Délire le peut, lui. Avec moi à tes côtés, c’est toi qui jouiras de l’effet de surprise la prochaine fois.

Elle le scruta longtemps, le jaugea. Ses lentilles de contact rendaient ses iris noirs, faisaient paraître ses pupilles immenses. Une illusion dont le but était de déstabiliser, d’intimider. Mais Frey connaissait la couleur véritable de ses yeux, en dessous.

— Sans moi, tu ne le retrouveras jamais. Et sans toi, je ne le vaincrai jamais. Je le connais, et pas toi. J’ai besoin de tes contacts et toi il te faut mon aéronef. Si nous unissons nos forces et que nous nous mettons en route immédiatement… eh bien, nous avons une chance de rattraper cet enfoiré.

Trinica se détendit, affalée dans son fauteuil, en travers. Ses manières étaient différentes de celles de la jeune femme dont Frey se souvenait. Plus étranges. Son humeur, un temps badine, virait en un clin d’œil à la nostalgie ou à la colère. Un instant elle incarnait la terreur muette, le suivant la profonde fureur. Une meneuse puissante, une tueuse cruelle, puis une enfant. Personnalités fracturées, comme autant de reflets dans un miroir brisé.

Il savait que quelque chose s’était cassé en elle, à un moment donné. Cela s’était-il produit lorsqu’il l’avait abandonnée le jour de leur mariage ? Après sa tentative de suicide ratée ? Ou durant les années d’horreur qui avaient suivi, en tant que concubine à bord de divers appareils pirates ? Impossible de le savoir. Mais c’était bien lui qui l’avait mise sur cette voie. Et cette pensée le faisait souffrir.

— Tu es en train de me proposer de monter à bord de la Ketty Jay avec toi ? demanda Trinica.

— Le temps que l’Accès de Délire soit réparé.

— Darian, crois-tu vraiment que ce soit sensé ?

— Ai-je déjà été sensé ?

Il ne pouvait nier nourrir de sérieux doutes quant à leur capacité à se supporter l’un l’autre pendant plusieurs semaines. Mais il était certain d’une chose. Il avait besoin d’elle. Peu importaient ses sentiments, ou ceux de Trinica, l’enjeu était trop important.

« Des milliers de morts. »

— Sais-tu à quoi sert cette sphère ? demanda-t-il.

— Non. Seul un Éveilleur de haut rang pourrait répondre à cette question. Mais vu avec quelle élégance tu as forcé leur transport à se poser, tous les Éveilleurs de haut rang qui étaient à bord de l’Au bon vieux temps sont morts, à présent.

— L’un d’eux ne l’était pas, lui révéla Frey. Il m’a dit quelque chose : « Il y aura des milliers de morts. » Je n’ai aucune idée d’où se trouve cette sphère, mais tout ce que je sais, c’est qu’elle provient d’un cuirassé mane ; et cela me suffit à penser qu’elle ne va pas tarder à se transformer en mauvaise nouvelle. Je suis également persuadé que Grist sait à quoi elle sert et qu’il prévoit de l’utiliser, ou de la vendre à quelqu’un qui le fera.

— Tu crois qu’il s’agit d’une arme ?

— C’est possible.

— Et tu as l’intention de l’en empêcher ?

— Oui !

Trinica se leva de son fauteuil et s’étira.

— Et moi qui pensais que tu voulais la vendre pour te constituer une petite fortune. Tu es devenu bien civique.

— Ce n’est pas le moment de me servir tes foutus sarcasmes ! lâcha Frey. Cet enfoiré nous a roulés tous les deux – je lui dois d’ailleurs une fière chandelle pour ça –, mais s’il libère le pouvoir de cette sphère, quel qu’il soit, et que cela confirme mes craintes… eh bien, je serai en partie responsable de ce qui se produira. Il est donc normal que j’essaie de l’éviter.

Trinica parut surprise. Puis, son expression se radoucit et, l’espace de quelques secondes seulement, il reconnut le visage de la jeune femme de ses souvenirs.

— Tu as raison, Darian, concéda-t-elle en baissant les yeux. On dirait que je ne te connais vraiment pas aussi bien que je le croyais.

Le ton de capitulation subite qui sous-tendait sa voix prit Frey à contre-pied. Il n’était pas habitué à tant de soumission de sa part. Mais cela ne dura pas et, lorsqu’elle reprit la parole, elle était de nouveau sèche et cassante.

— Très bien, dit-elle. J’ai remarqué que tes moteurs à aérium sont toujours en état de fonctionner. Fais décoller ton appareil et nous allons te remorquer à quai. Je vais laisser la charge des réparations dont l’Accès de Délire a besoin à mon second et venir avec toi. Marché conclu ?

— Marché conclu, confirma Frey en se levant et en lui offrant sa main.

Elle contourna son bureau et la lui serra. Elle avait la poigne fraîche.

— C’est une alliance de raison, précisa-t-elle avec fermeté. Rien de plus. Dès que tout ceci sera fini, nous redevenons ennemis.

— Les meilleurs ennemis, précisa Frey dans un rictus.

Un sourire narquois frôla la commissure des lèvres peintes de Trinica.

— Les meilleurs ennemis, reconnut-elle.

 

Lorsque Jez reprit connaissance, elle se trouvait dans la minuscule infirmerie de la Ketty Jay, allongée sur la table d’opération. Elle reconnut le plafond crasseux et l’odeur de rhum qui flottait dans l’air. Malvery attendait là, à côté d’elle. Silo était assis dans un coin.

Elle portait toujours sa combinaison. Malvery n’avait même pas essayé de la soigner. Il ne pouvait rien faire pour l’aider. Ils l’avaient simplement allongée et attendaient de voir ce qui se passerait.

Le médecin la regarda par-dessus ses verres émeraude.

— Tu vas bien ?

Elle hocha légèrement la tête, mais demeura immobile à contempler le plafond.

— Hmm, reprit Malvery.

Il fit mine de chercher quelque chose, à grand renfort de mouvements, avant de lui tapoter maladroitement le bras, puis il quitta la pièce.

Il a peur de moi, maintenant. Et il a bien raison.

Jez prêta l’oreille aux sons ambiants et à la respiration de Silo. La Ketty Jay avait quitté le sol, mais ses moteurs restaient silencieux. C’est donc qu’on les remorquait. Certainement le Chien d’assaut. Apparemment, les plans du capitaine de s’enfuir avec la sphère ne s’étaient pas déroulés comme prévu. Mais cela lui importait peu.

Elle se sentait douloureusement, atrocement seule. Plus seule que jamais. Elle s’était trouvée là-bas, parmi les Manes. Elle s’était unie à eux. Mais, à présent, ils étaient repartis. C’était comme si elle se réveillait d’un rêve peuplé de foules joyeuses pour se retrouver abandonnée sur une mer infinie.

Elle se souvenait parfaitement de chaque détail. La terrifiante influence de l’Imperator, les tremblements de peur qui l’avaient saisie, la panique partagée avec les autres. Elle s’était sentie plaquée au sol par le poids de sa présence. Puis, la transe avait surgi, la submergeant totalement. Son esprit humain affaibli avait été incapable de lui résister ou de la maîtriser. Elle s’était emparée de Jez avec avidité, telle une bête enragée enfin libérée de sa cage. Alors, tout avait changé.

Cette sensation. La puissance qui en découlait. Elle n’était plus simplement faite de chair et de sang. Son corps frêle en abritait des milliers d’autres. Le monde s’était assombri, tout en se chargeant de détails. Elle distinguait la fumée qui courait au plafond et avait pu remonter sa trace ; elle sentait la terreur de ses compagnons ; elle partageait la joie sauvage des Manes, ses frères et sœurs dissimulés derrière le Fléau, qui l’accueillaient parmi eux. Puis elle avait entendu la voix démente de l’Imperator, un mélange chaotique d’harmoniques qui menaçaient de déchirer sa conscience.

Il fallait qu’elle la fasse taire.

Ce besoin de se débarrasser de son adversaire relevait de l’instinct, de l’incontestable. Elle avait tout d’abord eu recours à son pistolet, une arme humaine qui s’était révélée inefficace, avant de s’en remettre à ses mains et à ses dents.

Puissantes. Rapides. Terribles.

Une fois l’Imperator mort, sa partie humaine avait refait surface, forçant son homologue mane à battre en retraite. La douleur causée par cette perte fut insupportable. Le sentiment d’appartenance, la chaleur des Manes, tout cela avait disparu. Elle aurait préféré ne jamais en connaître l’existence, plutôt que d’y goûter avant d’en être privée brutalement.

Elle fut rejetée dans le monde qu’elle avait toujours connu. Mais, à présent, son équipage savait ce qu’elle était vraiment. Il l’avait vu de ses propres yeux. Elle se sentait honteuse et effrayée.

— Dis-moi quelque chose, murmura-t-elle.

Silo se leva de sa chaise et s’approcha d’elle. Elle tourna la tête pour le regarder. Tellement difficile de déchiffrer les expressions d’un Murthien. Cela ne venait-il que de Silo, ou s’agissait-il d’une caractéristique de son peuple ? Sans doute plusieurs générations passées en esclavage leur avaient-elles appris à ne jamais révéler qui ils étaient vraiment. Jez avait retenu cette leçon, elle aussi, avec des résultats peu concluants. Elle était écœurée des secrets. Tous se donnaient tant de mal pour rester seuls.

— Arrête avec ton foutu silence, reprit-elle. Dis-moi ce que tu penses, pour une fois. Tu m’as parlé sur Kurg. Alors pourquoi pas maintenant ?

— Question de moment, répondit Silo. Les mots ne rendent jamais justice aux pensées. En quoi les miennes t’intéressent ?

— Je te considérais comme un ami, Silo. Je veux savoir si c’est toujours le cas.

— Ça ne change pas, ça. Quoi que tu sois, ça ne change pas.

— Qu’est-ce qui a changé, alors ?

Silo ne répondit pas. Au lieu de cela, il demanda :

— Tu te rappelles ce que je t’ai dit, quand nous étions dans la forêt ?

— Que cela ne servait à rien d’essayer de tenir mon côté obscur à l’écart. Que je devais lui faire face. Le maîtriser. En faire une partie de moi.

Une main calleuse glissa sur la sienne et la serra. Jez sentit les larmes poindre.

— Maintenant, tu sais ce que je voulais dire, ajouta-t-il tristement. Maintenant, tu sais.

 

Lorsque le soir tomba, Crake et son capitaine étaient penchés sur une rampe en bois, enveloppés dans leurs fourrures. Leur souffle formait de petits nuages dans l’air. Le soleil, qui se couchait à l’ouest, lançait sur la toundra une lueur maussade. La vaste plaine était désespérément désertique. Seuls les buissons et les herbes les plus résistants poussaient sur cette terre gelée, à l’abri des buttes caillouteuses qui ébouriffaient le paysage. Un vent méchant leur mordait le visage. Même au printemps, à une petite centaine de kloms seulement au nord de la frontière, le Yortland était cruellement froid.

De leur point de vue privilégié – un chemin aménagé à flanc de colline –, ils jouissaient d’une bonne vue sur les cales de réparation en contrebas.

La plate-forme d’atterrissage principale était encombrée de tout un tas d’appareils hideux et anguleux. « Des briques volantes », comme Jez aimait à les appeler : elle n’appréciait guère le design yort. Non loin, à proximité de l’atelier, reposaient d’autres aéronefs dans un état de délabrement plus ou moins avancé. Deux hangars colossaux, dont les dômes métalliques étaient couverts de paquets de neige non fondue, dominaient la scène. L’Accès de Délire, cabossé, dévasté, se glissait lentement dans l’un d’eux. Crake l’observa se faire avaler, puis il se tourna vers Frey et déclara :

— Je pars.

Frey contempla les cales de réparation, le visage grave. Il ne dit rien pendant un long moment.

— Tu vas revenir ? finit-il par demander.

— Je l’espère. Quand j’aurai accompli ce que j’ai à faire. Je m’étais dit que j’allais rester le temps de t’aider à récupérer cette sphère, que c’était la démarche indiquée, mais à présent…

— Tu ne peux pas reporter sans cesse, pas vrai ? (Le vent repoussa des mèches noires autour du visage de Frey.) Il est impossible de savoir quand – ni même si – nous retrouverons la trace de cet enfoiré. (Crake hocha la tête.) Quelque chose te ronge depuis un long moment. Avant même que tu poses un pied à bord, tu fuyais déjà.

Oui. Les Entraveurs. Moi-même.

— Il y a certaines choses…, commença Crake. (Il savait que Frey ne demandait aucune explication, mais il se sentit néanmoins obligé d’essayer de lui faire comprendre.) Il y a certaines choses qui pèsent trop lourd sur la conscience d’un homme, qui l’empêchent de vivre. Je pensais pouvoir toujours garder un temps d’avance, tu vois ? En allant de l’avant.

— Je comprends, Crake. Nous le comprenons tous. C’est d’ailleurs pour cela que ta place était toute trouvée parmi nous.

Crake lui fut reconnaissant pour sa bienveillance. Frey n’était pas du genre à poser des questions. À bord de la Ketty Jay, le passé d’un homme n’appartenait qu’à lui.

Dans l’ensemble, pensait-il, c’était une bonne chose. Au sein de l’équipage de Frey, chacun était son propre juge. Mais la loi du silence avait aussi ses inconvénients. Comment être certain de qui était votre ami et de qui ne l’était pas, lorsque personne n’avait jamais vu votre face cachée ? Une fois les secrets dévoilés, qui resterait à vos côtés ?

Qu’allait-il se passer pour Jez, à présent ? Les autres pourraient-ils lui pardonner ce qu’elle était ?

Et qu’adviendrait-il s’ils avaient vent de ses crimes à lui ?

Il ne pourrait le supporter. Il était temps de mettre un terme à la procrastination. Il avait fait une promesse à Bess. Il allait se racheter pour ses fautes. Il trouverait un moyen, quel qu’il soit, de la ramener.

Crake contempla la ville, par-delà les quais. Iktak n’avait rien d’une jolie vue. Ses bâtiments de pierre noire n’étaient que des bunkers destinés à repousser le froid. La plupart de la cité s’étendait sous terre, à l’instar de toutes les villes yortes. Des panaches de vapeur blanche s’élevaient des tuyaux massifs qui rampaient à perte de vue. Les cheminées des usines fumaient sans cesse comme autant de volcans. Un endroit dénué de joie, plus proche d’une immense raffinerie que d’un lieu de villégiature. Une cité d’usines attendant le retour de l’hiver. Sans sa couverture de neige pour la dissimuler, elle était brune, aride, laide.

— Je vais prendre Bess avec moi, annonça-t-il.

— Oui, je m’en doutais, dit Frey. Comment comptes-tu la transporter ? Tu ne peux pas simplement la promener avec toi.

— Je vais la plonger dans le sommeil, la mettre dans une caisse que je me ferai livrer à ma destination.

— Je peux te demander où tu vas ? Au cas où j’aurais besoin de te retrouver ?

Crake sortit un morceau de papier de sa poche et le tendit à Frey. Ce dernier le déplia et lut l’adresse.

— La Crique de Tarlock ? Mais ce n’est pas là-bas que vit ton ami ?

— Si. Plome. Je vais rester chez lui quelque temps. Sinon, je laisserai un mot pour toi. Je vais pas mal voyager.

— Voyager ?

— Oui, je dois rendre quelques visites.

Une demi-douzaine, pour être précis. Six noms et adresses que lui avait confiés Plome. Six personnes qui, à elles toutes, pouvaient mettre la main sur les meilleurs textes démonistes qui soient.

« J’imagine que la recherche t’a accaparé, que tu t’es attaqué à une nouvelle méthode ou quelque chose comme ça ?lui avait récemment demandé Malvery. Peut-être même que tu travailles sur un truc vraiment spécial ? »

Le ton du médecin était alors lourd de sarcasme. Il l’avait poussé dans ses retranchements, l’avait forcé à regarder ce qu’il était devenu. Ç’avait été la mise en garde d’un alcoolique à quelqu’un qu’il voyait emprunter le même chemin. Et cela avait porté ses fruits. Palsambleu, cela avait vraiment fonctionné ! Crake allait souffrir de ne pouvoir compter sur un ami comme Malvery. Tous allaient lui manquer, à l’exception de Pinn.

Mais il n’y pouvait rien car, à présent, il travaillait à quelque chose de vraiment spécial. Il s’apprêtait à apprendre comment réparer ce qu’il avait fait à sa nièce. Il s’apprêtait à la ramener à la vie. À la vie véritable, pas celle qu’elle menait, emprisonnée dans une armure. De cette créature simplette qui ressemblait plus à un animal domestique qu’à un humain, il extrairait la fillette et l’aiderait à se rétablir. D’une façon ou d’une autre.

Si cela paraissait être de la démence, soit. S’il ne savait pas par où commencer, il finirait bien par trouver. Quel qu’en soit le prix, il devait forcément exister un moyen.

Il avait eu une longue discussion avec Plome, après leur affrontement avec le démon, dans le sanctuaire de l’homme politique. Ce dernier était tombé en profonde admiration pour lui à ce moment-là. Plome était de ces démonistes amateurs qui n’osaient pas s’aventurer bien loin. Crake incarnait celui qu’il aurait voulu être, s’il en avait eu le courage. Le voir maîtriser le monstre dans la chambre d’écho avait fait de lui un héros aux yeux de l’autre homme.

Crake profita de la situation pour exposer ses intentions et obtenir la promesse de Plome qu’il pourrait se servir de son sanctuaire pour mener ses expériences.

« Au diable les risques ! avait lancé Plome, encore cramoisi des suites de leur récente rencontre. Ce serait pour moi un honneur, Crake ! Un véritable honneur ! »

Crake et Frey restèrent côte à côte pendant un moment, ne sachant ni l’un ni l’autre comment mettre un terme à la conversation. Finalement, Crake reprit la parole.

— Je vais avoir besoin d’argent.

— Oh ? répondit Frey d’un ton neutre.

— Plome a accepté de m’aider, mais ce ne sera pas suffisant. Ce que je vais entreprendre… risque de coûter cher. (Il tourna la tête vers son capitaine.) Je pense avoir contribué à délester le Grand Oracle Pomfrey de son argent à la table de Rake.

— Je l’aurais battu à plate couture, dans tous les cas, dit Frey avec froideur.

— Possible, concéda Crake. Mais il aurait tout aussi bien pu se lever et repartir avec ses gains, trop saoul pour continuer. On ne le saura jamais.

Il détestait avoir à quémander. Peu importait que ces ducats lui reviennent de droit, il se faisait l’effet d’un mendiant.

— Très bien, lâcha Frey, non sans une pointe d’amertume. J’ai déjà dû en débourser une partie pour le verrevent de la coupole, mais tu peux prendre la moitié de ce qu’il reste. Aucun doute que tu l’as méritée pour le temps passé dans mon équipage. (Il planta un doigt dans la poitrine de Crake.) Mais, pas un mot aux autres. Ils se mettraient à me tourner autour comme de foutus vautours.

— Promis, dit Crake.

— Hé, pourquoi est-ce que tu ne prendrais pas la boussole ? suggéra subitement Frey. (Il leva la main pour montrer l’anneau qui lui ceignait l’auriculaire.) C’est une de tes créations, après tout. Comme ça, tu pourras facilement nous retrouver si jamais tu changes d’avis. Tu n’auras qu’à suivre la boussole jusqu’à moi.

Crake sourit. Il avait conçu le couple d’objets pour plaisanter. Deux démons reliés, l’un pointant infailliblement vers l’autre. C’était risiblement simple en comparaison de ce qu’il s’apprêtait à tenter.

— Et qui viendra te récupérer la prochaine fois que tu disparaîtras dans un repaire de Rake, ou dans le lit d’une femme ? J’aime autant que les autres le gardent.

Frey avait la mine déconfite.

— Soit, admit-il. Tu as sans doute raison.

— C’est juste… Je dois le faire. Je ne sais pas combien de temps cela prendra, mais…

— Je sais.

— J’enverrai un mot à toutes tes postes restantes, dès que j’en aurai fini.

— Entendu.

Frey s’était renfrogné. Crake l’avait blessé.

— Merci, cap’taine, finit par dire Crake, comme pour l’apaiser.

— Frey. Appelle-moi Frey, désormais.

La remarque avait quelque chose de terrible, de définitif. Crake eut soudain envie de ravaler ses mots et de retourner à bord de la Ketty Jay, parmi les gens qui comptaient pour lui. Il voulait leur demander leur aide, qu’ils partagent sa mission. Mais c’était impossible. Car il faudrait qu’il leur avoue ce qu’il avait fait. Tout comme Jez, il resterait accroché à son secret jusqu’au bout.

Ils redescendirent le chemin qui conduisait aux docks. Malgré la chaleur de leurs fourrures, Crake se sentit plus frigorifié qu’il ne l’avait jamais été.
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— Nouvelle journée, nouveau trou à rats, lança Frey avec une gaieté exacerbée, tandis qu’il menait la Ketty Jay au-dessus de La Pointe du Faucon.

Le village qu’ils survolaient semblait désert, vide. Il était coincé au sommet d’un col, en plein cœur des Esquilles, blême sous le soleil printanier. Des rangées de bâtiments parfaitement alignés trahissaient un passé ordonné, mais le tout s’était depuis longtemps délabré. Des bandes brunes de parterres fanés pourrissaient sur l’avenue principale. Des tuiles manquaient sur les toits. Même si le fantôme de son lustre d’antan planait encore sur le centre-ville, les quartiers périphériques n’abritaient plus que des taudis décrépits.

C’était la première fois que Frey venait ici, mais il avait vu des centaines de villages semblables. Encore un avant-poste qui mourait lentement. Bâti sur de grands espoirs et sur une promesse de liberté, pour finir dans la misère, gangrené par la violence. Les marchands honnêtes s’y installaient pour échapper aux grandes villes et à la mainmise des guildes. Mais la milice ducale, ne percevant pas de pots-de-vin des guildes pour faire régner l’ordre dans le bourg, s’en désintéressait, le laissant aux mains des criminels. Bien vite, les rêves des premiers colons tombaient en ruine, les forçant à abandonner leur projet avorté de village pour partir tenter leur chance ailleurs.

La Marine de la Coalition témoignait généralement un intérêt très limité pour les endroits isolés et sans importance, tels que La Pointe du Faucon. Ce qui rendait la présence d’une de ses frégates pour le moins inhabituelle.

— Qu’est-ce que les militaires font là ? marmonna Trinica.

Elle se tenait à côté de Frey, une main posée sur le dossier de son fauteuil de pilote. Derrière lui, Jez était à son poste de navigatrice. Individuellement, elles le mettaient déjà mal à l’aise, mais lorsqu’elles étaient ensemble, il peinait à se retenir de sursauter dès que l’une d’elles prenait la parole.

— Tu es toujours recherchée, Trinica ? demanda-t-il.

— Et comment ! D’ailleurs, la prime serait assez rondelette, d’après ce que j’ai entendu. Mais je pense qu’ils ont d’autres chats à fouetter pour le moment.

— Tu fais allusion à cette rumeur qui veut que les Sammards soient en train de se constituer un arsenal, au sud ?

— Entre autres.

— Ou encore que leurs ennemis jurés, les Éveilleurs, essaieraient de s’emparer d’une arme dévastatrice, sans doute capable de réduire à néant des pans entiers de Vardia ?

Trinica ne releva pas la pique.

— Je serais étonnée qu’ils soient au courant de toute cette histoire.

Elle observa la frégate qui virait lentement au-dessus de la ville. Ses propulseurs s’allumèrent et, quelques instants plus tard, un rugissement sourd vint ébranler le cockpit.

— On dirait qu’ils mettent les voiles, observa Frey.

Trinica fit claquer sa langue.

— J’espère qu’ils ne sont pas venus déranger mon contact. Il sait être assez désagréable quand il n’est pas tranquille. Non pas qu’il soit très agréable en temps normal.

— Tu es certaine qu’on peut faire confiance à ce type ?

— C’est le meilleur. Lorsque je cherche un renseignement, c’est lui que je viens voir en premier.

— Vraiment ? Je connais des tas de chuchoteurs, mais je n’ai jamais entendu parler d’Osric Smult.

— Pas étonnant, dit Trinica, sans rien ajouter.

Frey sentit les poils de sa nuque se hérisser en percevant le léger dédain qui colorait sa voix.

Du calme, pensa-t-il. Ne lui montre pas quelle t’atteint.

— Le vent vient du nord, cap’taine, déclara Jez dans son dos. Tu risques d’être secoué à l’atterrissage.

Frey accueillit l’information d’un grognement. Depuis sa sortie de l’infirmerie, Jez était restée discrète. Elle s’attelait à sa tâche en silence, la tête baissée, et ne parlait que très rarement. Frey, de son côté, s’en contentait parfaitement. Il n’avait aucune envie de se préoccuper de son cas pour le moment. Il avait assez de pain sur la planche comme ça.

Mais au fond, il se sentait trahi. Une Mane, une foutue Mane, ici, à bord de son aéronef ! Depuis qu’il était en âge de voler, il entendait toutes sortes d’histoires sur ces goules du ciel. Il n’aurait jamais recruté Jez s’il avait été au courant de son état. Non pas qu’il aurait agi différemment s’il avait été à sa place, mais là n’était pas la question.

Le problème, c’était qu’elle l’avait laissé s’attacher à elle. Elle ne lui avait pas dit, l’avait laissé se prendre d’affection pour elle, puis il avait découvert la vérité. Voilà en quoi elle l’avait trahi.

Non seulement, elle était bien meilleure que tous les navigateurs qu’il avait eus jusque-là, dotée d’un talent inestimable, mais en plus, il l’appréciait. Elle était une amie. Elle était même, en réalité, sa seule amie femme. Avec les autres, l’amitié n’était qu’une contraignante étape obligatoire sur le chemin du sexe. Mais il se sentait presque comme un frère pour Jez. Principalement parce qu’elle ne correspondait pas à ses goûts en termes de femmes, mais aussi parce qu’il la respectait. Il y avait peu de femmes que Frey respectait. Jez était l’une d’elles.

Il se doutait que quelque chose ne tournait pas rond chez elle, bien entendu. Mais il n’aurait jamais pensé… Enfin, pas ça.

À présent, elle le répugnait, l’effrayait, et il se sentait coupable de réagir ainsi. Il savait qu’elle était toujours la même Jez et pourtant, elle ne l’était plus tout à fait. Voilà ce qui le perturbait, l’énervait et le frustrait. Il lui en voulait terriblement pour ça.

Pourquoi fallait-il qu’elle ruine tout en étant une Mane ?

À l’extérieur du cockpit, la tension était à peine moindre. Le moral de l’ensemble de l’équipage était en berne. Jez les rendait tous nerveux, pas seulement Frey. Personne ne savait plus vraiment comment se comporter avec elle depuis qu’elle avait arraché la tête d’un Imperator à mains nues.

Mais ce n’était pas tout. Le départ de Crake et de Bess laissait un vide plus important qu’ils ne l’auraient cru. Malvery souffrait plus que tout de l’absence du démoniste : il s’abrutissait en buvant sans joie. Dans le même temps, Harkins, qui avait décidé de dormir dans son Prédateur, ne mettait pratiquement plus les pieds à bord de la Ketty Jay. Et, chaque fois qu’il s’y aventurait, Slag surgissait pour l’en dissuader. Silo restait silencieux, comme toujours, mais Pinn, de son côté, devenait pesant. Déprimé depuis qu’il avait reçu cette lettre de sa bien-aimée, il avait carrément versé dans la mutinerie en apprenant que Trinica Dracken voyagerait avec eux. Frey dut employer tous ses talents de coercition, ainsi que quelques bonnes vieilles menaces, pour qu’il finisse par consentir à voler avec une femme qu’il haïssait.

Même si les autres membres de l’équipage partageaient l’opinion de Pinn sur Trinica, au moins gardaient-ils le silence. Frey non plus n’était plus certain de la vouloir à bord. Cela lui avait semblé être une bonne idée au début, mais sa présence le spoliait du seul havre de paix que comptait sa vie. Lorsqu’il pilotait la Ketty Jay, il pouvait prétendre être un puissant capitaine, libre de débusquer l’aventure où qu’elle se terre. Un baron des cieux ! Mais la présence de Trinica suffisait à anéantir toutes ses illusions. Dans le reflet de ses yeux si noirs, il se voyait tel qu’elle devait le considérer : capitaine d’un tas de ferraille, meneur d’un équipage de bras cassés, un homme qui n’avait rien fait de sa vie.

— C’est normal que tes moteurs fassent ce bruit-là ? s’enquit-elle tandis que Frey descendait lentement vers la petite aire d’atterrissage bondée.

— Tu crois peut-être que j’ai eu le temps de les faire réparer à Iktak ? répondit-il. La vitesse est primordiale, tu te rappelles ? Il m’aurait fallu plusieurs semaines pour me procurer les pièces.

Que, de toute façon, je n’aurais pas pu m’offrir, ajouta-t-il mentalement.

— Ton technicien doit être brillant, dans ce cas, souligna Trinica.

Il ne put décider si le compliment était sincère ou sarcastique mais, au fond, cela n’avait aucune importance. En se tenant simplement à côté de lui, elle lui donnait l’impression d’être un raté.

Que cherchait-elle vraiment ? Pourquoi courait-elle après un artefact sans savoir exactement ce que c’était, ni ce qu’il faisait ? D’autant qu’il lui serait impossible de le vendre, quand bien même elle mettrait la main dessus. La conscience de Frey n’était pas des plus prudes et pourtant, il réfléchissait à deux fois à l’idée de vendre une arme surpuissante au plus offrant. Ses rêves de richesse étaient partis en fumée, malgré tout, il s’entêtait, tel l’un de ces joueurs stupides qu’il croisait parfois autour d’une table de Rake. Ceux qui perdaient tout en espérant que la chance tourne.

Le faisait-il pour se venger de Grist ? Probablement. Peut-être simplement parce qu’il en avait assez de se laisser marcher sur les pieds par tout le monde, et en particulier par la femme qui se tenait à côté de lui. Ou peut-être… Peut-être en avait-il tout simplement besoin.

« Que vais-je laisser derrière moi ? » Cette question n’avait cessé de le harceler depuis qu’il avait failli y rester, pourchassé par une bande de péquenauds particulièrement entêtés. Eh bien, s’il pouvait éviter de laisser des milliers de cadavres dans son sillage, ce serait déjà un bon début. Il pouvait aisément se passer d’un meurtre de masse pour legs.

Au diable ses motivations. Au diable toute cette histoire. Cette fois-ci, il n’échouerait pas. C’était tout ce qui importait.

 

L’hôtel de ville était l’un des bâtiments les plus anciens de La Pointe du Faucon. Imposant, tout en pierre, et robuste, il datait de l’époque où La Pointe du Faucon était encore jeune et regorgeait d’optimisme. Il avait été installé au cœur du village, endroit depuis lequel les fondateurs mettraient leurs projets à exécution. Ils avaient rêvé d’un avant-poste juste et honnête, où quiconque pourrait gagner un salaire raisonnable après une journée décente de travail, et où les gens seraient courtois les uns envers les autres.

C’était il y avait bien longtemps. Depuis, ces plans avaient été enterrés, et ceux qui les avaient conçus étaient morts ou partis ailleurs. Les rues puaient dans la chaleur. Les caniveaux débordaient des saletés que les égouts refoulaient chaque fois qu’il pleuvait. De la moisissure striait les murs du bureau de poste. Les vitres de l’école étaient toutes brisées. La mairie était ceinte d’une barricade de piques et protégée par des gardes armés.

— Ce Smult, dit Frey, tandis que lui et Dracken progressaient dans une rue, il ne doit pas s’en sortir si bien que cela, pour vivre dans une décharge pareille.

— Tu as toujours tout jugé selon les apparences, Darian, rétorqua Trinica.

— Et alors ? La plupart du temps, c’est un indicateur fiable.

Elle émit un petit son désapprobateur.

— Je te croyais plus malin que ça. Les gens ne montrent que ce qu’ils veulent que tu voies. Ne l’as-tu pas encore compris ?

Frey la dévisagea, un sourcil dressé. Sa pâleur cadavérique, ses cheveux massacrés.

— Je commence à le croire, en effet, dit-il.

Elle lui adressa une grimace.

Des gens les observaient depuis les ruelles ou l’embrasure de leur porte. Des hommes pour la plupart, et seulement quelques femmes, avec un regard hostile ou avide. Cet endroit n’était pas fait pour les étrangers. Frey gardait toujours les mains à proximité de son sabre et de ses revolvers. Trinica ne semblait pas le moins du monde intimidée.

— Nous ne craignons rien, déclara-t-elle. Tout le monde sait qui je suis, ici. Personne ne nous importunera.

Il en aurait fallu plus pour rassurer Frey. Il aurait voulu pouvoir s’appuyer sur un équipier, mais Trinica s’y était opposée. Smult réagirait mal à un tel comportement, sans compter la récente visite de la Marine.

De toute façon, Frey ne savait pas à qui il aurait pu s’adresser. Malvery ? Trop saoul. Harkins ? Trop peureux. Pinn ? Il ne quittait presque plus son lit, ces derniers jours. Silo leur aurait certainement attiré des ennuis : les Murthiens, ayant combattu dans le camp adverse lors des Guerres de l’Aérium, n’étaient pas particulièrement populaires en Vardia. Restait Jez, laquelle pouvait, ou pas, se muer en un démon enragé et lui arracher la tête à un moment inopportun.

Crake et Bess ? Partis. Partis s’occuper d’une petite affaire qui ne concernait qu’eux.

Ils lui manquaient. Aussi difficile à admettre que ce fût, Frey admirait Crake. Il respectait l’intelligence du démoniste, son éducation, sa façon de voir les choses. Crake était un type bien ; une espèce plutôt rare dans le monde que fréquentait Frey.

Il comprenait parfaitement le besoin de Crake de régler cette histoire qui le perturbait. Les ravages qu’elle causait étaient visibles. Au cours des quelques derniers mois, Frey avait vu son démoniste s’étioler de jour en jour. Mais il aurait préféré que lui et Bess ne soient pas obligés de partir.

L’équilibre au sein de l’équipage de la Ketty Jay était subtil. Individuellement, chacun des membres était un désastre, mais ensemble, d’une façon inexplicable, ils avaient trouvé un mode de fonctionnement. La perte de deux de ses éléments avait déstabilisé tout le groupe, et la menace d’un délitement commençait à peser sur toute l’opération.

Cette situation inquiétait Frey. Fut un temps où il ne se souciait que de son aéronef ; les hommes qui l’accompagnaient à bord n’avaient alors aucune importance. Mais aujourd’hui, il ne savait pas ce qu’il ferait sans son équipage.

Ils approchèrent de la barricade qui entourait l’hôtel de ville. Les gardes postés à l’entrée reconnurent Trinica. Le contraire aurait été étonnant. Pas un seul pirate ou criminel vivant en Vardia n’ignorait l’existence de la femme au visage livide, aux yeux sombres, et vêtue de noir. Sa légende la précédait.

— Je viens voir Smult, annonça-t-elle.

Les gardes la laissèrent passer. Ils ne gratifièrent Frey que d’un regard distrait. Sans doute pensèrent-ils que l’homme en guenilles qui accompagnait Trinica était son second, ou un quelconque larbin de son équipage. L’orgueil de Frey en prit un coup.

Une brute armée les accueillit devant la porte. L’homme scruta Trinica, écarta Frey d’un reniflement de dédain, les délesta de leurs armes, et les escorta dans le bâtiment.

À l’intérieur, l’hôtel de ville était à mi-chemin entre un bazar et une caverne remplie de trésors. Contre les murs de pierre, des piles d’artefacts et d’antiquités montaient jusqu’au plafond. D’étranges peintures et sculptures s’entassaient dans le hall d’entrée, dissimulées derrière des tentures de velours. La variété d’objets accumulés était déconcertante. Il y avait des caisses d’armes, des jeux de plateau sophistiqués avec leurs pièces de cristal, une portion de châssis d’un véhicule mécanique, un glaive recourbé d’origine étrangère.

— Des vases de Thace, une armure du Yortland, du parfum et des colliers de Samarla, murmurait Trinica tandis qu’ils empruntaient un couloir étroit encombré de montagnes d’objets.

— Je parie qu’il manque à cet endroit une sphère mystérieuse venue de Kurg, remarqua puérilement Frey.

— Autant qu’à nous, rétorqua Trinica. C’est pour cela que nous sommes ici, tu te rappelles ?

— Ton type a tout du collectionneur, on dirait, marmonna Frey en observant les lieux avec émerveillement. Tout cela doit valoir une fortune.

— Sans aucun doute, confirma Trinica. Encore faudrait-il séparer le bon grain de l’ivraie.

— Quel est son but, vu qu’il n’expose rien ? Fait-il dans la vente ?

— Pas que je sache. Il aime posséder ces trésors, c’est tout.

Frey secoua la tête. Toutes ces richesses qui prenaient la poussière. Certaines personnes n’étaient pas faites pour la fortune. Lorsque son tour viendrait, il avait bien l’intention de s’en tirer mieux que cela.

On les guida dans une salle sombre, décorée de draperies et encombrée d’artefacts. Il y avait des statues, des commodes, des dessertes et des miroirs. Des animaux empaillés les contemplaient de leur regard vitreux depuis les ombres. La pièce, fermée, était étouffante. Malgré la chaleur du jour, la chaudière devait tourner à plein régime.

Dans un coin, derrière une table, se trouvait Osric Smult. Il était assis dans un fauteuil ancien et semblait accaparé par le puzzle qui s’étalait devant lui. Deux gardes du corps qui s’ennuyaient visiblement regardaient dans le vide, droit devant eux, lorsque Frey et Trinica furent introduits. Apercevant la pirate, ils s’ébrouèrent et sortirent quelque peu de leur torpeur.

— Trinica Dracken, annonça Smult sans lever la tête. Quelle vision !

Frey mit la remarque sur le compte de l’ironie car, même si Smult avait des yeux, il y avait peu de chance qu’ils lui permettent de voir quoi que ce soit.

Smult était un grand type maigre, vêtu d’une chemise passée, d’un pantalon et de bottes, ainsi que d’un chapeau à bord large. Sous ses vêtements, chaque centimètre carré apparent de peau était recouvert de bandages. Des taches rouille de pus et de sang séchés le maculaient ici et là. Son visage était également bandé, de même que ses yeux. Seuls quelques trous, au niveau de sa bouche, de ses narines et de ses oreilles avaient été aménagés. Des portions de peau visibles autour de ses lèvres, rouges et cloquées, témoignaient d’une forme de maladie dont Frey préférait tout ignorer. Smult leva la tête et les gratifia d’un effroyable sourire, révélant des dents jaunies et une haleine perceptible même à l’autre bout de la pièce.

— Osric Smult, répondit Trinica. Comment se présente votre puzzle ?

— Bien, très bien. Il faut bien passer le temps, hein ?

Frey ne put se retenir.

— Comment, heu… Comment pouvez-vous résoudre un puzzle sans voir ce que vous faites ?

Smult s’empara d’une pièce, la fit tourner dans sa main en passant l’extrémité bandée de ses doigts sur la tranche.

— Pas besoin de voir pour lui trouver sa place. À qui ai-je l’honneur, monsieur ?

— Darian Frey, capitaine de la Ketty Jay, répondit celui-ci en faisant de son mieux pour donner le plus d’allure possible à son titre.

Smult inclina la tête avec intérêt.

— Une troublante compagnie que la vôtre, mademoiselle Dracken, dit-il. Des plus troublantes, quand on y pense.

Quand on pense à quoi ? se demanda Frey. Que sait-il exactement ?

— Nous vivons une époque trouble, déclara Trinica d’un ton neutre.

— En effet, reconnut Smult. J’imagine que vous avez vu la Marine repartir.

— Effectivement. Que cherchait-elle ?

— Des espions.

— Des espions ?

Smult fit courir ses doigts dans la partie évidée de son puzzle, à la recherche d’un emplacement pour la pièce qui reposait dans sa main.

— Vous vous souvenez de notre cher comte Hengar ? demanda-t-il.

Frey blêmit. Il se rappelait en effet très bien Hengar, puisqu’il l’avait accidentellement tué en faisant accidentellement exploser l’As de Crânes, accidentellement. Le tout n’étant qu’un horrible accident.

— Que vient faire le fils d’un archiduc dans cette histoire ? s’enquit Trinica.

— Ma foi, nous savons tous qu’il folâtrait avec la fille de l’ambassadeur samarlien, n’est-ce pas ? La rumeur veut que les jeunes hommes transis d’amour disent parfois des choses stupides. Le genre de propos irréfléchis qu’un membre de la famille de l’archiduc ne devrait vraiment pas tenir. Encore moins lorsqu’il s’adresse à une jeune femme qui aurait pu être son ennemie jurée seulement quelques années auparavant. (Smult se gratta la joue. De nouvelles taches de sang imbibèrent le bandage. Frey fit de son mieux pour ne pas les regarder.) Apparemment, il se serait montré assez prolixe.

— Il révélait des secrets aux Sammards ?

— Possible. C’est en tout cas ce que croit la Marine, bien que sans le reconnaître. Sans doute Hengar aura-t-il pensé que l’animosité était révolue et que les deux peuples étaient redevenus amis. Il a toujours été du genre écervelé, comme garçon. C’est pour cela que les gens l’adorent. Il n’a aucune difficulté à se mettre à leur niveau. (Il releva la tête et se tourna vers Frey. Une horrible expression sournoise déforma ses lèvres.) Celui qui l’a tué nous a grandement rendu service.

Frey fit de son mieux pour paraître nonchalant, avant de s’interrompre lorsqu’il se rendit compte que cela ne servait à rien face à un aveugle. La mort de Hengar avait été attribuée à un terrible dysfonctionnement de moteur. Seules de rares personnes avaient connaissance de l’implication de Frey dans ces événements, et ce dernier n’avait aucune envie de propager l’information. Le rictus de Smult le mettait particulièrement mal à l’aise.

— Quoi qu’il en soit, finit par reprendre Smult, il semblerait que les Sammards soient un peu trop bien informés sur certains sujets. La Marine est venue me demander si je pouvais l’aider dans ses investigations.

— Et, le pouvez-vous ?

— Oui, bien entendu. Mais j’ai refusé. Je ne travaille pas pour la Marine, même à prix d’or. C’est contraire à mes principes. (Il glissa la pièce du puzzle dans son emplacement. Elle s’y emboîta parfaitement en émettant un cliquetis. Il se carra ensuite dans son fauteuil, comme satisfait de sa réussite.) Bien, reprit-il. Parlons affaires. Alors, comme ça, vous cherchez Harvin Grist ?

Si Trinica fut aussi surprise que Frey, elle n’en montra rien.

— Les nouvelles vont vite, on dirait.

— Cela fait partie de mon métier que d’être au courant le premier, expliqua Smult. C’est pour cela que l’on me paie aussi cher.

— Savez-vous où il se trouve ?

— Pas encore. Mais mes yeux et mes oreilles traînent un peu partout, en ce moment même. Ce ne sera pas long. En attendant, je peux toujours vous indiquer dans quelle direction poursuivre vos recherches.

Trinica extirpa une bourse remplie de pièces d’une poche secrète. Frey n’avait même pas idée qu’elle transportait de l’argent. Elle la brandit et agita la main. Smult inclina la tête, l’oreille tendue.

— Pourquoi ne pas me dire ce que vous savez ? suggéra Trinica. Avant que je revienne avec un complément lorsque vous l’aurez trouvé.

Smult adressa un hochement de tête à l’un de ses gardes du corps. Celui-ci s’empara de la bourse de Trinica et l’ouvrit. Frey la scrutait avec envie. Le fait que Trinica se défasse aussi facilement d’autant d’argent quand lui en avait tout juste assez pour maintenir la Ketty Jay dans les airs l’exaspérait. Mais plutôt être damné que de lui en demander. Ce serait bien au-delà du supportable.

Le gorille chuchota à l’oreille de Smult, puis il déposa la bourse sur la table. Smult hocha la tête et le congédia d’un geste de la main.

— Harvin Grist, dit Smult. Voici ce que je sais. Né à Blancheroche, au nord de Marduk ; plutôt froid comme patelin. Père universitaire. Maurin Grist. Mère morte d’une forme de maladie débilitante ; Grist l’a observée dépérir. Un processus long et laborieux qui a complètement bouleversé le gamin, si j’ai bien compris. (La langue de Smult, tapissée de furoncles, passa sur ses lèvres pour les humecter.) Peu après, Maurin est parti s’installer avec son fils à Bestwark, où l’université lui a offert un poste. Il y est devenu assez célèbre.

Frey ouvrit la bouche pour demander en quoi la vie du père de Grist les concernait, mais Trinica l’en dissuada d’un regard noir. Frey roula des yeux et se ravisa. Il avait le sentiment que Smult se vantait de la quantité d’informations qu’il pouvait leur fournir.

Dis-nous simplement où le trouver !

— D’après ce que je sais, le garçon ne recevait pas beaucoup d’attention, poursuivit Smult. Maurin était absorbé par son travail, et était du genre distant. Le jeune Harvin était un élève sportif, brillant dans tous les domaines. La fierté de son école. Mais son père ne s’intéressait guère à lui. En fait, seuls ses écarts de comportement attiraient l’attention de son père. Aussi, il se conduisit mal, et ne cessa jamais de le faire. Sorti du droit chemin, comme on dit.

Trinica était tout ouïe. Elle semblait trouver un intérêt – qui échappait complètement à Frey – à ce récit.

— C’était donc un jeune homme intelligent, cultivé ?

— Intelligent, oui. Cultivé, relativement.

— Et ensuite ?

— Il est parti. À abandonné l’école pour s’enfuir avec des amis à lui. Le capitaine d’un appareil de fret les a engagés, et ils ne se sont jamais retournés. Harvin changea sans cesse d’endroit, d’équipage ; le parcours habituel. Il parle comme un pirate, mais il est plus malin qu’il n’en a l’air. Il a économisé tout l’argent qu’il gagnait, l’a placé pour le faire fructifier. À conclu des marchés, consenti des investissements. Il choisissait toujours la bonne équipe, celle capable de réaliser de gros coups, puis prenait sa part du butin et traçait sa route. Il eut tôt fait de réunir assez de fonds pour s’offrir son propre aéronef. C’est à ce moment-là qu’il a commencé à faire dans le trafic de narcotiques.

En dépit de son impatience, Frey commençait à se laisser entraîner par le récit. C’était une chose étrange que d’entendre le passé de Grist exposé de la sorte. Curieux de se dire que cette brute grincheuse, inséparable de son cigare, avait un jour été jeune. Un petit garçon qui avait lentement observé sa mère s’éteindre, par vagues douloureuses. Un jeune homme qui avait souffert du peu d’intérêt d’un père distant.

— Je suppose qu’il a amassé une petite fortune, commenta Trinica.

Smult acquiesça.

— En effet. Il travaillait sur la côte nord, jusqu’à Marduk et le Yortland. Il traversait volontiers les brouillards que les autres pilotes évitaient, par peur des Manes. Avec ses gains, il s’acheta un appareil de plus grande taille. Il en eut même plusieurs à son nom, pendant un temps. Puis il les a tous revendus pour s’offrir le Martelnuage qu’il pilote actuellement. Après quoi il n’eut plus à craindre la Marine. Le Chien d’assaut est assez imposant pour se lancer dans un face-à-face avec la plupart de ses appareils. (Smult tourna son regard aveugle vers Trinica.) Assez gros même pour prendre le dessus sur l’Accès de Délire, si j’en crois ce qu’on dit.

Son ton avait quelque chose de profondément désagréable, mais Frey ne savait pas exactement ce que c’était. Jubilait-il ? Leur adressait-il un avertissement ? Une menace ? Il vit que Trinica se tendait légèrement.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— Depuis peu, il a adopté d’étranges habitudes. Son terrain de prédilection, c’est toujours le Nord, voyez-vous. Mais depuis le printemps, il y a deux ans, il a systématiquement fait surface partout où les Manes sont passés.

— Les Manes ?

— Ils arrivent et repartent aussitôt qu’ils sont apparus, reprit Smult. Ils prennent ceux qu’ils sont venus chercher et tuent les autres. On ne sait jamais quand, ni où, ils vont frapper, il n’y a donc rien que l’on puisse faire. Mais chaque fois qu’ils se manifestent, vous pouvez être certain que Grist y fera son apparition. Le jour même, ou le lendemain. Il accourt dès que les Manes tuent, et pose des tas de questions. « Que s’est-il passé ? D’où venaient-ils ? Par où sont-ils repartis ? » (Il se gratta les côtes.) Déduisez-en ce que vous voulez.

— Et vous pensez que c’est là qu’il se trouve, dans le Nord ?

— C’est en effet ce que je pense. Vers Marduk ou le Yortland. Là-haut, dans les neiges.

— C’est un vaste territoire, indiqua Trinica. Pourriez-vous être un peu plus précis ?

— Je ne fais pas de miracles, mademoiselle Dracken. Je suis rapide, mais pas tant que ça. Cela fait un long moment que Grist garde profil bas. Mais je le trouverai. Vous pourriez revenir dans une semaine, environ. (Il s’empara d’une nouvelle pièce de son puzzle et tâtonna à la recherche de son emplacement.) Je ne saurais cependant trop vous conseiller le contraire.

— Que voulez-vous dire ? demanda Frey qui commençait à en avoir assez d’être laissé à l’écart des subtilités de la conversation.

— Que votre chère amie a pris de gros risques en venant ici, expliqua Smult. (L’ombre de son chapeau à bord large lui masqua le visage tandis qu’il reportait son attention sur son casse-tête.) Se balader à découvert, à plusieurs centaines de kloms de son appareil et de son équipage, avec vous pour seule protection ? Ou, peut-être croit-elle que sa réputation suffit à ce qu’on la craigne ? Une attitude stupide, si vous voulez mon avis. Avec la prime qu’elle a sur la tête, certains pourraient être tentés de courir le risque.

Le regard de Frey bondit sur les gardes du corps. Ils avaient senti le changement d’atmosphère et dégainé leurs armes. Il regrettait à présent de s’être laissé délester des siennes en entrant.

L’expression de Trinica était sévère.

— Vous n’oseriez pas me toucher, dit-elle à Smult. Vous êtes un chuchoteur. Vous ne prenez pas parti, et ne vous impliquez jamais. Un seul mot du contraire et ce serait votre ruine.

Smult ricana.

— Vous me connaissez bien, mademoiselle Dracken. Cette prime, c’est du pipi de chat pour moi. Mais je ne saurais en dire autant d’eux, dehors. (Il indiqua l’extérieur d’un vaste signe du pouce par-dessus son épaule.) Il se pourrait que des gens vous attendent. Des gens qui auraient eu vent de votre venue à La Pointe du Faucon, en compagnie d’une bande miteuse de types sans envergure à peine capables de lacer leurs propres chaussures.

— Hé ! s’écria Frey. Je sais parfaitement faire mes lacets, merci !

Trinica ne lui prêta pas la moindre attention.

— Vous leur avez vendu ce renseignement, déclara-t-elle froidement. Vous saviez que je recherchais Grist et que vous seriez la première personne que je viendrais voir.

— Vous l’avez dit vous-même, sourit Smult. Je suis un chuchoteur. Je ne prends aucun parti. Pas même le vôtre.

— Conneries ! éructa Frey. S’ils avaient su que nous venions, ils nous auraient sauté dessus à la seconde où nous avons quitté l’aire d’atterrissage.

Smult tapota la bourse gonflée de pièces qui reposait devant lui sur son bureau.

— Je leur ai demandé de ne pas le faire. Je déteste gâcher un profit.

— Combien pour nous dire où ils nous attendent ? demanda Trinica.

Smult sourit pour lui-même en emboîtant sa pièce de puzzle avec un léger clic.
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Double jeu – Rue de la Broche – Une surprise

Les venelles de La Pointe du Faucon méritaient difficilement l’appellation de rues. Une masse d’appentis et de taudis s’y étaient entassés sans raison ni ordre. Les passages étroits qui séparaient les habitations étaient à peine plus que des pistes couvertes de boue séchée et d’ordures. Le vent qui balayait les montagnes ne parvenait pas à s’insinuer dans le dédale, où l’air était nauséabond, vicié. Les occupants des lieux, de vieux chiens et des surineurs à moitié affamés, bien que restant tapis dans l’ombre, étouffaient de chaleur.

Frey gardait un œil méfiant sur les habitants miséreux qui le lui rendaient. C’étaient des gens sans espoir, ignorants et peu qualifiés, descendant pour la plupart des serfs affranchis par les ducs lorsque le roi Andreal de Glane avait été renversé. Ils s’étaient réfugiés en ville pour fuir la pauvreté de la campagne, mais ne pouvant s’acquitter des taxes prélevées par les guildes, ils s’étaient retrouvés dans l’incapacité de travailler. Ils finissaient généralement par essayer péniblement de survivre en tant que débardeurs pour le marché noir, ou voleurs à la petite semaine, dans des avant-postes ou de petits villages. Ceux qui étaient le plus aptes physiquement étaient recrutés comme pirates. Les femmes les plus chanceuses étaient chargées du ménage et les enfants souvent vendus pour travailler à la mine.

Leur sort n’avait vraiment rien d’enviable. Mais les gens prêts à tout avaient tendance à se lancer dans des entreprises désespérées, c’est pourquoi la main de Frey n’était jamais bien loin de son revolver.

Smult avait eu la bonté de leur remettre leurs armes après avoir extorqué à Trinica tout son pécule. Il leur avait fourni des renseignements détaillés quant à l’endroit où les attendait l’embuscade, et leur avait expliqué comment éviter les pièges tendus. Ils étaient à présent en route vers la Ketty Jay, empruntant un chemin qui serpentait dans les faubourgs, à la périphérie du village. Ils se précipitaient, tels des rats, en espérant ne pas se faire remarquer.

Frey ne pouvait qu’admirer le fiel du chuchoteur, lequel avait vendu Trinica avant de trahir ceux à qui il l’avait vendue. La manœuvre, en revanche, ne semblait pas être du tout du goût de celle-ci. Elle bouillonnait d’une rage contenue.

Il sortit l’oreillette argentée de sa poche, et la mit en place.

— Jez, tu m’entends ?

— Cap’taine, répondit-elle, légèrement surprise, comme si elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui adresse la parole.

— Deux hommes armés de carabine couvrent l’aire d’atterrissage. Un est posté au nord-est, sur le toit de la capitainerie. L’autre sur celui de l’entrepôt au nord-ouest. Ce n’est pas après vous qu’ils en ont, c’est nous qu’ils guettent. Tu crois pouvoir t’en occuper, avec Silo ?

— Affirmatif, cap’taine, répondit-elle. Tu es en danger ?

— Où ne le suis-je pas ? répliqua-t-il avant d’ôter son oreillette.

Trinica le dévisageait d’un air sinistre.

— Tu peux communiquer avec ton équipage via ce truc ? Habile, comme tour.

— J’en ai plus d’un dans mon sac, dit Frey en lui adressant un clin d’œil.

Il se sentait le cœur incroyablement léger, malgré leur situation délicate. Sans doute parce que, pour une fois, c’était Trinica qui s’était fait rouler et pas lui. La pilule qu’elle administrait si souvent semblait lui laisser un goût amer.

Elle lui répondit d’un reniflement dégoûté, puis se détourna et se concentra sur la route à suivre. Frey lui emboîta le pas, légèrement amusé. Il savait exactement pourquoi elle était hors d’elle. On ne se retrouve pas sur le point d’épouser quelqu’un sans une certaine connaissance de sa personnalité. Il était bien obligé de reconnaître qu’en dépit de la menace qui planait sur sa vie, l’embarras de sa partenaire le réjouissait plutôt.

Elle s’était trompée dans ses estimations. Tellement habituée à vivre dans la peau de la redoutée reine des pirates, elle s’était mise à croire à sa propre légende. Elle se pensait intouchable, même sans l’Accès de Délire et son équipage pour la seconder. Elle s’était taillé une image capable d’instiller la peur dans le cœur des hommes, mais elle la portait depuis si longtemps qu’elle avait fini par la considérer comme un bouclier.

Aujourd’hui, on lui avait rappelé crûment que ce n’était pas le cas. Son maquillage blanc, sa chevelure blonde massacrée, ses yeux d’ébène et ses vêtements noirs ne constituaient en rien une armure en l’absence de ses hommes et de son aéronef. Pire, ils faisaient d’elle une cible. Sous son apparence de goule, elle restait une humaine, faite de chair et de sang. Une balle ou une lame la tuerait aussi certainement que quiconque. Peut-être l’avait-elle oublié. Jusqu’à ce jour en tout cas.

On avait dévoilé sa vulnérabilité. Et qui plus est, en présence de Frey. Elle détestait cela.

— L’enfoiré, marmonna-t-elle, les dents serrées, tandis qu’ils se faufilaient entre les cabanes faites de rebuts métalliques et de bois pourrissant. Le sale enfoiré de fils de pute.

— Oh, regarde le bon côté des choses, dit Frey. Au moins, il nous a indiqué un moyen de nous en tirer.

— Tout ça c’est ta faute ! éructa-t-elle en se tournant vers lui. As-tu la moindre idée de ce que tu as fait ? Il n’aurait jamais osé se comporter comme ça, auparavant.

— Tu veux dire avant que j’aie démontré que l’Accès de Délire pouvait être défait ? suggéra Frey avec malice.

Le regard de Trinica s’embrasa et, pendant quelques instants, Frey crut qu’elle allait le gifler. Elle tremblait de rage. Il se rendit compte, un peu tard, que ce n’était pas le moment de la taquiner. Cela n’avait plus rien d’une blague.

— Hé, dit-il, redevenant sérieux. Les choses ne vont pas si mal. On va se tirer de La Pointe du Faucon, retrouver Grist, et le faire payer. Tu prends ta revanche et restaures ta réputation. Tu pourras même accrocher sa tête à la proue de l’Accès de Délire, si tu veux. (Trinica accueillit la proposition d’un hochement de tête tout en émettant une espèce de sifflement entre ses dents.) Mais en attendant, tu vas devoir te montrer méfiante. N’importe quel ivrogne armé d’un couteau, n’importe quel dealer qui t’observe depuis un coin de rue, n’importe qui pourrait t’en vouloir ; ils vont tous postuler pour tenter le coup. Ils vont tout faire pour s’assurer que Trinica Dracken soit abattue et ils sauront saisir leur chance si tu leur en laisses l’occasion.

— Je n’ai pas besoin de toi pour me défendre, Darian, lâcha-t-elle, cassante.

— Vraiment ? Tu sais manier une arme ? Tu sais te battre ?

— Je sais tirer, répondit-elle en indiquant les revolvers passés à sa ceinture.

— Certes, mais est-ce que tu tires bien ?

Elle lui lança un regard assassin qui avait valeur de réponse. Trinica n’était pas une combattante. Elle était arrivée là où elle était par ruse, manipulation et cruauté pure. Son physique ne lui permettait pas de rivaliser dans le monde brutal des pirates. Elle s’était servie des autres pour qu’ils la protègent et se battent à sa place. Les gens intelligents savaient rester à l’écart des fusillades.

Mais aujourd’hui, elle ne disposait d’aucun équipage derrière lequel se mettre à couvert, de personne à qui donner ses ordres. Elle n’était pas dans son élément, ici, et cela l’effrayait. Elle se retranchait derrière une façade de rage glaciale – peut-être se mentait-elle également à elle-même ainsi –, mais Frey n’était pas dupe.

Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas vue apeurée. Cela remontait à avant leur mariage avorté, avant qu’il l’abandonne. Plus de dix ans s’étaient écoulés, et tous deux avaient bien changé depuis, mais les sentiments qu’éprouvait Frey étaient les mêmes que si tout cela ne remontait qu’à la veille. Il se sentait le besoin de la protéger. Il avait même envie de la serrer dans ses bras. Ce qu’elle prendrait comme la pire des insultes, l’humiliation ultime, qu’elle ne pouvait absolument pas se permettre.

— Allez, l’encouragea-t-il avec douceur. Une fois que l’Accès de Délire sera réparé, tu pourras revenir ici et pilonner cette ville pour la réduire à néant. Qu’en dis-tu ?

— Que c’est une bonne idée, répondit lugubrement Trinica. Que c’est une bonne idée.

Mais, en attendant, songea Frey, je vais veiller sur toi.

L’itinéraire qu’ils suivirent, non sans difficulté, les força à contourner tout le village. À plusieurs reprises, Frey dut s’arrêter pour demander son chemin. Généralement, les passants réclamaient de l’argent, mais le fait que Frey porte une arme réduisait considérablement les velléités de marchandage. Une fois qu’ils les eurent identifiés comme dangereux, les habitants des bidonvilles les laissèrent tranquilles. Ils ne couraient pas après les ennuis.

Le dédale de taudis donnait sur un enchevêtrement de ruelles insalubres qui sentaient le vieux poisson et la tannerie. Pour se repérer, Frey escalada une gouttière jusqu’à ce qu’il voie par-dessus les toits l’endroit d’où décollaient les aéronefs. Plus très loin, a priori.

Trinica le suivait de près tandis qu’il ouvrait la marche à travers les venelles. Sans doute ne s’en rendait-elle pas compte, mais lui si. Cela flatta son ego que de se voir comme son protecteur. Bizarrement, cela lui permettait d’appréhender les événements sous un meilleur jour.

Ils débouchèrent des ruelles dans ce qui ressemblait à une rue. Elle était étroite et crasseuse, mais avait tout d’une artère principale, et les bâtiments qui l’encadraient ne menaçaient pas de s’effondrer d’un moment à l’autre, ce qui constituait une nette amélioration par rapport au reste de la ville.

— Rue de la Broche, indiqua Trinica en désignant une plaque délavée rivée en hauteur sur une des façades.

Rue de la Broche, Smult l’avait mentionnée. « Lorsque vous sortirez des bidonvilles, cherchez la rue de la Broche. Suivez-la jusqu’à l’aire d’atterrissage. »

La plate-forme, puis la Ketty Jay, et adieu à cette décharge à jamais. La liste des lieux dans lesquels Frey voulait, pour une raison ou pour une autre, ne jamais remettre les pieds, s’allongeait sans cesse. La Pointe du Faucon méritait d’y figurer avant même qu’ils s’y posent.

Il y avait quelques personnes, occupées à marchander derrière leurs étals ou à discuter sur le pas de leur porte.

— Comporte-toi normalement, demanda-t-il à Trinica.

Ils sortirent de la ruelle et s’engagèrent dans la rue.

Frey percevait les regards des villageois tandis qu’ils se dirigeaient vers les docks, mais personne ne vint les importuner. Si Smult avait dit vrai, ils avaient à présent dépassé les hommes qui les attendaient. Seuls restaient les deux tireurs postés de part et d’autre de l’aire d’atterrissage, au cas où l’embuscade n’aurait pas fonctionné comme c’était prévu. Jez et Silo leur avaient certainement déjà réglé leur compte.

Je ferais mieux de m’en assurer, se dit-il en retirant l’oreillette de sa poche. À l’instant où il la mit en place, il distingua une soudaine agitation sur sa gauche. Une vieille femme fut poussée sur le côté par deux tireurs qui déboulèrent d’une ruelle en courant. Ils tenaient leurs fusils à hauteur de taille et les pointaient sur Frey et Trinica. Il perçut des bruits de pas dans son dos, accueillis par les glapissements surpris des villageois qui se dispersaient. Il se retourna et découvrit un troisième homme qui s’avançait vers lui, le pistolet au poing.

— Jetez vos armes au sol ! Et pas de geste brusque ! aboya le premier tireur ; un homme trapu, à la barbe broussailleuse qui descendait jusqu’à son torse.

Trinica chercha Frey du regard, comme si elle s’attendait à ce qu’il entreprenne quelque chose. Mais il se contenta de hausser les épaules. Tu parles d’un protecteur. Ça n’aura pas duré longtemps.

— Obéis, dit-il en lançant ses revolvers au sol, devant lui.

Son sabre suivit le même chemin, puis Frey leva les bras en l’air.

Trinica ne l’avait pas quitté des yeux, un masque de déception mêlée de frustration sur le visage. Comme si elle semblait ne pas comprendre pourquoi il avait cédé si rapidement. Comme si elle s’attendait à ce qu’il affronte trois hommes qui avaient l’avantage sur eux.

Pour qui me prend-elle ? se demanda-t-il, énervé. Je ne suis pas un de ces foutus Chevaliers séculaires.

Mais, incapable de soutenir son regard, il tourna la tête. Quelques instants plus tard, il entendit les armes de Trinica cliqueter au sol sur les siennes.

— À nous la prime, les gars ! croassa le deuxième tireur, un type au visage tout en longueur portant une chemise sale et des bretelles pour retenir son pantalon. Trinica Dracken.

— Je vous l’avais dit, lança le troisième homme, qui s’était approché. (Il était plus jeune que ses deux comparses, à peine assez âgé pour avoir plus qu’un duvet de barbe sur les joues.) Ça nous a coûté jusqu’à notre dernier sou, mais ça valait le coup.

Le type trapu regardait Trinica de haut.

— Ouais. La Marine va nous rembourser cinq fois notre mise. T’avais raison : Smult a tenu sa parole.

Frey sentit Trinica se tendre à l’évocation de ce nom. Smult. Il les avait vendus deux fois de suite. Il avait rançonné toutes les parties pour leur extorquer tout l’argent possible.

— Ton pote Smult, glissa Frey dans un souffle, c’est quand même une belle ordure.

— Si jamais on s’en sort, répondit Trinica, je me ferai un plaisir de lui apprendre la signification du mot « douleur ».

— Oh, ne t’en fais pas pour ça. D’abord les deux devant, moi je m’occupe de celui de derrière.

— Quoi ? dit Trinica. Comment est-ce que je peux…

Mais il ne s’adressait pas à elle. Il parlait à Jez et Silo.

Des coups de feu. Le type trapu et son compagnon au visage effilé firent volte-face dans un soubresaut, les yeux écarquillés par la surprise. Frey s’était déjà mis en mouvement avant même qu’ils tombent ; il se retournait pour affronter le troisième tireur. Ce faisant, il tendit le bras en avant et le sabre, comme animé d’une volonté propre, bondit dans sa main. Frey le sentit heurter sa paume à l’instant où son adversaire pointa son arme sur sa poitrine et fit feu à moins de deux mètres. La lame tressaillit dans sa main ; la balle émit des étincelles en ricochant sur le métal. L’agresseur n’eut qu’une seconde de répit, qu’il passa frappé d’incrédulité, avant que Frey lui tranche le poignet d’un mouvement, puis le décapite du revers.

Trois cadavres s’affalèrent par terre en même temps. Frey se tourna vers Trinica, dressa un sourcil, puis se dirigea vers Jez et Silo. L’expression de pure stupéfaction sur le visage de la reine des pirates n’avait pas de prix.

Jez et Silo accoururent vers lui en provenance de l’aire d’atterrissage.

— Tout va bien, cap’taine ? s’enquit Jez.

— Maintenant, oui, répondit-il. Puis-je vous demander comment vous m’avez retrouvé ?

Jez brandit la boussole de Crake.

— En suivant l’aiguille. On est partis à ta recherche après s’être occupés des hommes sur les toits. On s’est dit que tu aurais certainement besoin d’un coup de main.

Frey leva la main et contempla l’anneau qui lui ceignait l’auriculaire.

— J’oublie tout le temps que je porte ce truc.

— Je présume que tout ne s’est pas déroulé comme c’était prévu avec le chuchoteur.

— On en sait suffisamment pour aller de l’avant, indiqua Frey.

Il aperçut Trinica qui approchait et ajouta :

— Si Trinica vous demande, dites-lui que j’avais planifié cette astucieuse contre-embuscade depuis le début.

— Entendu, cap’taine, dit Jez.

Elle le dévisagea d’un regard plein d’incertitude. Aucun d’eux ne savait vraiment comment se conduire en présence de l’autre. Frey avait le sentiment de devoir lui en vouloir, mais cela lui semblait injuste après ce qui venait de se passer. Et pourtant, lorsqu’il la regardait, il ne pouvait s’empêcher de la voir comme quelque chose d’effrayant.

— Merci, fit-il maladroitement. (Puis il se tourna vers Silo, avec qui il avançait en terrain connu.) À tous les deux.

— Hmm, répondit Jez. De rien.

Puis il s’engagea dans la rue, en direction de la Ketty Jay. Sa bonne humeur montait d’un cran à chaque pas qu’il faisait et, lorsque son aéronef fut enfin en vue, il débordait d’une confiance rayonnante. Smult avait certes essayé de les rouler, mais ils avaient évité son piège. De plus, quelle que soit la façon dont il y était parvenu, il avait sauvé la vie de Trinica qui, à présent, lui était redevable. Une journée des plus satisfaisantes, tout compte fait…

Une fois sur la rampe de chargement, il s’immobilisa et contempla, derrière lui, le village délabré en direction de l’hôtel de ville.

— Alors, qui a du mal à faire ses propres lacets, espèce de fils de pute encroûté ? marmonna-t-il à voix basse.

Puis il se rendit dans le cockpit pour décoller.
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Parmi les érudits – Les révélations de Kraylock – Frey fait le rapprochement

L'université de Bestwark était l’une des plus anciennes et des plus prestigieuses places fortes de l’apprentissage dans toute la Vardia. Les rois, les reines, les ducs et les comtes y avaient étudié. De grands progrès en science, en médecine et en avionique avaient vu le jour derrière ses immenses murs de grès. Ses bureaux sombres et ses vastes halls avaient abrité les conversations et les débats des plus grands philosophes, artistes ou mathématiciens de l’histoire. L’air même y était chargé de savoir.

Frey, assis à une table de la cafétéria, fit bruisser son journal en faisant de son mieux pour se donner l’air savant.

La cafétéria était bâtie à l’angle d’une place couverte de gazon. De hautes fenêtres carrées donnaient sur une véranda en pierre qui accueillait tables et chaises. La journée était ensoleillée, et la plupart des tables étaient occupées, mais Frey en avait accaparé une au premier rang, d’où il pouvait voir les étudiants aller et venir entre deux cours. Ils marchaient d’un pas vif sur les chemins dallés, entre les arbres et les bassins d’ornement. Ils discutaient entre eux, le visage illuminé par un enthousiasme que Frey n’avait pas vu depuis des années. De jeunes hommes et femmes débordants de rêves et de possibilités. De jeunes hommes et femmes que l’on n’avait pas encore lancés dans le monde, privés de leurs protections, et livrés à eux-mêmes.

Attendez un peu, songea Frey. Vous ne souririez pas comme ça si vous saviez.

Malgré ses mises en garde fates et silencieuses, il les jalousait. Ils lui faisaient penser au jeune homme qu’il avait été, lorsqu’il pensait comme eux. Il s’était imaginé en flibustier fringant, ou en riche explorateur, à l’image de Cruwen et Skale, les hommes qui avaient découvert et cartographié la Nouvelle Vardia. Il repensait aux quelques premières années passées en compagnie de Trinica, lorsqu’il se croyait l’homme le plus heureux du monde et qu’à ses yeux, aucun obstacle ne leur serait insurmontable.

Cette naïveté lui manquait parfois.

Il sirota son café et s’absorba ostensiblement dans la lecture de son journal, uniquement pour soigner son apparence. Il avait cruellement conscience de ne pas être à sa place, ici. Il ne pouvait s’empêcher de soupçonner qu’on lui avait permis d’entrer par erreur et qu’il ne s’écoulerait pas longtemps avant qu’on l’escorte à l’extérieur. Même la serveuse qui lui avait apporté son café l’avait gratifié d’un coup d’œil franchement insultant. Ou alors, peut-être lui avait-elle simplement adressé une œillade. L’endroit déréglait complètement les instincts de Frey. L’université l’intimidait.

Le quotidien qu’il lisait regorgeait d’informations spectaculaires. La principale concernait l’annonce faite par l’archiduc de l’heureux événement qu’attendait sa femme. Une annonce qui plongeait visiblement le peuple dans l’extase. De grandes célébrations étaient prévues dans les villes, ainsi que tout le couplet habituel.

Un héritier pour remplacer feu le comte Hengar. Voilà une mauvaise nouvelle pour les Éveilleurs. L’archiduc et sa femme étaient de farouches opposants à l’organisation, et plus encore depuis la mort de Hengar. Les Éveilleurs avaient une part de responsabilité dans sa disparition, même si personne ne leur avait jamais demandé d’en rendre compte. Sans doute avaient-ils espéré que l’archiduc meure sans descendance, et qu’il passe les rênes du pouvoir à un membre de sa famille plus proche de leur cause. Un espoir qui venait de partir en fumée.

Les autres informations portaient elles aussi sur les Éveilleurs. La Chambre des chanceliers s’apprêtait à voter une proposition de loi visant à bannir des villes toute activité des Éveilleurs. Chose dont s’était plaint le Grand Oracle Pomfrey, peu avant que Frey le dévalise aux cartes. Frey suspecta que la tenue du vote à cette date n’avait rien de fortuit ; on cherchait certainement à profiter de l’engouement du peuple provoqué par l’annonce de l’archiduc. Celui-ci n’avait dans les faits pas besoin de l’assentiment de la Chambre pour promulguer des lois, mais bon nombre de personnes verraient d’un mauvais œil qu’il s’immisce dans leur religion. Traditionnellement, la Chambre relayait la voix du peuple, même si, en réalité, seule l’aristocratie s’y exprimait. Son soutien faciliterait les choses.

Étrange époque, pensa-t-il. Mais l’époque était étrange depuis le début des Guerres de l’Aérium. Frey ne s’encombrait guère d’une vision globale. Que le monde se débrouille tout seul, et lui en ferait autant ; telle était sa philosophie de vie. Et pourtant, d’une façon ou d’une autre, il se trouvait dans l’université de Bestwark, à attendre de rencontrer un collègue du père de Grist. Lancé qu’il était dans sa poursuite de la sphère mane avant que Grist s’en serve pour commettre l’irréparable. Mais, où était le profit dans tout ça ?

Nulle part. Sauf peut-être qu’il parviendrait encore à trouver le sommeil, le soir venu, rassuré par sa tentative d’empêcher une catastrophe qu’il aurait en partie causée.

Les renseignements fournis par Smult leur avaient ouvert quelques pistes, même si ce salaud les avait ensuite trahis froidement. Grist se trouvait vraisemblablement quelque part près de la côte nord. C’était donc l’endroit tout indiqué pour poser des questions à son sujet. Mais plutôt que de s’y rendre directement, et de se les geler dans l’air arctique, Frey voulait toucher deux mots au papa. Pour voir s’il pouvait affiner sa recherche.

Aussi avaient-ils volé jusqu’à Bestwark. Trinica avait rédigé une lettre d’introduction policée. Ne voulant pas inquiéter le père de Grist, ils s’étaient fait passer pour des universitaires, intéressés par ses travaux. Elle avait employé de faux noms par simple précaution.

Ils avaient ensuite fait porter la lettre à l’université. Le lendemain, ils reçurent une réponse d’un certain professeur Kraylock qui les invitait à le rencontrer. Trinica fut surprise par la rapidité de l’échange, mais aucun d’eux n’était d’humeur à bouder sa chance.

Trinica avait quitté la Ketty Jay de bonne heure le matin en prétextant « quelques préparatifs ». Elle avait fait dire à Frey qu’elle le retrouverait à la cafétéria de l’université. Le capitaine se rendit donc seul sur les lieux, dans un état de nervosité prononcée. Le préposé à l’entrée trouva son nom sur sa liste et le laissa passer. Il se fraya un chemin à l’intérieur, jusqu’au point de rendez-vous, puis s’assit pour attendre, intimidé par toute l’opération.

Il chercha Trinica du regard, mais ne la vit pas et replongea à l’abri de son journal. Son œil tomba sur un article qui piqua son intérêt. La Guilde des météorologistes de Thesk prévoyait une aggravation des intempéries au sein de la ceinture des Grandes Tempêtes, ce système climatique violent qui traversait tout le gouffre Ordique et séparait le Pandraca des îles situées de l’autre côté du monde. La Guilde des aviateurs craignait que la Nouvelle Vardia et Jagos soient plus isolés encore, si les aéronefs se voyaient contraints d’emprunter l’itinéraire oriental. Il impliquerait de parcourir les deux tiers du globe, ce qui coûterait atrocement cher en carburant, sans parler de la dangerosité d’une telle route.

— Quelque chose d’intéressant ?

C’était la voix de Trinica. Frey referma son journal et leva les yeux pour la regarder, contemplation dans laquelle il se perdit pendant de longs instants.

— Darian, cesse de me dévisager, l’avertit-elle gentiment.

Elle semblait à la fois mal à l’aise, peu sûre d’elle et embarrassée. Rien à voir avec le type d’émotions qu’il associait volontiers à Trinica Dracken, capitaine pirate.

Mais c’était plus fort que lui. Qui que soit la personne qui se tenait face à lui, ce n’était pas la femme qu’il avait vue récemment à bord de la Ketty Jay.

Elle s’était transformée. Disparus la pâleur crayeuse et le rouge à lèvres vulgaire. Elle ne portait plus à présent qu’une infime trace de maquillage. Ses cheveux, massacrés à l’aide d’une lame émoussée, avaient été raccourcis, dans une coupe à la mode. Les lentilles noires s’étaient volatilisées. Ses yeux étaient de nouveau verts, comme il se les rappelait. Elle portait une légère robe d’été qui dévoilait ses clavicules laiteuses.

C’était comme si le passé resurgissait. Une vision de la femme qu’il avait aimée si longtemps auparavant. Certes, il y avait quelques différences, dix années s’étaient écoulées depuis, après tout : de fines pattes d’oie, un visage légèrement plus mince, des pommettes à peine plus prononcées et, bien sûr, ses cheveux. Mais tout cela était sans importance aux yeux de Frey. Bon sang, son rythme cardiaque s’accélérait pour de bon, devant cette vision.

— Tout va bien ? demanda-t-elle. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

Un léger sourire teintait son ton. Bien que malgré elle, Trinica était flattée par la réaction de Frey.

— Tu… (Frey lutta pour recouvrer ses esprits.) Tu es méconnaissable.

— Il n’aurait pas été très malin de me faire remarquer, étant donné les circonstances, expliqua-t-elle en s’asseyant avec une élégance travaillée. Osric Smult m’a donné une leçon que je ne suis pas près d’oublier. C’est d’ailleurs à toi que je dois d’être encore en vie pour en tirer les enseignements.

La serveuse qui s’était occupée de Frey glissa lentement vers leur table. Il lui fut reconnaissant de lui offrir la chance de reprendre de son aplomb tandis qu’ils commandaient du café et des pâtisseries.

— Les petits déjeuners m’ont manqué, confessa Trinica dans un sourire.

Ses manières avaient également changé. Elle était moins dure, moins cruelle. La couche extérieure de son déguisement était à présent effacée. Aucun d’eux ne savait vraiment ce qui se cachait en dessous.

Elle s’adossa sur sa chaise et scruta la place, observa les étudiants, comme il l’avait fait un peu plus tôt.

— Je serais allée dans une université comme celle-ci, déclara-t-elle. Bestwark, Hoben ou Galmury. J’étais bonne élève, tu sais. Et avec l’argent de ma famille… (Elle laissa la fin de sa phrase en suspens.) Je me demande quelle tournure auraient alors prise les événements.

— Toi, au moins, tu y serais entrée, dit Frey. Un orphelin comme moi, dépourvu de nom de famille… je n’aurais jamais pu approcher à moins de cinquante kloms de cet endroit, quels qu’aient été mes résultats.

Trinica éclata de rire.

— Tu détestais les études, tu me l’as dit toi-même.

— Eh bien, peut-être que si j’avais pensé avoir une chance d’entrer à l’université, je me serais un peu plus éclaté avec « l’érudition », argumenta Frey en mimant des guillemets avec ses doigts.

— Tu ne peux pas tout mettre sur le compte des circonstances qui ont entouré ta naissance, Darian. D’autant que tu ne t’en es pas trop mal tiré pour un pauvre petit orphelin. Il s’en est fallu d’un cheveu que tu épouses une riche héritière, je te rappelle.

Frey la regarda, à la recherche d’un signe accusateur, mais il n’en décela aucun. Elle semblait même d’assez bonne humeur. Elle ferma les yeux et leva la tête vers le soleil. C’était sans doute la première fois depuis des années qu’elle sentait ses rayons sur sa peau nue. Frey se surprit à craindre qu’ils la brûlent.

Tu t’inquiètes ? Pour elle ? C’est surtout pour toi que tu devrais t’inquiéter !

La voix de la raison. Il se rappela à l’ordre et s’enjoignit à ne pas se laisser leurrer. Le fait qu’elle ait changé son apparence ne la rendait pas plus digne de confiance pour autant.

La serveuse leur apporta leurs boissons accompagnées d’une assiette de viennoiseries. Trinica en prit une et mordit dedans. Frey se rendit brusquement compte qu’il ne l’avait jamais vue manger à bord de la Ketty Jay. Elle avait pris ses repas dans sa chambre, sans doute consciente que sa présence envenimait l’atmosphère dans le mess. Elle se nourrissait avec une délicatesse et une précision que Frey avait toujours trouvées adorables.

À son tour, il prit une pâtisserie. Pendant un court moment, ils n’échangèrent aucun mot. De façon ridicule, Frey commençait à se sentir plus à l’aise. Comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Comme si cela n’avait rien d’anormal qu’ils soient assis tous les deux, dans les jardins d’une université historique, à partager des viennoiseries par un matin ensoleillé. L’aspect banal de la situation la rendait bizarre.

— Trinica, t’arrive-t-il de douter de ce que tu fais ? finit-il par demander.

Elle observa la pâtisserie qu’elle tenait à la main d’un œil suspicieux.

— Je devrais ?

— Non, pas là. Mais est-ce que tu te demandes parfois si tu es sur la bonne voie ?

— C’est ma voie qui m’a choisie, pas le contraire.

— Certes, mais… Tu es riche, n’est-ce pas ? Même sans ta famille. Tu pourrais vendre ton aéronef, te retirer. Faire ce que tu as toujours eu envie de faire.

Elle laissa échapper un petit rire.

— Comme quoi ? Élever des abeilles ? Traînasser dans ma demeure en regardant pousser mes fleurs ?

— Tu pourrais lire. Tu as toujours aimé ça, lire.

Trinica lui adressa un regard hésitant entre l’indulgence et la condescendance.

— J’ai plutôt l’impression que l’on parle de toi, là. Pas de moi.

Elle avait raison. L’idée s’était présentée comme anodine, mais elle n’était pas sans fondement. Frey croisa les doigts derrière sa tête, cherchant une explication à se sentiment de vide, dépourvu de finalité, qui l’habitait depuis le début de toute cette affaire.

— Laisse-moi deviner, dit Trinica. Tu cours après quelque chose, mais tu ne sais pas ce que c’est.

Il fut frappé par l’exactitude avec laquelle elle venait de résumer sa situation.

— Comment tu le sais ?

— Parce que tu dis la même chose depuis que tu as dix-sept ans.

— Vraiment ? demanda Frey, livide.

— Oui ! Lorsque je t’ai rencontré, tu pilotais pour le compte de mon père. Tu t’étais endetté jusqu’au cou pour t’offrir un tas de ferraille d’occasion appelé Ketty Jay, mais tu le regrettais déjà, parce que tu venais de décider que tu voulais voler pour la Marine et piloter une frégate. (Frey se souvint vaguement d’avoir voulu s’engager dans la Marine à un certain moment, mais tout cela lui paraissait à présent inimaginable.) Puis, tu as décidé que tu étais amoureux de moi, que tu voulais vivre avec moi pour toujours, et nous savons tous les deux comment les choses ont tourné.

De nouveau, elle ne faisait qu’évoquer des faits. Pas de blessure ni d’accusation dans le ton. Frey fut un peu vexé qu’elle puisse y faire référence avec autant de légèreté.

— Mais je me suis engagé pour de bon dans la Marine ! se rappela-t-il subitement. Pendant la Seconde Guerre de l’Aérium. En tant que pilote de fret, au front.

— Tu ne t’es pas exactement engagé dans la Marine, rectifia-t-elle. Tu as assuré plusieurs missions extrêmement dangereuses en tant qu’indépendant, avec l’unique intention de te faire tuer. Et lorsque tu y es presque parvenu, tu as accusé la Marine. C’est d’ailleurs de là que te vient la haine que tu lui voues. (Elle le tenait. Il réfléchit à une réplique, en vain.) Je suis désolée, Darian. Loin de moi l’envie d’attiser de vieux feux. J’essaie simplement de te dire quelque chose. Tu ne sais pas ce que tu veux. Et tu ne l’as jamais su.

Frey repensa à Amalicia Thade et à la façon dont il avait fui une vie de luxe au bras d’une jolie femme.

— Les choses paraissent tellement plus attirantes dans la théorie que dans la pratique. J’ai même voulu devenir un pirate, à une époque, un vrai pirate. Mais, apparemment, je ne suis pas assez insensible. Je ne dis pas ça pour toi.

— J’avais compris, répondit-elle en buvant une gorgée de son café.

— J’imagine qu’à un moment, on doit faire un choix et s’y tenir, reprit-il, peu convaincu. Et puis essayer de s’en tirer au mieux.

— C’est ce qu’on dit.

— Cela n’a rien de très tentant, si ? Tous ces compromis. Ne jamais toucher ses rêves du doigt.

— Personne ne réalise jamais ses rêves, Darian. C’est pour ça qu’on les appelle des rêves.

— Tu le penses vraiment ?

— Même si tu obtiens tout ce que tu as toujours désiré, le résultat risque de ne pas être à la hauteur de tes espérances. Les riches sont aussi malheureux et désespérés que les pauvres. Seule la manière change. (Elle posa les yeux sur la surface noire de son café.) Tu ne peux pas fuir ce que tu es.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Eh bien, où que tu ailles, quoi que tu fasses, tu seras toujours toi. Tu peux changer de cadre, commencer une nouvelle vie, mais tu finiras toujours par reproduire les mêmes vieux schémas, te prendre d’amitié pour le même type de personnes, retomber dans les mêmes travers. La seule chose que tu doives changer, c’est toi.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? protesta Frey avec indignation.

— Je parle de façon générale. La seule chose qu’une personne doive changer, c’est elle.

— Comme tu l’as fait.

— Comme je l’ai fait.

— Et tu es plus heureuse maintenant ?

— Non, mais je suis encore vivante.

Elle lui adressa un sourire triste. Frey fut submergé par un élan d’affection. Ce sourire lui donna envie de la saisir dans ses bras, de la protéger de toute blessure, de trouver un moyen d’effacer les plaies du passé.

— Je ne me souvenais plus de ce que c’était de discuter avec toi, constata-t-il. Je veux dire discuter en profondeur, sans s’encombrer des menaces, des reproches et de tout ce qui les accompagne.

— Ce ne sont pourtant pas les récriminations qui manquent.

Il ouvrit la bouche pour répondre, pour lui faire un compliment, exprimer ce qu’il ressentait, ne serait-ce qu’à demi-mot. Mais elle avait déjà repéré le changement qui s’était opéré en lui. Elle avait vu la tendresse dans ses yeux et perçu l’adoucissement de son ton.

— Darian, je t’en prie, ne dis rien, l’enjoignit-elle calmement.

Il se tut. Ses sentiments se recroquevillèrent avant de mourir sous la brûlure de l’amertume et de la gêne. Il se leva et jeta de la monnaie sur la table.

— Allons trouver le professeur, dans ce cas, proposa-t-il.

Trinica hocha silencieusement la tête, abandonna son café, et lui emboîta le pas.

 

Le professeur Kraylock était un homme âgé, petit et maigre, qui portait une moustache blanche impeccable, surmontée d’un crâne chauve constellé de taches de vieillesse. Son nez, que les vaisseaux éclatés violaçaient – signe d’un amour certain pour les spiritueux –, accueillait de petites lunettes rondes. Son fauteuil et son colossal bureau en noyer recouvert de cuir le faisaient paraître minuscule. Les rayons du soleil profitaient de deux hautes fenêtres arquées derrière lui pour le découper dans une lumière aveuglante tout en dissimulant son visage dans l’ombre. D’éclatants grains de poussière flottaient dans l’air autour de lui.

Frey et Trinica s’assirent de l’autre côté du bureau. Trinica et le professeur discutaient et riaient ensemble. Ils échangeaient les habituelles banalités en guise de préambule : salutations, évocation de l’état de santé des uns et des autres, etc. Frey, quant à lui, garda un silence profond. Il n’était pas doué pour ce type de conversation avec des gens cultivés.

En revanche, Trinica, elle, l’était. Elle semblait apprécier bavarder avec Kraylock. Elle lui posait des questions sur ses travaux, sur la vie de l’université, émettait des commentaires sur telle ou telle sculpture relativement rare qu’il exposait dans ses alcôves. C’était la Trinica de ses souvenirs. Celle qui aurait pu charmer avec talent n’importe lequel des invités de son père lors d’une de ses réceptions guindées. Celle à qui l’on pouvait parler pendant des heures car elle savait donner l’impression que tout ce qu’on lui disait était fascinant et important.

Frey balaya la pièce du regard, se demandant oisivement si elle abritait quoi que ce soit qui vaille d’être volé. L’endroit regorgeait de tout un bazar potentiellement précieux : un planétaire en cuivre, une longue-vue d’ornement, des meubles qui paraissaient plus vieux que la planète, et des livres, des tonnes de livres.

Frey ne leur faisait aucune confiance. Il ne pouvait s’empêcher de soupçonner les gens de ne les acheter que pour faire impression. Il refusait de croire que quiconque puisse effectivement lire autant de si épais et si ennuyeux volumes. Kraylock avait-il réellement parcouru chacun des quarante tomes de l’Encyclopaedia Vardia ? Ou l’intégralité des Discours sur la nature humaine d’Abric ? Il en doutait.

— Nous apprécions sincèrement que vous preniez le temps de nous recevoir, dit Trinica. Mais puis-je vous demander pourquoi le professeur Grist n’a pas souhaité nous rencontrer en personne ?

— Parce qu’il est mort, répondit Kraylock. En fait, j’ai même été légèrement surpris que vous ne soyez pas au courant. Cela fait presque deux ans, déjà.

Génial, pensa Frey. Tout simplement parfait.

Trinica adopta une expression de surprise des plus appropriées.

— Je suis désolée. Nous ne le savions pas.

— Vous ne le saviez pas, hein ? Votre lettre précisait que vous souhaitiez discuter de ses travaux. De quels travaux, exactement, désirez-vous que nous parlions ?

Son ton indiquait clairement que la partie était terminée avant même d’avoir commencé. Il n’avait pas cru une seule seconde à leur histoire. Trinica réfléchissait encore à une réponse lorsque Frey se pencha en avant.

— Écoutez, dit-il. Nous ne sommes pas des étudiants. Nous recherchons le fils du professeur Grist, Harvin. Il nous a volé un objet, et nous souhaitons le récupérer. Enfin, en réalité, ce sont les Éveilleurs qui l’ont dérobé les premiers, mais c’est sans importance. Nous espérions parler à son père pour nous faire une idée d’où il pourrait se trouver. Mais celui-ci étant mort… (Il étendit les mains devant lui.) Désolé d’avoir abusé de votre temps.

Il se levait de sa chaise lorsque Kraylock prit la parole.

— Les Éveilleurs, dites-vous ? Ils vous ont volé quelque chose ?

— Tout juste.

— Me permettez-vous d’émettre une proposition quant à la nature de l’objet en question ?

— Je vous en prie.

— Aurait-il un lien avec les Manes ?

L’intérêt de Frey se raviva brusquement.

— Vous êtes plutôt doué en devinettes !

Kraylock lui adressa un geste de sa main maigre.

— Asseyez-vous.

Frey s’exécuta. Les yeux de Kraylock, derrière ses petites lunettes, scrutèrent ses deux invités.

— Projetez-vous de le tuer ? Harvin, j’entends ?

Trinica se pencha à son tour, le visage grave.

— Il a en sa possession un artefact mane extrêmement dangereux. Nous pensons qu’il a l’intention de l’utiliser pour blesser des milliers de personnes. Nous essayons de l’en empêcher. Mais pour cela, nous devons d’abord le retrouver.

Kraylock les dévisagea, cherchant à savoir s’ils mentaient, en vain. Après un moment, il soupira.

— Ce gosse, dit-il, n’a jamais été qu’une plaie dans le cœur de Maurin. J’ai toujours su qu’il finirait mal.

— Pouvez-vous nous parler de Maurin Grist ? demanda Trinica. Quel était son champ d’étude ?

Kraylock cligna des yeux.

— N’est-ce pas évident ? Les Manes. Il faisait autorité sur les Manes dans toute la Vardia. Voire dans le monde entier. (Frey et Trinica échangèrent un regard.) Nous étions amis depuis trente ans, reprit-il. Il pensait que l’état des Manes résultait d’une possession démoniaque. C’est une théorie que la communauté scientifique a largement discutée. Mais ce que le point de vue de Maurin avait d’unique concernait la nature même du démon. Savez-vous ce qu’est un symbiote ?

Trinica fournit son explication. Frey la soupçonna de l’avoir fait plus pour lui que pour une autre raison.

— C’est une entité qui se lie à une autre pour un bénéfice mutuel.

— Exactement. Le démon ne consume ni ne détruit son hôte. Maurin a réuni les témoignages de gens qui ont assisté et survécu à des raids de Manes. Il…

— Une seconde, l’interrompit Frey. Je croyais que les Manes ne laissaient jamais aucun survivant. J’ai entendu dire qu’ils pourchassaient tout le monde et qu’il était inutile d’essayer de leur échapper car ils vous retrouvaient toujours, même dans une pièce pourtant condamnée.

Kraylock renifla, irrité par l’interruption intempestive de Frey.

— Il est effectivement fait mention de certains cas où les Manes auraient réussi à pénétrer dans des endroits jugés inaccessibles. Lorsque les corps ont été découverts, les salles étaient fermées de l’intérieur. Personne ne sait comment les Manes ont procédé. Mais, non, ils n’abattent pas systématiquement tout le monde. Ils ont laissé de nombreux survivants sur leur passage au fil des années. (Il adressa un regard noir à Frey.) Puis-je poursuivre ?

— Désolé, dit humblement Frey.

Il replongeait dans le passé, à l’orphelinat, lorsque les enseignants lui passaient un savon pour les avoir interrompus en classe.

— Quoi qu’il en soit, Maurin a relevé des preuves de libre arbitre, de prise de décision et même de disputes ou de désaccords. Auparavant, il était communément admis que les Manes n’étaient que des pantins sans cervelle, tous sous l’emprise d’une seule force directrice, le démon. C’était la seule hypothèse qui permettait d’expliquer leurs façons d’agir.

— C’est-à-dire ? demanda Frey.

— Eh bien, par exemple, leur comportement est celui de sauvages et personne ne les a jamais entendus parler. Et pourtant, pendant leurs raids, tous se retirent simultanément vers leurs cuirassés, sans que l’on ait perçu le moindre signal. Ce qui, nous pensions, prouvait l’existence d’un dirigeant unique. Ils sont capables d’assembler et de piloter leurs propres aéronefs. Ils ont recours à des technologies que même nous ne comprenons pas. Et, en même temps, ils semblent si bestiaux que nous avons été portés à croire qu’une autre intelligence se cachait derrière tout cela.

— Mais Maurin voyait les choses autrement ? demanda Trinica.

— Il est arrivé à la conclusion que les Manes ne subissaient pas la moindre domination, mais qu’ils communiquaient en silence. Qu’ils parlaient sans mots. Il a déduit des témoignages recueillis que chaque Mane savait en permanence où se trouvaient les autres. De là, il a supposé qu’ils devaient être reliés d’une certaine façon. Le démon se charge d’établir le lien entre ses différents corps hôtes, mais il ne les dirige pas. Peut-être avez-vous entendu l’histoire du petit garçon dont le père est rentré à la maison transformé en Mane ?

— En effet, acquiesça Frey. Il est revenu trente ans plus tard, mais il n’avait pas vieilli d’un jour. Son fils l’a tué.

— Oui. Cette histoire est véridique. Mais avant que son fils le tue, il a essayé de discuter avec lui. De père à fils. Il a cherché à le persuader de devenir un Mane à son tour. Il a parlé de fraternité et d’appartenance. La Marine a relevé la déposition du fils.

Un moment de silence suivit, le temps qu’ils digèrent ces révélations.

— Alors pourquoi ressemblent-ils à ça ? demanda Frey. (Voyant Trinica dresser un sourcil, il leva les yeux au ciel.) Eh oui, en effet, je juge selon les apparences.

— On peut supposer que le démon opère quelques altérations physiques. Maurin n’a jamais réussi à en découvrir la raison. Les changements opérés varient d’un Mane à l’autre. Cela leur procure néanmoins certains avantages : ils ont, entre autres, de plus longues dents et bénéficient d’une vision améliorée. Le démon se protège en améliorant ses hôtes.

— Les améliore ? En les enlaidissant ?

— Selon toute vraisemblance, ils n’ont pas besoin de se reproduire. Ils se multiplient en convertissant de nouveaux humains. En les infectant, tel un virus. Alors pourquoi se soucier de paraître beaux ?

— Je n’en sais rien. Comme ça, répondit Frey dans un haussement d’épaules.

— La théorie du lien mental établie par Maurin rend les expressions faciales et la verbalisation superflues. Peut-être perdent-ils les aspects les plus fins de la communication tout en conservant les plus primaires, les plus animaux, comme les grognements.

Frey pensa à Jez, à bord de la Ketty Jay. Qu’en était-il pour elle ? Allait-elle perdre la capacité de parler ? Était-elle un maillon de ce… lien auquel Kraylock faisait référence ? Et si elle s’entretenait avec les Manes en ce moment même ? Et qu’elle leur fournissait des informations sur toute la Vardia tandis qu’ils attendaient impatiemment de l’envahir ? Comment pouvait-il savoir avec certitude à qui allait sa loyauté ?

— Qu’est-il arrivé à Maurin ? demanda-t-il.

La question sembla mettre le professeur mal à l’aise pendant quelques instants. Le soleil disparut derrière un nuage et la lumière qui franchissait les fenêtres s’affaiblit. Kraylock paraissait fragile dans son grand fauteuil.

— Il est mort, tout simplement. Sans raison particulière. Son cœur, certainement. (Il pianota des doigts sur son bureau.) Il se sera arrêté.

Il leur annonçait la nouvelle avec trop de désinvolture pour que Frey se laisse duper.

— Mais vous pensez que quelque chose se cache derrière sa mort, n’est-ce pas ? (Kraylock le regarda droit dans les yeux.) Les Éveilleurs. (C’était leur évocation qui avait poussé le professeur à parler. Elle aussi qui lui avait permis de déduire que l’affaire qui les préoccupait avait un rapport avec les Manes.) Vous pensez que les Éveilleurs l’ont tué.

— Un Imperator, proposa Trinica, saisissant la balle au bond. Son cœur a cessé de battre, comme ça, sans raison. (Elle hocha la tête pour elle-même) Tout cela semble indiquer leur implication, mais pourquoi ?

Kraylock garda le silence pendant un long moment, se demandant visiblement s’il devait reprendre la parole. Puis, il soupira avec lassitude et déclara :

— Son dernier papier allait sans nul doute être pour le moins… controversé. Il y établissait des parallèles entre les Manes et les Éveilleurs. Parmi lesquels les Imperators, notamment.

— Des parallèles ? répéta Trinica.

— Il pensait que les Manes et les Imperators étaient fondamentalement similaires, expliqua Kraylock. Des hôtes humains possédés par des entités démoniaques. La nature des démons est certes différente, mais le processus est identique.

Frey fut stupéfait.

— Vous êtes en train de nous dire que les Éveilleurs ont recours à des démons ? Ces mêmes Éveilleurs qui dénoncent le démonisme et pendent les démonistes dès qu’ils en trouvent un ?

— C’est en effet ce que je crois. Les Manes et les Imperators sont, autant les uns que les autres, entourés d’un voile de mystère et de secret. Mais, en se fondant sur les quelques vérités qu’il a réunies, Maurin a conclu que les Imperators étaient des hôtes humains, probablement choisis dans les rangs des plus fidèles, que l’on avait adjoints à un démon pour qu’ils jouissent d’aptitudes extraordinaires. Les Éveilleurs ont toujours proclamé que les pouvoirs de leurs Imperators étaient la preuve de la toute-puissance de la Grandâme. Des cadeaux offerts par leur divinité aux plus loyaux d’entre eux. Mais Maurin n’en croyait pas un mot. Il réclamait une explication scientifique.

— Était-il en mesure de prouver ce qu’il avançait ?

— Il a effectué un travail de recherche des plus convaincants. Pour commencer, il croyait avoir réussi à remonter jusqu’à l’origine même des Manes.

— Qui se trouve ?

— Je ne le sais pas exactement. Quelque part dans le Nord, près de la côte. Vers Marduk, je suppose. Sous les neiges.

— Que s’est-il passé, là-bas ?

— Il y a environ cent quinze ans, un groupe d’éminents démonistes s’y est rassemblé. Maurin a retrouvé des lettres détaillant leurs projets. Il avait même localisé l’endroit exact, me semble-t-il, bien qu’il ne me l’ait pas révélé. Les démonistes s’y sont réunis pour tenter une invocation d’envergure. Une expérience d’une ampleur extraordinaire, à laquelle personne ne s’était jamais essayé auparavant. (Il ôta ses lunettes et les nettoya à l’aide d’un chiffon qui traînait sur son bureau.) Mais les choses ont terriblement mal tourné.

— Et peu après, sont apparus les premiers Manes, dit Trinica.

Kraylock acquiesça.

— Ces démonistes sont devenus les premiers Manes. Ils ont été infectés par ce qu’ils ont libéré. Après quoi, ce sont eux qui ont répandu le mal.

L’impatience commençait à gagner Frey.

— Mais qu’est-ce que tout ça a à voir avec…

— Les Éveilleurs ? compléta Kraylock. Eh bien, Maurin pensait qu’ils étaient au courant. À l’époque, ils attaquaient les autres religions avec agressivité. Ils éliminaient tout ce qui pouvait menacer leur supériorité. Tous les anciens dieux mouraient.

— Pas si immortels que ça, finalement, hein ? railla Frey, mais personne ne releva son commentaire.

— Cependant, il y a eu des survivants au désastre, poursuivit Kraylock. Deux, au moins. Maurin s’était procuré des lettres faisant allusion à cette tragédie. Les survivants se sont cachés, mais ils ont fini par disparaître. Maurin suspectait les Éveilleurs de les avoir enlevés.

— Pour quelle raison le pensait-il ?

— Parce que cinq ans plus tard, les premiers Imperators ont fait leur apparition.

Frey et Trinica comprirent en même temps ce qu’il cherchait à leur dire.

— Ainsi, les Éveilleurs ont eu vent de ce que s’apprêtaient à faire les démonistes, résuma Trinica. Lorsque ceux-ci échouèrent, les premiers ont kidnappé les survivants…

— … puis ils ont amélioré le procédé…, poursuivit Frey.

— … et l’ont utilisé pour leur compte, oui, termina Kraylock. En infectant les plus fidèles des leurs avec des démons symbiotiques.

Frey laissa échapper un sifflement, impressionné par l’ampleur de leur hypocrisie.

— Mais il leur était impossible d’admettre avoir recours au démonisme, reprit Kraylock. Sa Seigneurie le Haut Cryptographe avait déjà promulgué un édit le condamnant comme hérésie. Ils ont donc fait des Imperators une preuve de la supériorité de leur foi, et les ont utilisés pour éradiquer à la racine toutes les autres religions. En particulier le démonisme. Ils se sont montrés extraordinairement efficaces. Tous leurs rivaux ont rapidement été disséminés sinon purement éliminés.

— Les Éveilleurs cherchent à monopoliser toute forme de démonisme en Vardia, conclut Trinica.

— Absolument. Les démonistes, eux, sont capables d’authentiques miracles. La Grandâme ne peut rivaliser avec eux. Aussi, les Éveilleurs les ont-ils mis hors compétition en s’appropriant toutes leurs prouesses.

— Crake a toujours pensé que les Éveilleurs tenaient plus de l’entreprise que de la religion, commenta Frey.

Il comprenait à présent pourquoi la rumeur d’un cuirassé mane qui se serait abîmé intéressait tant les Éveilleurs. Ils souhaitaient à tout prix éviter que quiconque s’empare de ce qui se trouvait à bord. Les Éveilleurs savaient que les Manes étaient des démons, or le démonisme était leur jouet. Si l’épave recélait le moindre trésor démonique, ils devaient s’en emparer.

— Que sont devenues toutes ces preuves ? demanda Trinica.

— Disparues, répondit Kraylock. C’est pourquoi je vois dans sa mort un coup tordu. Ça et le sujet de son prochain papier.

Frey fronça les sourcils.

— Quand avez-vous dit qu’il était mort, déjà ?

— Il y a deux ans.

Frey claqua des doigts à l’intention de Trinica.

— Et quand Smult a-t-il dit que Grist avait commencé à s’intéresser aux Manes ?

— Ne me claque pas tes doigts sous le nez, comme ça, s’irrita Trinica. Au printemps, il y a deux ans.

— Voilà. Il y a deux ans.

Frey observa Trinica faire à son tour la déduction dans sa tête.

— Supposons que Maurin se soit douté qu’on allait le tuer.

Frey afficha un large sourire.

— Et qu’il ait fait une copie de ses travaux qu’il a envoyée à quelqu’un que personne ne soupçonnerait jamais.

L’excitation naissante se lisait sur les traits de Trinica. Frey se sentait tellement intelligent qu’il avait du mal à garder son calme.

— Il a envoyé ses notes à son fils ! C’est comme ça que Grist a eu connaissance de la sphère. Comme ça qu’il a su que seul un démoniste pourrait ouvrir la porte. Comme ça qu’il a eu accès aux rapports de la Marine. Tout cela figurait dans les travaux de son père.

— Vous pensez qu’elles ne sont pas perdues ? demanda Kraylock, abasourdi. Vous devez absolument les retrouver ! Ces travaux, entre des mains idoines… pourraient signifier la fin des Éveilleurs ! (Il se recula dans son fauteuil et expira longuement, comme s’il n’en croyait pas ses propres mots.) La fin des Éveilleurs, répéta-t-il plus calmement. Si l’archiduc se les procure… Si la Chambre des chanceliers apprend cela… Bon sang, plus d’un siècle que les Éveilleurs ont recours à des démonistes ! Ventre-saint-gris ! voilà qui ferait grand bruit ! De quoi faire rire Maurin dans sa tombe. (Son regard s’était embrasé.) Vous devez absolument me rapporter ces notes !

Frey se leva. Trinica l’imita.

— Avant tout, nous devons trouver Grist, dit-il. La côte nord de Marduk me paraît être l’endroit tout indiqué pour commencer notre recherche. (Il serra vigoureusement la main de Kraylock.) Merci pour votre aide, professeur.

— Les notes ! leur rappela Kraylock, tandis qu’ils quittaient son bureau. N’oubliez pas les notes !

Trinica lança un regard en coin à Frey lorsqu’ils franchirent la porte.

— Je suis impressionnée, capitaine Frey, déclara-t-elle sarcastiquement. Et c’est la seconde fois en trois jours. Mais que t’arrive-t-il ?

Frey, lui-même, était quelque peu impressionné.

— Attends, répondit-il. Le meilleur est encore à venir.
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L’hôpital – Les progrès de Crake – Le marché

L’hôpital surplombait une colline, en périphérie de la ville. C’était un vieux bâtiment agrémenté de nombreuses fenêtres, dont certaines étaient éclairées pour repousser la nuit. Les appuis s’effritaient, les vitres étaient étoilées çà et là, et les murs burinés par les intempéries couverts de mousse. L’obscurité masquait en partie la décrépitude, mais pas suffisamment.

Crake contemplait la scène d’un œil morne, depuis la banquette arrière d’un véhicule motorisé. Le conducteur, sur son siège avant, était plié en deux, ses épaules carrées, et il portait une casquette vissée sur sa tête, comme s’il conduisait à travers un violent orage. La nuit était pourtant tranquille et chaude. Le ronronnement du moteur mis à part, elle était même étrangement calme.

Une longue allée incurvée, recouverte de gravier s’éloignait des murs d’enceinte et des grilles que la rouille faisait grincer. Le parc qu’elle traversait était mal entretenu, envahi par des herbes hautes et des arbres hirsutes. La voiture s’arrêta au pied du perron de l’hôpital. Crake consulta sa montre de poche – pile à l’heure – et descendit.

— Attendez-moi ici, je vous prie, dit-il au chauffeur. Je n’en ai pas pour longtemps.

Le conducteur posa un doigt sur sa casquette en guise de réponse avant de reprendre sa position favorite. Il resta ainsi, immobile, tel un automate de roman de science-fiction qui se met en veille. Ce type mettait Crake mal à l’aise. Il n’aimait pas son silence, son côté imperturbable, ni le stoïcisme avec lequel il abordait son travail. En temps normal, cela ne l’aurait pas dérangé mais, depuis peu, il trouvait ces petites étrangetés de plus en plus difficiles à supporter. Ces infimes détails le mettaient en colère sans raison. Par moments, il se laissait même déborder par ses émotions et ressentait l’envie de pleurer pour un oui ou pour un non. Plome lui avait fait une remarque à ce sujet et s’arrangeait, chaque fois que c’était possible sans se montrer impoli, pour l’éviter. Crake, quant à lui, passait le plus clair de son temps dans le sanctuaire qui occupait le sous-sol de la maison de Plome. Plus longtemps il y restait et moins il se sentait enclin à affronter le monde extérieur.

Mais parfois, certains sacrifices étaient indispensables.

Crake marqua une pause, le temps de soigner son apparence et de rassembler son courage. Il s’était particulièrement emmitouflé, malgré l’absence de tout souffle d’air frais, et serra son manteau autour de lui avant de pénétrer dans le hall de réception de l’hôpital. Celui-ci était brun, triste et sentait vaguement l’eau de Javel, mais il était propre et bien ordonné, ce qui apaisa très légèrement la nervosité de Crake. Il avait toujours trouvé réconfortants les signes d’une civilisation efficace. Les banques, les théâtres et les restaurants haut de gamme venaient contrebalancer le chaos de la vie. Au moins, cet endroit, malgré sa minable réputation, semblait organisé.

Le calme régnait à cette heure de la nuit. Une infirmière d’âge mûr, assise derrière le comptoir de réception, discutait avec un médecin. Tous deux levèrent les yeux en l’entendant entrer.

— Les heures de visite sont terminées, je regrette, l’informa l’infirmière, après s’être assurée qu’il ne présentait aucun signe de blessure.

Elle s’était exprimée d’un ton sévère, visant à persuader son interlocuteur que toute protestation serait vaine.

Crake essaya malgré tout.

— Oui, je… Heu… Je suis désolé de ne pas avoir pu faire plus vite. C’est mon oncle Merin. Il est très malade, ai-je cru comprendre.

— Je regrette, cependant…, commença l’infirmière, mais le médecin lui coupa la parole.

— Vous devez être Mardrew, dit-il en s’approchant de Crake pour lui serrer la main. Votre oncle m’a prévenu que vous viendriez. Il a vraiment insisté pour vous voir. (Le docteur se tourna vers l’infirmière.) Ne vous inquiétez pas, je vais le conduire.

La réceptionniste secoua la tête avant de retourner à sa paperasse.

— Je me demande bien pourquoi on s’embête avec des heures de visite, marmonna-t-elle, amère.

— Par ici, je vous prie, dit le médecin en indiquant une porte battante à Crake.

C’était un homme de petite taille, d’une trentaine d’années, qui avait les cheveux plaqués en arrière sur le crâne et portait une petite moustache soignée. Crake le suivit dans un couloir, jusqu’à ce qu’ils soient hors de portée d’oreille de l’infirmière.

— Vous avez l’argent ? lui demanda le praticien.

— Oui, répondit Crake.

Puis le silence retomba.

Tellement facile. Ils avaient franchi la réception et pénétré dans les lieux en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Non pas que ce fût une mauvaise chose. Il ne doutait pas que sa peur viscérale de l’autorité aurait fini par avoir raison de lui s’il avait dû demeurer là à attendre. Il se serait émietté sous le regard de l’infirmière et aurait fait volte-face. Mais le médecin l’attendait à la réception, exactement comme le lui avait annoncé son contact. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’évoquer son oncle Merin. Toute l’opération s’était déroulée sans accroc.

Alors pourquoi était-il plus effrayé encore qu’avant ?

Ils dépassèrent une pancarte indiquant les services principaux, mais son guide ne la regarda même pas, préférant poursuivre son chemin à l’opposé. Les lieux étaient stériles et silencieux. Des infirmières poussant des chariots avançaient à pas feutrés. Des concierges passaient la serpillière. Ils croisèrent un médecin pressé qui n’échangea qu’un bref salut avec l’escorte de Crake. Ce dernier s’attendait à tout moment à ce que quelqu’un lui demande ce qu’il faisait là. Sans doute les gens percevaient-ils qu’il s’apprêtait à franchir un interdit. Son regard fuyant, alerte, et son expression figée ne manqueraient certainement pas de le trahir.

Mais on ne lui prêtait pas la moindre attention.

Ils approchèrent alors d’une porte qui indiquait simplement : « Accès ». Le médecin s’assura que personne n’était en vue avant d’ouvrir et d’inviter Crake à entrer.

La porte donnait sur une étroite cage d’escalier, faiblement éclairée. Ils descendirent un étage puis passèrent une porte métallique qui les mena dans un nouveau couloir.

L’atmosphère y était plus rebutante qu’à l’étage supérieur. De la crasse couvrait les murs aux angles desquels s’entassaient des ordures. Au-dessus de leurs têtes, des ampoules électriques vrombissaient. Leur surface était maculée d’empreintes de pouce graisseuses. On ne décelait aucun parfum de désinfectant, seulement une légère odeur de moisissure. L’air y était frais et Crake fut bien heureux d’avoir pris son manteau.

Je ne devrais pas faire cela, songea-t-il en silence. Plus leur destination approchait, et plus Crake se sentait mal et terrifié. Rien de tout cela ne lui avait paru réel jusqu’à ce qu’il passe la réception. Il s’était attendu à ce qu’on l’éconduise. Mais, à présent qu’il avait menti à l’infirmière, il était engagé. Même s’il n’avait encore rien fait d’illégal, il se trouvait dans l’incapacité de faire machine arrière. Il scruta les lieux avec nervosité, à la recherche d’une issue, mais n’en aperçut aucune.

Le médecin le précédait, ses chaussures cirées résonnaient contre le sol de pierre. Il ouvrait la marche, en silence. Tous deux savaient pourquoi Crake était là. Celui-ci en voulait d’ailleurs au praticien d’être témoin de son humiliation.

Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? Il avait pourtant été poussé par de grands espoirs, un réel optimisme. Il avait rencontré des hommes qui faisaient le commerce de textes démonistes et entretenaient de fascinantes conversations sur la nature de l’Art. Il avait acquis de rares volumes à grands frais, et les avait avidement dévorés. Pendant un moment, il avait éprouvé la même sensation que lorsqu’il avait découvert le démonisme à l’université. Il était un réceptacle, prêt à se remplir de savoir. En seulement quelques semaines, il avait appris plus de choses qu’au cours des dernières années.

Mais son bonheur n’avait pas duré. Il avait acheté livre après livre, mais aucun ne recélait ce qu’il recherchait. Il avait espéré trouver une méthode qui lui permettrait d’extraire Bess de l’armure métallique dans laquelle il l’avait enfermée. À défaut d’instructions, il se serait contenté d’indications, de conseils. Mais chaque tome l’avait déçu plus que le précédent. Le crédit que lui accordait Plome n’était pas illimité et ses propres moyens n’étaient pas à la hauteur des précieux textes illégaux qu’il voulait se procurer. Plus il écumait de livres ne répondant pas à ses attentes, et plus les prix augmentaient. Il avait de plus en plus de mal à trouver le sommeil, ou à se détendre.

Ses relations avec Plome s’étaient tendues davantage. Il détestait devoir lui demander de l’argent qu’il savait pertinemment ne jamais pouvoir lui rembourser. L’inquiétude permanente de Plome quant à son état d’esprit était devenue agaçante. Il restait le plus possible dans le sanctuaire, en compagnie de Bess, à qui il apprenait de nouveaux commandements avec son sifflet pour s’occuper. Mais son humeur était contagieuse et Bess, lorsqu’elle ne dormait pas, était agitée et renfermée. On aurait pu croire qu’elle avait peur de lui. Énervé, il la plongeait dans le sommeil et la laissait dormante. Mais la simple vue de cette armure vide, silencieuse, équivalait à une accusation.

Le sentiment insidieux le gagnait de nouveau. Cette impression d’emprisonnement. Où qu’il se tourne, il se sentait oppressé. Il ne trouvait de repos nulle part. Son agitation croissante l’empêchait d’étudier, ce qui ne faisait que l’énerver plus encore. Poussé par le désespoir, il avait fouillé dans ses livres à la recherche d’indices sur la marche à suivre. Il avait acheté du matériel pour conduire des expériences fondées sur des rumeurs, des on-dit. Rien ne fonctionnait. Personne ne pouvait lui venir en aide.

Mais Bess était là, hantant sans cesse ses pensées, réclamant qu’on la sauve.

Il refusait l’échec. Et si aucun de ses pairs n’avait de conseil à lui offrir, eh bien, il se débrouillerait seul. Le temps passé à bord de la Ketty Jay lui avait quelque peu appris comment traiter avec la pègre, c’est donc vers elle qu’il s’était tourné. Il avait parlé à certaines personnes, graissé quelques pattes, et tout cela l’avait conduit ici.

Et pourtant, malgré tout ce qu’il avait entrepris, il n’avait jamais vraiment eu l’impression de maîtriser quoi que ce soit. Et à présent qu’il suivait les pas du médecin, il se demandait ce qui lui était passé par la tête.

Il n’est pas trop tard pour faire demi-tour, songea-t-il. Tu n’es pas obligé de faire ça.

En réalité il l’était. Il devait le faire pour Bess.

Le sous-sol dans lequel ils progressaient servait principalement de lieu de stockage ; il était désert. Ils marchèrent encore un peu, puis descendirent un nouvel escalier. L’étage inférieur se révélait plus sale encore que le précédent et à peine éclairé. Un vrombissement sourd résonnait non loin : une imposante chaudière dont les vibrations transperçaient les murs. En dépit de sa proximité, il régnait un froid glacial. Une odeur dont Crake ne réussissait pas à identifier la source – quelque chose d’infect, humide et légèrement sucré – empuantissait les lieux. On entendait le bruit des rats qui détalaient dans l’obscurité.

Crake sursautait à la vue des ombres. Chaque pas le plongeait un peu plus dans le cauchemar. Si le conducteur de la voiture l’avait mis mal à l’aise, cet endroit était pire encore. Dans quoi s’était-il fourré ? Où ce médecin le conduisait-il ? Les couloirs ordonnés qu’il avait traversés n’étaient plus à présent qu’un lointain souvenir. Devant lui, le plafonnier clignotait ; il s’allumait et s’éteignait selon son bon vouloir. Crake parvenait difficilement à garder son calme. Il aurait voulu à tout prix se trouver ailleurs.

Sois fort, s’encouragea-t-il. Ne la déçois pas.

Le médecin s’immobilisa devant une porte métallique dans laquelle il inséra une clé.

— Voici le marché, déclara-t-il. Une fois que nous en aurons fini ici, je vous ramènerai jusqu’à l’entrée principale, après la réception. À minuit, je vous retrouve à la porte de derrière. La moitié de la somme à l’acceptation de la marchandise, l’autre à la réception. On est d’accord ?

— D’accord, répondit Crake qui eut le plus grand mal à prononcer ces simples mots en dépit de la terreur qui s’était emparée de lui.

— Je suppose qu’il est inutile que je vous rappelle de vous montrer discret, dit le praticien.

— En effet, c’est inutile, acquiesça Crake.

Le médecin, ayant visiblement remarqué sa détresse, lui lança un regard dubitatif. Il s’abstint de tout commentaire, se contentant d’ouvrir puis de franchir la porte. Crake lui emboîta le pas.

Ils entrèrent dans une pièce carrelée, blanche et crasseuse. Trois chariots étaient alignés contre le mur opposé, surmontés de trois formes, dissimulées par des draps blancs. Le médecin passa de l’un à l’autre, en ôtant les draps.

Trois fillettes gisaient, la peau blême et les yeux rivés au plafond. Toutes trois avaient à peu près l’âge de Bess lorsqu’elle était morte. Sur chacune, une série d’agrafes en forme de Y courait des épaules jusqu’au pelvis en passant par le sternum. Elles étaient si effroyablement jeunes et innocentes. Crake les observait, la gorge nouée par l’horreur. Il sentit la honte et la haine de lui-même déferler en lui. Il vacilla et s’adossa contre la porte.

Je ne peux pas faire ça, je ne peux pas faire ça, je ne peux pas…

— Alors ? demanda le médecin en désignant les cadavres. Lequel vous voulez ?
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Marduk était un endroit morne, glacial et dur, même à l’approche de l’été. Plus septentrional des neuf duchés, il partageait, à l’ouest, une frontière montagneuse avec le Yortland, seul lieu où le froid se révélait pire encore. Des vents mordants soufflaient de l’Arctique, descendant de la mer Polaire. Le mois de battre, annonciateur de l’été, venait de commencer, mais ici, rien d’estival ne se profilait.

Frey et Trinica progressaient sur des pistes sinueuses et couvertes de neige fondue. Derrière les bâtiments voisins s’élevaient des cols noirs et acérés, au sommet enneigé. Le crépuscule n’approchait pas encore, mais les pics avaient déjà dévoré le soleil, plongeant la ville d’Acerdent dans la pénombre.

Personne n’avait rien dit depuis un long moment. Emmitouflés dans leurs épais manteaux de peau, la capuche fourrée vissée sur la tête, ils sillonnaient les allées d’Acerdent sans véritable but ni perspective. Marcher leur suffisait.

Des lumières éclairaient les fenêtres de certaines habitations, bâties en groupes, blotties les unes contre les autres pour garder la chaleur. Le bruit des chaudières industrielles qui gargouillaient à l’intérieur était perceptible. Les toits comme les rues étaient couverts de congères sales. Lorsqu’ils n’étaient pas posés sur les conduites d’eau chaude à gonfler leurs plumes, de sombres oiseaux arctiques tournoyaient dans le ciel.

Le village était sinistre, simple, semblable à tant d’autres que Frey avait visités récemment. Trinica et lui ne devaient pas être loin d’avoir parcouru vingt-cinq villes au cours des trente derniers jours, mais Grist leur échappait toujours. Ils trouvaient des signes, des indices – assez de preuves pour poursuivre leur recherche –, mais rien ne les avait jusqu’alors rapprochés de leur cible.

Chaque jour, Frey parcourait les journaux. Mais aucun ne mentionnait de désastre. Aucune fin du monde en perspective.

Que manigançait Grist ? Que comptait-il faire avec la sphère qu’il avait dérobée ? Qu’attendait-il ?

Si Frey se sentait frustré, les membres de son équipage l’étaient deux fois plus. Ils étaient fatigués et las. Aucun n’attachait autant d’importance à cette mission que lui. Personne n’avait envie d’arpenter le misérable duché de Marduk tandis que l’été s’écoulait dans le Sud. Pinn ne dessaoulait pratiquement jamais, et Malvery avait rapidement entrepris de l’imiter. Harkins ne montait que très rarement à bord de la Ketty Jay, chaque fois pour de brèves visites au cours desquelles il se montrait si nerveux que Frey réussissait à peine à lui arracher deux mots sensés. Silo était fidèle à lui-même. Jez s’arrangeait pour ne croiser personne. Crake et Bess étaient partis.

Mais il y avait Trinica. Au moins, il y avait Trinica.

Au début, la venue de Trinica à bord n’avait pas été une chose aisée. Ils avaient beau faire de leur mieux pour s’entendre, leur histoire commune s’immisçait systématiquement entre eux. Le spectre de l’enfant qu’ils n’avaient pas eu les éloignait. Et aucun d’eux ne parvenait à pardonner à l’autre. Toutes leurs conversations étaient bordées de récifs acérés.

Mais ils s’entêtèrent, poussés par leur cause commune. Leurs entrevues avec Osric Smult, puis avec le professeur Kraylock les avaient convaincus qu’ils ne pourraient se passer l’un de l’autre s’ils souhaitaient retrouver Grist. Dans les jours qui suivirent, ils collaborèrent efficacement. Trinica connaissait des gens qui n’auraient jamais ouvert leur porte à Frey, lequel, à son tour, connaissait des crapules que Trinica n’aurait jamais remarquées. Elle savait s’y prendre avec les gens bien nés, lui savait flatter les ivrognes. À eux deux, ils écumèrent les tavernes et autres lieux de boissons des villages septentrionaux les plus isolés, interrogeant les habitants à la recherche d’informations.

Mais les gens savaient peu de choses. Grist avait disparu sans visiblement laisser de trace.

Le temps passant, ils s’habituèrent de nouveau l’un à l’autre. Les commentaires acerbes se firent plus rares, de même que les sous-entendus. Ils cessèrent de marcher sur des œufs.

Frey se surprenait de plus en plus à oublier qu’ils étaient ennemis. Trinica, elle aussi, semblait l’oublier.

Tout n’était pas pour autant de tout repos. Plus il côtoyait Trinica, plus il s’exposait à ses brusques et irréguliers changements d’humeur. Elle était parfois sujette à de profondes dépressions qui rendaient sa compagnie difficile. Mais il apprit à surmonter ses accès de colère et ses épisodes renfermés. Il savait qu’après chaque tempête survenait un temps clair et ensoleillé qui la voyait irradier d’une joie enfantine, quand elle ne le mettait pas à l’épreuve de ses reparties narquoises et pernicieuses. Pour vivre ces instants, il était prêt à presque tout endurer.

Ce soir, Trinica paraissait plongée dans ses pensées et comme enveloppée d’une espèce de tristesse silencieuse. Il ne savait pas quelle en était l’origine, mais il avait depuis longtemps appris à ne pas chercher de cause ni de conséquence aux émotions qui frappaient son ancienne fiancée. Elle était devenue une femme différente de celle qu’il avait laissée derrière lui mais, à présent qu’elle s’était débarrassée de son déguisement de goule, il était enclin à croire que les vingt dernières années n’avaient jamais existé.

— Je m’inquiète pour ton équipage, dit-elle tout à coup.

C’étaient les premiers mots qu’ils prononçaient depuis plus d’une demi-heure.

Frey cilla.

— Ah bon ?

— Pas toi ?

Il prit le temps de réfléchir. Inquiet n’était pas le mot qu’il aurait choisi. Il avait conscience que l’atmosphère à bord de la Ketty Jay n’était pas bonne, mais il se disait que les choses finiraient par s’arranger sans qu’il intervienne.

— C’est seulement à cause de ce Grist, répondit-il. Dès que nous aurons attrapé cet enfoiré, mes équipiers iront mieux.

— Tu te trompes, Darian. Ils s’éloignent. Je sais que c’est principalement ma faute, mais quand même…

— Ta faute ? Et comment ?

Elle se tourna vers lui pour le regarder, son visage encadré par le bord en fourrure de sa capuche.

— Tu vois forcément qu’ils me détestent.

Frey arracha un poil du dos de son gant.

— Détester est peut-être un peu fort, dit-il. Si nous nourrissions de la rancœur envers tous ceux qui nous ont roulés, nous n’aurions plus qu’à quitter le pays. Ce n’est pas comme si personne ne nous avait jamais arnaqués auparavant.

— Ah. Mais je parie que tu n’as jamais invité aucun de ces voleurs à vous rejoindre à bord, n’est-ce pas ?

— Tu as raison. Sauf une fois, mais c’était pour le dérouiller.

Elle soupira dans un petit nuage de condensation. Leurs pas s’enfonçaient en craquant dans la fine couche d’ancienne neige gelée qui couvrait les chemins. Ils croisèrent deux villageois accompagnés d’une bête de trait hirsute qui tirait une carriole chargée d’une lourde pièce mécanique. Frey avait vu plusieurs de ces créatures au cours du dernier mois, mais il ne savait pas exactement à quelle espèce elles appartenaient. Certainement une race à mi-chemin entre la vache et le bélier, supposait-il. Mais comme elles étaient dissimulées sous un pelage massif, ébouriffé et emmêlé, il était difficile d’en être certain. Tout ce dont il était sûr, c’était que ces animaux jouissaient d’une force colossale et puaient comme un tiroir de sous-vêtements moisis. Il se demanda vaguement si leur viande était comestible.

— Écoute, reprit Trinica. Tu n’as jamais été très fort pour voir ce que tu avais sous le nez, alors laisse-moi te dresser le tableau. Les membres de ton équipage m’en veulent. Pas seulement parce que je les ai volés, mais surtout parce que je te prends du temps.

— Tu penses qu’ils sont jaloux ? railla-t-il. Trinica, ce ne sont plus des enfants.

— Certains n’en sont pas si loin, répliqua-t-elle.

— Je ne peux pas te donner tort.

— Darian, ils ont perdu un ami en Crake. Même moi, je le vois alors que je ne l’ai jamais connu. Dans des moments comme celui-ci, lorsque l’avenir est incertain et que les temps sont durs, un équipage attend de son capitaine qu’il le guide et le rassure. Mais tu n’es pas auprès de tes compagnons. Tu es avec moi. Ils n’en comprennent pas la raison et n’aiment pas ça. Darian, l’un d’eux sait-il seulement que nous avons failli nous marier ?

— Non, répondit-il, mal à l’aise. Mais je crois quand même que tu exagères.

— Non, je ne pense pas. Cela fait des semaines que je songe à t’en parler, mais je ne voulais pas avoir l’air de te dire comment conduire les membres de ton équipage.

— Je ne me suis pas trop mal débrouillé jusque-là, répondit-il.

Il était sur la défensive et avait pris un ton hargneux.

— En effet. Mais maintenant tu vas devoir faire mieux. Être capitaine, ce n’est pas seulement prendre les bonnes décisions et donner les ordres comme il faut, c’est une question de confiance. Tu es comme un chef de famille. Ils ont besoin de croire en toi, comme toi tu dois avoir foi en eux.

— Mais ils ont confiance en moi ! protesta Frey. Pourquoi crois-tu qu’ils seraient restés à mes côtés ?

— Cela témoigne de la loyauté qu’ils te vouent, répondit-elle. Mais elle ne sera pas éternelle. Tu parles à peine à ta navigatrice. Pourquoi, je ne saurais le dire, mais cela dure depuis un mois. Les autres ne comprennent pas pourquoi on les traîne de village en village car tu ne leur as pas expliqué l’importance que cela revêtait à tes yeux. Tous souffrent de la perte de Crake, mais leur capitaine semble ne pas en avoir cure.

— J’en souffre aussi !

— Mais ils ne le voient pas.

Frey n’aimait pas la tournure qu’avait prise la conversation. Il savait que Trinica souhaitait l’aider, mais cela ne rendait pas la critique plus agréable pour autant. Il ravala un commentaire acerbe et fit de son mieux pour ne pas se montrer revêche.

Lorsque Trinica reprit la parole, sa voix était douce, comme pour servir d’écrin à ses mots.

— Tu laisses la situation pourrir, dit-elle. C’est ta façon de faire. Tu n’as jamais été doué pour évoquer ce qui importe réellement alors tu préfères l’éviter. Tu attends en espérant que tout s’arrange tout seul. (Elle marqua une pause, le regard rivé au sol devant elle.) Tu te rappelles lorsque tu m’as quittée, Darian ?

— Bien évidemment, répondit-il, hérissé.

— Cela faisait bien longtemps que tu n’étais plus heureux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix triste, pleine de compassion.

Frey fut confus. Il s’était attendu à une attaque.

— C’est juste que…, commença-t-il, mais les mots lui obstruèrent la gorge.

Bordel de merde ! pourquoi ne parvenait-il jamais à exprimer convenablement ce qu’il ressentait ?

— Je me sentais comme emprisonné, réussit-il enfin à dire. J’avais dix-neuf ans.

— Tu m’en voulais de t’avoir demandé de m’épouser. D’être tombée enceinte, reprit-elle avec détachement.

— Je voulais être avec toi, déclara maladroitement Frey. Mais pas t’épouser. Ce n’est pas rien, tu sais ? Je n’étais encore qu’un adolescent. J’avais des millions de choses à faire de ma vie.

— Mais ce n’est pas ce que tu m’as dit. En fait, tu ne m’as rien dit du tout.

Frey garda le silence. Il se remémorait ce jour, quelques heures avant la cérémonie. Ce qu’il avait ressenti jusqu’à la dernière minute, puis l’instant où il s’était retrouvé sans autre solution, obligé de s’enfuir.

— J’ai beaucoup repensé à ce jour, reprit Trinica, tandis qu’ils gravissaient péniblement une pente encaissée entre deux amas d’habitations, de retour vers la petite aire d’atterrissage et la Ketty Jay. Je me demande comment les choses auraient tourné si tu m’avais parlé. Ou si tu m’avais épousée, en dépit de tes réserves. (Elle se mordit la lèvre, ferma les yeux, et secoua la tête.) Je n’arrive pas à l’imaginer. Même en le retournant dans tous les sens. Ça n’aurait pas marché.

— J’avais dix-neuf ans, répéta calmement Frey. Et toi aussi.

— En effet. J’ai eu dix-neuf ans.

Ils aperçurent la plate-forme. Les réverbères étaient allumés. Une dizaine d’appareils, aucun plus imposant que la Ketty Jay, y attendaient. Alors qu’ils approchaient, ils entendirent une série de petits impacts violents. Jez se trouvait là, enfouie dans son manteau doublé de fourrure, à déloger la glace des patins d’atterrissage.

Trinica s’immobilisa. Frey l’imita.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Tu devrais aller lui parler, répondit Trinica.

— Lui parler de quoi ?

— De ce qu’il y a entre vous, quoi que ce soit. Je vais marcher encore un peu.

Frey se sentit soudain mal à l’aise.

— Je ne sais pas quoi lui dire, protesta-t-il faiblement.

— N’importe quoi, répondit fermement Trinica. Ce sera toujours mieux que rien.

Frey observa Jez qui travaillait au loin, dans la lumière jaune artificielle. Trinica avait évidemment raison. Elle avait toujours été plus intelligente que lui. Elle ne lui laissait jamais le dernier mot. Elle réduisait à néant toutes ses excuses, voyait clair dans son jeu chaque fois qu’il essayait d’éviter d’affronter les problèmes. C’était une des choses qui n’avaient pas changé chez elle. Elle le poussait sans cesse. Refusait qu’il se laisse aller à être faible.

« Tu es comme un chef de famille », avait-elle déclaré. Et c’était vrai. Il s’était dit que tous étaient adultes et que chacun pouvait s’occuper de ses propres démons, mais au fond de son cœur il savait, qu’en réalité, c’était parce qu’il n’avait pas envie de s’en occuper en personne.

Un capitaine se devait de montrer l’exemple. Il ne pouvait plus faire comme si de rien n’était. Il devait assainir l’atmosphère.

« Tu laisses la situation pourrir. » Eh bien, pas cette fois-ci.

Il inspira calmement, puis se dirigea vers Jez. Trinica ne bougea pas. Après quelques pas, il s’arrêta et regarda dans sa direction.

— Ça vaut ce que ça vaut, dit-il, mais je suis désolé. Je suis profondément désolé que les choses aient tourné comme elles l’ont fait.

Un sourire triste se dessina sur le visage de Trinica.

— Moi aussi, répondit-elle.

 

Jez entendit son capitaine approcher, mais elle ne se retourna pas. Ce ne fut que lorsqu’il devint évident qu’il voulait lui parler qu’elle cessa de taillader la glace. Elle refusait cependant de croiser son regard. Elle était en colère contre lui. Depuis plusieurs jours, à présent.

Avec quelle facilité ils s’étaient tous détournés d’elle. Combien de fois leur avait-elle sauvé la vie ? Qui parmi eux pouvait se prévaloir d’être, ne serait-ce qu’à moitié, au moins aussi utile qu’elle ? Elle ne geignait pas comme Pinn, ni ne flemmardait comme Malvery. Elle ne se désolidarisait pas comme Harkins, ni ne désertait comme Crake. Elle méritait plus que quiconque sa place à bord.

Mais rien de tout cela ne semblait compter puisqu’elle était une Mane.

Dans un premier temps, elle s’était sentie honteuse. Honteuse de son état. Honteuse qu’ils aient vu son côté bestial, celui qu’elle avait espéré leur cacher à tout jamais. Honteuse de le leur avoir dissimulé. Elle se déplaçait furtivement dans la Ketty Jay, cherchant à ne croiser personne. Seul Silo avait sa confiance. Lorsqu’elle n’était pas dans ses quartiers ou occupée à ses tâches, elle se rendait dans la salle des machines. Ils ne parlaient pas souvent, mais le fait de se trouver là, d’aider quand elle le pouvait, suffisait à la satisfaire. Silo l’avait compris.

Mais la honte ne dura qu’un temps et bien vite elle tourna à l’aigre. À chaque salut embarrassé échangé dans les couloirs, à chaque heure écoulée en silence dans le cockpit en compagnie du capitaine, son amertume s’accentuait. Elle en avait marre d’être désolée. Elle trouvait pitoyable que tous fassent comme si de rien n’était, alors qu’ils étaient incapables de la regarder droit dans les yeux.

Personne ne prenait aucune initiative, que ce soit pour faire la paix ou pour qu’elle quitte la Ketty Jay. Elle s’attendait chaque jour à ce que le couperet tombe, jusqu’à ce qu’elle comprenne que nul n’en tenait le manche.

Toutefois, à présent que le capitaine se trouvait à côté d’elle, elle se demandait si son heure avait finalement sonné.

— Jez ? Je peux te parler ?

Elle répondit d’un haussement d’épaules, marque d’un insultant manque de respect.

— Tout ce que tu voudras.

— Tu ferais mieux de laisser tomber cette attitude, Jez, ou nous n’arriverons nulle part.

Elle l’avait connu moins sûr de lui. Elle en fut surprise, mais pas assez pour adopter un ton moins hostile.

— Où essaies-tu d’en venir, exactement, cap’taine ? interrogea-t-elle.

Il la regarda fixement d’un œil noir pendant quelques secondes, puis renifla.

— Laisse tomber, lâcha-t-il enfin. Ça ne vaut pas la peine. Mauvaise idée.

Il fit volte-face et commença à s’éloigner d’un pas furieux, mais ce bref échange avait suffi à enflammer Jez. Toute la pression qu’elle avait accumulée trouvait enfin une soupape de sortie. Le capitaine voulait parler ? Très bien, il allait être servi.

— Cap’taine ! aboya-t-elle.

Il s’immobilisa et se retourna.

— Tu as quelque chose à me dire ?

— Ouais, cap’taine, exactement. Je voulais te dire que je finis par en avoir plus qu’assez de la façon dont on me traite dans cet aéronef. J’en ai plein le dos d’être prise pour un fantôme parce que vous faites dans votre froc à l’idée d’affronter vos sentiments. Il commence à y avoir un peu trop de secrets à bord de la Ketty Jay. Un peu plus de discussions et un peu moins de politique de l’autruche nous feraient à tous le plus grand bien.

Elle jeta son burin et son maillet, et cracha par terre. Elle se sentait mieux. Il était agréable de franchir ce point à partir duquel les conséquences n’avaient plus aucune importance. Elle s’approcha de lui à grandes enjambées. Elle était plus petite, et alors ? Il était temps qu’elle lui dise ce qu’elle avait sur le cœur.

— Je me suis fait attraper par un Mane, reprit-elle. Il ne m’a pas complètement transformée, mais il a commencé. Je suis certes en partie mane, mais je reste une humaine. Ma façon de penser n’a pas changé, pas plus que les sentiments que j’éprouve. Et je pourrais ajouter que mes extraordinaires talents de navigation, sans lesquels tu serais mort depuis belle lurette et ton aéronef serait réduit en un tas de scories, sont à mettre sur le compte de ma condition de Mane. (Elle rejeta sa capuche en arrière et lança un regard furieux à Frey.) Tu comprends, cap’taine ? Je suis en partie mane. Alors, soit tu fais avec, soit tu me fous à la porte, mais je refuse d’avoir à supporter vos états d’âme plus longtemps.

Ses mots claquèrent dans le silence, puis ils furent absorbés par le vent glacial qui balayait la ville. Le visage de Frey était de marbre, grave.

— Que s’est-il passé sur l’Au bon vieux temps ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien.

— Qu’arrivera-t-il si cela se reproduit ?

— Je ne sais pas. Je ne peux rien te promettre.

— Je dois penser à mon équipage, dit-il.

— En effet ! s’écria-t-elle. Et j’en fais partie ! (Elle s’éloigna de quelques pas, tira ses cheveux en arrière et renoua sa queue-de-cheval comme elle le faisait chaque fois qu’elle était inquiète ou en colère.) J’ai besoin d’aide, cap’taine. Je suis en train de me transformer. En quoi, je n’en sais rien. Combien de temps cela prendra, je n’en sais rien. Peut-être puis-je le surmonter. Peut-être est-ce perdu d’avance. Tout ce que je sais, c’est que j’ai peur. Peur de perdre les pédales. La seule personne qui aurait pu m’expliquer ce qui m’arrive, c’était Crake, mais il a foutu le camp ! Tout ça à cause d’un autre fichu secret qu’il ne pouvait révéler.

— Je ne pense pas que tu perdras les pédales, dit Frey.

— Ah, vraiment ? Et pourquoi ça ? rétorqua-t-elle d’un ton qui ne laissait aucun doute quant à ce qu’elle pensait de la connaissance qu’avait Frey du sujet.

— Parce que ce professeur me l’a dit. Il nous a expliqué que le démon était plutôt comme une espèce de… de sim-bot.

— Symbiote, corrigea-t-elle par automatisme.

— Ouais, voilà. Et qu’il ne prend pas le pouvoir sur ton corps, pas plus que sur ton esprit. Il ne fait que… heu… te filer un coup de pouce, d’après ce que j’ai compris. Et aussi, il te donne une tête de déterrée.

Elle le dévisagea, abasourdie.

— Ça fait plus d’un mois que tu as parlé avec ce type ! (Frey eut l’air de regretter d’avoir ouvert la bouche.) Et tu n’as pas jugé bon de venir m’en parler ? hurla-t-elle.

— Écoute, les choses étaient un peu… tendues entre nous, marmonna-t-il. Je ne savais pas vraiment comment m’y prendre.

— Comme tu viens juste de le faire, ç’aurait été très bien ! lança-t-elle en frappant le train d’atterrissage pour évacuer sa frustration. Palsambleu, cap’taine ! Tu as une idée de ce que ça signifie pour moi de savoir ça ?

— Je suis désolé, s’excusa Frey, penaud.

Elle se prit le visage à deux mains. Ses épaules se soulevaient à chacune de ses respirations.

— Tu pleures ? demanda Frey.

— J’essaie de me calmer suffisamment pour ne pas te tuer, répliqua-t-elle entre ses doigts.

— Oh.

Elle abaissa ses mains, secoua la tête et expira avec force. Maîtrise-toi, Jez. Garde ton sang-froid.

Elle posa une main sur sa hanche et planta un doigt de l’autre dans la poitrine de Frey.

— Écoute-moi bien, lui assena-t-elle. Tu vas devoir faire un choix. Je quitte la Ketty Jay. Ici et maintenant.

— Attends, tu pars ? demanda Frey, frappé de détresse.

— Ah, ah ! Je n’ai pas fini. On dirait que tu as un poste de navigateur qui vient de se libérer. Je te propose donc mes services. Je suis navigatrice, et tu ne trouveras pas mieux que moi. Mais je suis aussi en partie mane, avec tout ce que cela implique. (Elle croisa les bras et le défia du regard.) Maintenant que tout est dit, soyons clairs. Soit tu m’embauches, et nous reprenons tout de zéro, soit tu refuses et je disparais sur-le-champ. Mais assez tourné autour du pot.

Frey resta planté dans la neige humide qui durcissait lentement, à observer Jez en réfléchissant. Impossible de savoir ce qu’elle pensait. Elle offrait un visage impassible, comme s’il s’agissait d’une partie de Rake et que Frey considérait sa main.

Quitte ou double. Que dois-je faire ?

Puis il fit claquer sa langue et leva les yeux au ciel.

— À qui j’essaie de la faire ? On ne tiendrait pas deux jours sans toi. Tu es la meilleure navigatrice que j’aie jamais vue.

— Parce que je suis en partie mane. Parce que je peux lire les vents et voir dans l’obscurité. Parce que parfois, je sens où sont les obstacles. Parce que je suis en partie mane. Dis-le.

Frey hocha la tête.

— D’accord. Parce que tu es en partie mane. Et quoi que cela implique, je suis prêt à faire avec.

— Alors, demanda-t-elle, je suis engagée ?

— Tu es engagée, répondit Frey dans un sourire.

— Je veux une plus grosse part du gâteau.

— Quoi ? s’écria Frey, horrifié.

Jez se contenta de le dévisager, les bras croisés, jusqu’à ce qu’il cède.

— Très bien ! Dès qu’il y aura un butin à partager, je te donnerai ta part, concéda-t-il. Si tant est qu’il y ait un jour un butin.

Jez sentit un rictus s’étaler sur son visage. Elle avait l’impression d’être plus légère que l’air, et éprouvait un immense soulagement. Toute cette histoire n’avait cessé de prendre de l’ampleur au fil des jours. Le simple fait d’en parler l’avait soulagée. Quelle ironie que ce soit le plus taiseux des membres de l’équipage qui lui ait permis d’en prendre conscience.

Elle lui offrit sa main.

— Merci, cap’taine. Et désolée de te l’avoir caché si longtemps. Le fait que je sois une Mane, et tout. Tu pourras dorénavant compter sur moi.

Il lui serra la main puis, à sa grande surprise, la prit brusquement dans ses bras.

— Et réciproquement, dit-il.

 

L’Amputé Joyeux était le plus classieux bar d’Acerdent, ce qui ne signifiait pas grand-chose. C’était une salle crasseuse, lugubre, éclairée par des ampoules noircies, avec des équipements en métal rouillé et un comptoir en cuivre. Un groupe décrépit jouait sur la scène. Les autochtones buvaient de l’alcool fort en discutant à voix basse.

Pinn était assis à une table, dans un coin de la pièce qu’il balayait d’un œil chassieux et torve. Il était saoul. Ou plutôt, ivre mort. Dans une de ses mains potelées, il tenait le ferrotype de sa bien-aimée qui pendouillait habituellement au tableau de bord de son Céleste. Malvery occupait la chaise voisine. Il frôlait le coma et ses paupières menaçaient de se fermer. Ses lunettes rondes, couleur émeraude reposaient de guingois sur son nez. De temps à autre, il piquait de la tête vers la table avant de se réveiller brièvement en sursaut, puis perdait de nouveau connaissance. Plusieurs bouteilles de rhum s’accumulaient devant eux.

— Regarde-les, grogna Pinn.

— Mmf ? répondit Malvery.

— Eux, là ! dit-il en donnant un coup de menton. Le cap’taine et sa traînée.

Malvery cligna des yeux pour essayer d’y voir clair. Près du comptoir, Frey et Trinica étaient plongés dans une profonde conversation avec deux autochtones ; deux durs à cuire à l’aspect peu engageant.

— Fous-leur la paix, grommela Malvery. Le cap’taine sait ce qu’il fait.

Pinn grimaça en s’administrant une nouvelle gorgée de rhum. En réalité, le capitaine n’avait pas la moindre idée de ce qu’il faisait, à s’acoquiner avec cette salope. Oh, elle avait eu beau nettoyer ce masque de goule qu’elle portait, il en fallait plus pour berner Pinn. Elle restait une femme. Aussi peu fiable qu’un sable mouvant. Non pas que Pinn se soit jamais approché d’un quelconque sable mouvant, mais il avait entendu dire qu’ils étaient traîtres.

Il était envoûté, le capitaine, voilà tout. C’était forcément ça, non ? Quelle autre explication y avait-il ? Au cours du mois écoulé, on les avait rarement vus l’un sans l’autre. Le capitaine était gai comme un pinson tandis que tous tournaient en rond, d’humeur exécrable. Et d’ailleurs, qu’y avait-il entre eux ? Pinn avait cru comprendre que le capitaine la détestait. Qu’ils étaient ennemis. Alors pourquoi l’avoir invitée à bord ?

Tout ce que Pinn savait, c’était que Trinica les avait tondus. Deux fois ! Inviter cette salope à bord, c’était le leur lancer sans cesse à la figure. Sans elle, il serait riche à l’heure actuelle. Peut-être même serait-il retourné auprès de Lisinda. Peut-être qu’alors elle ne lui aurait pas envoyé de lettre l’avertissant qu’elle s’apprêtait à épouser un autre type.

Il contempla le ferrotype qu’il tenait à la main. Ces yeux, ceux qui l’avaient regardé teintés d’adoration. Et dire qu’en ce moment même, ils regardaient peut-être quelqu’un d’autre de la même façon. Cette simple pensée le fit grincer des molaires.

Depuis qu’il avait reçu la lettre, chaque jour qui s’écoulait, lui infligeait un insupportable martyre de doutes. Devait-il aller retrouver sa belle, essayer de l’arracher des griffes de son rival ? Et si c’était précisément ce que ce dernier attendait ? Il devait trouver un moyen d’empêcher ce mariage, mais il ne pouvait rentrer chez lui encore plus pauvre qu’à son départ. Et s’il était déjà trop tard ? Une indifférence froide et digne était sans doute préférable à la vue d’une lueur de triomphe dans l’œil de son rival.

Cela faisait à présent un mois qu’il était paralysé. Mais l’urgence se faisait chaque jour un peu plus pressante. Il devait absolument faire quelque chose. Mais quoi ?

Malvery tourna la tête avec lenteur, comme s’il se trouvait sous l’eau. Il vit que Pinn avait le regard rivé sur son ferrotype et renifla.

— Oublie cette fille, mon pote, dit-il d’une voix traînante. Elle n’en vaut pas la peine.

— Ferme ta gueule, doc. Tu ne la connais pas.

— Voyons, poursuivit Malvery. Franchement, tu ne serais jamais retourné la voir, de toute façon. Même si elle ne s’était pas mariée.

— Bien sûr que si ! s’emporta Pinn. Une fois que j’aurais…

— Que tu aurais fait fortune, on sait, on sait. (Le rictus béat propre aux ivrognes lui fendait le visage.) Mais tu ne seras jamais riche, Pinn. Moi non plus, d’ailleurs. Ni aucun d’entre nous. (Il pointa un doigt vers le pilote en plissant les yeux comme s’il le mettait en joue avec une arme.) Tu le sais parfaitement, n’est-ce pas ?

— Je l’aime, déclara Pinn, indigné.

— Mais tu l’as laissée, répliqua Malvery.

Pinn ne voyait pas vraiment où le médecin voulait en venir. Il termina sa chope de rhum et la remplit de nouveau.

— Écoute, mon pote, reprit Malvery en lui adressant une lourde tape sur l’épaule. Tu ne peux pas rester à te morfondre à jamais. Elle est partie. Mais il y a plein d’autres poissons dans l’océan.

Pinn regarda Lisinda droit dans les yeux.

— Je ne veux pas de poissons, dit-il avec une soudaine tristesse.

Le raclement sonore d’une chaise qui traîne au sol le fit sursauter. Il releva la tête pour voir Frey et Trinica qui s’asseyaient à leur table. Il gratifia la pirate d’une grimace avant de porter son attention sur Frey.

— On met les voiles, annonça ce dernier, visiblement excité.

— Tout de suite ? grogna Malvery.

Frey désigna Pinn du pouce.

— Dès que celui-là sera en état de voler. (Il s’empara brusquement du reste de rhum.) Allez m’avaler du café.

— Hé ! Je peux parfaitement piloter ! s’écria Pinn.

Il se pencha en avant pour reprendre la bouteille et s’effondra sur la table, envoyant valser toutes les bouteilles vides.

Frey attendit que la cacophonie de verre brisé s’apaise.

— On va patienter quelques heures, qu’en dites-vous ? proposa-t-il.

— Qu’as-tu appris, cap’taine ? s’enquit Malvery.

— Il y a un village, pas très loin d’ici, qui s’appelle Endurance et dans lequel une opération d’extraction d’aérium d’envergure est en cours. Les types auxquels nous parlions en venaient. Apparemment quelques Chevaliers séculaires y auraient fait irruption. Et devine après qui ils en avaient ?

— Grist ?

— Tout juste. Il semblerait qu’ils recherchent un gars du nom d’Almore Roke. Ils le soupçonnent d’avoir appartenu à l’équipage de Grist, et ils pensent qu’il se trouve à Endurance.

Malvery fronça les sourcils.

— Pourquoi recherchent-ils Grist ?

— Bonne question, répondit Trinica. On n’en sait rien. Mais ce Roke constitue la meilleure piste que nous pouvons espérer dégotter.

— Oh, vraiment ? grogna Pinn. C’est vous qui décidez, maintenant ?

Frey lui décocha un regard acerbe.

— Non, intervint-il. C’est moi. Toi, tu vas dessaouler et te ramener à bord de la Ketty Jay. Malvery, tu veilles sur lui.

Sur ces propos, les deux capitaines se levèrent et quittèrent les lieux. Pinn attendit qu’ils soient partis pour baragouiner des insultes dans sa barbe.

— Ne t’en fais pas, lui dit Malvery que l’information avait quelque peu requinqué. Tout sera de retour à la normale avant même que tu t’en rendes compte. Je vais nous chercher du café.

 

Il faisait presque jour lorsque Frey se glissa dans son siège en bâillant. Il avait pu profiter de quelques heures de sommeil avant que Jez vienne le tirer du lit. Pinn et Malvery étaient rentrés du bar, l’esprit de nouveau assez clair pour piloter. Ils auraient probablement mieux fait d’attendre que le soleil se lève pour partir, mais Frey craignait de laisser échapper sa chance en s’attardant. Il leur fallait atteindre Endurance le plus vite possible.

Jez se trouvait déjà à son poste. Sous la lueur glaciale des réverbères, Frey observait Harkins procéder aux habituelles vérifications qui précédaient le décollage. Il avait une couverture enveloppée autour des épaules ; signe qu’il avait encore dormi dans le cockpit de son Prédateur. Non loin de lui, Pinn se hissait tant bien que mal à bord de son Céleste.

— Établis-nous un itinéraire pour Endurance, lança Frey par-dessus son épaule.

— C’est fait depuis trois heures, cap’taine, répondit Jez.

— Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas ? (Il s’étira et s’ébroua pour essayer de dissiper le brouillard du sommeil.) Au fait, Jez, tu as pas mal traîné avec Silo, non ? Dans quel état est le moteur ?

— Il tient le coup. Mais on a vraiment besoin de pièces de rechange, tu sais.

— Ouais, reconnut Frey. Peut-être qu’un de ces quatre on aura assez d’argent et de temps pour se les faire livrer.

— Ça ne coûte rien de rêver, cap’taine.

Frey sourit intérieurement. Leurs petits échanges lui avaient manqué. Sans eux, le cockpit lui avait paru bien vide et froid. Le sentiment qu’ils en faisaient tous deux un peu trop était certes toujours présent, mais il finirait par s’estomper. Ils avaient brisé la glace. Plus aucune tension ne les séparait.

Il se sentait plein d’enthousiasme pour la première fois depuis bien longtemps. Mettre les choses au clair avec Jez lui avait donné un sentiment d’accomplissement. Un problème était réglé. Et ils tenaient à présent une piste solide pour les conduire jusqu’à Grist. Ils avaient enfin une direction à donner à leur poursuite. Frey commençait à penser que la chance se mettait à tourner.

Il observa Pinn s’installer dans son cockpit, puis remplir ses ballasts d’aérium. Le Céleste s’éleva lentement dans les airs. Malvery, les yeux rougis, franchit la porte du cockpit d’un pas traînant, puis il s’immobilisa.

— Merci de l’avoir ramené en un seul morceau, dit Frey. Je pensais que tu aurais dessaoulé à l’heure qu’il est.

— Trop de café, expliqua Malvery.

— Malvery, je te présente notre nouvelle navigatrice, Jez, reprit Frey. Pour ton information, elle est à moitié mane. Ne lui en tiens pas rigueur.

Percevant le changement qui s’était opéré dans l’atmosphère, Malvery décida de jouer le jeu.

— Enchanté, dit-il. Moi, c’est Malvery. Alcoolique chronique.

Jez sourit.

— C’est un honneur de voler en si remarquable compagnie.

— N’est-ce pas ? acquiesça Malvery. À présent, si vous voulez bien m’excuser. Je crois qu’un peu de rhum m’aidera à lutter contre les effets du café et me fera le plus grand bien.

Frey regardait le Céleste s’élever à travers le verrevent.

— Tu ne crains pas qu’il soit encore trop saoul pour piloter ? demanda-t-il nonchalamment à Malvery, tandis que ce dernier s’apprêtait à quitter le cockpit. On aurait peut-être dû attendre que…

Il fut interrompu par un puissant éclat de lumière suivi d’une déflagration assourdissante, assez puissante pour faire s’affaler Malvery. Frey se recroquevilla sur son siège en clignant rapidement des yeux pour lutter contre l’éblouissement. Lorsqu’il recouvra la vue, le Céleste avait disparu.

Il attrapa son oreillette et la mit rapidement en place.

— Pinn ! cria-t-il. Pinn, que s’est-il passé ?

Mais seuls les bafouillages inintelligibles de Harkins lui répondirent. L’explosion sonore l’avait réduit en bouillie.

— Calme-toi, Harkins ! lui intima Frey. Que s’est-il passé ? Est-ce que tu l’as vu ? Où est Pinn ?

— Il… Ah… Heu… Je…

Inutile. Frey se retourna sur son siège. Malvery se relevait tout juste.

— Qu’est-ce que c’était que ça ?

— Les moteurs à postcombustion, expliqua Jez. Pinn a déclenché ses moteurs à postcombustion et il a décampé. Vous savez bien que son aéronef est conçu pour la vitesse.

— Il les a déclenchés par accident ?

— Je ne pense pas, cap’taine.

— Mais il ne sait même pas où nous allons !

Le silence retomba pendant un certain temps, jusqu’à ce que Frey finisse par comprendre.

— Il ne reviendra pas, c’est ça ?

— J’ai bien peur que non, répondit Malvery, le teint terreux.

Peut-être que pour lui, comme pour Frey, l’idée que Pinn les abandonne un jour dépassait l’entendement. Pinn était trop stupide et pas assez ambitieux pour cela. D’autant qu’il n’avait nulle part où aller.

Ils l’avaient mal jugé. Le jeune pilote pouvait endurer leurs inépuisables moqueries et autres mauvais traitements, et même en rire de bon cœur, mais la nouvelle en provenance de sa bien-aimée avait eu raison de lui.

Non, songea silencieusement Frey. Ce n’est pas ça la raison de son départ. C’est Trinica. Il est parti parce que tu as invité Trinica à bord. Tu savais parfaitement qu’il la détestait, mais tu Tas invitée malgré tout.

Frey reporta son attention sur les commandes, le visage grave. Sa bonne humeur s’était étiolée jusqu’à le fuir complètement.

— Indique-moi le cap à suivre, Jez, je vais décoller.

— Mais que fait-on pour Pinn ? geignit Harkins dans son oreille.

— Pinn est parti, Harkins, répondit Frey. Oublie-le.
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Atterrissage dans le calme – Des signes inquiétants – Un gamin des rues – Oldrew Sprine

C'était le petit matin, et Endurance se profilait sous un ciel gris anthracite. De la neige poudreuse virevoltait depuis les nuages en petits tourbillons agités pour couvrir le sol d’un voile fin.

L’endroit était hostile, stérile, encaissé entre deux cols et cerné tout autour par de durs horizons de roche sombre. De rudimentaires bâtiments carrés s’y agglutinaient, collés les uns aux autres pour lutter contre les vents mordants du nord-est. Un peu plus loin, on distinguait le puits de la mine : la raison même de l’existence de cette ville. Il était entouré de machines – pompes, ascenseurs, foreuses – titanesques. Des rails, à côté desquels des chariots attendaient sagement, permettaient d’y entrer ou d’en sortir. À flanc de montagne, une route reliait la mine à une raffinerie située en bordure de la ville. C’était une sombre masse tentaculaire de tuyaux et cheminées qui rampaient au ras du sol, une présence malveillante qui dominait les tristes maisons décrépites et les rues sans joie.

L’aire d’atterrissage était quasiment déserte, et aucun personnel n’était présent pour guider la Ketty Jay dans sa descente. Frey balaya le village du regard : pas le moindre signe de vie. La mine était inactive, tout comme la raffinerie, visiblement au repos puisque aucune fumée ne s’échappait de ses fourneaux.

— C’est calme, murmura-t-il.

Il marqua une pause pour l’effet dramatique avant d’ajouter :

— T…

— Trop calme ? suggéra Jez.

— C’était ma réplique, protesta Frey, vexé.

Il avait toujours rêvé que l’occasion de la placer se présente à lui.

— Désolée, cap’taine, s’excusa Jez, que son large sourire contredisait.

Frey reporta son attention sur le village en contrebas. Tout cela ne lui inspirait pas confiance. Pas du tout.

— Va réveiller Malvery, tu veux ? Et Silo. Dis-leur d’apporter des fusils.

— Et le capitaine Dracken ?

Frey prit le temps de la réflexion.

— Oui, Trinica aussi, confirma-t-il. (Il ne savait pas comment elle pourrait les aider, mais elle n’accepterait jamais de demeurer en retrait.) Toi, tu vas rester ici, avec Harkins. On garde le contact grâce aux oreillettes. J’ai le sentiment que nous allons devoir déguerpir en vitesse et, si tel est le cas, je veux que tu pilotes la Ketty Jay.

— Entendu, cap’taine, acquiesça-t-elle en s’apprêtant à prendre congé, mais Frey la retint.

— Attends. Avant de partir, dis-moi ce que tu penses de ça, demanda-t-il en indiquant l’aire d’atterrissage.

Sur celle-ci reposaient trois aéronefs particulièrement peu communs. Les seuls appareils qu’accueillait la plate-forme.

— Les deux du fond sont une Ondine de Keeley et une Grâce de Modderich, répondit-elle. Des modèles extrêmement luxueux. Et l’autre, c’est une Griffe, le fleuron des ateliers Tabington, un avion de chasse et de transport, du très haut de gamme. S’il n’est pas là pour escorter les deux autres, c’est qu’il appartient à des types un peu plus rudes que les propriétaires des deux aéronefs de luxe.

— C’est ce que je pensais, dit Frey. Très bien. Tu peux aller réveiller les autres.

Il assura la descente et posa la Ketty Jay dans un panache de neige. Harkins atterrit à tribord. Il n’avait pratiquement prononcé aucun mot depuis le départ surprise de Pinn. Frey se demanda si le pilote regrettait leurs sempiternelles prises de bec. Pinn le harcelait peut-être, mais au moins il prêtait attention à son collègue flanqueur.

Frey essaya d’imaginer quelles allaient être les répercussions de la désertion de Pinn sur son équipage. C’était sans aucun doute un idiot, mais du genre amusant, et Frey s’était habitué à sa présence. Tout groupe avait besoin d’un bouc émissaire, et Pinn était le candidat idéal ; trop stupide pour comprendre quand les gens se moquaient de lui. Il s’était mué en compagnon de beuverie pour Malvery après le départ de Crake. Mais à part cela, c’était un excellent flanqueur, et il était parti avec son aéronef. À présent qu’il avait perdu Bess, puis Pinn, Frey se retrouvait un peu à court de muscles.

Bordel de merde ! Mais pourquoi est-ce qu’il a pété les plombs juste maintenant ? Juste quand je réussis à réintégrer Jez à l’équipage.

Il nourrissait des regrets quant à la façon dont toute cette histoire s’était déroulée. Il regrettait que Pinn se soit éclipsé sans un mot. Il regrettait d’avoir laissé la situation en arriver là. Il avait toujours considéré sa présence comme acquise mais, à présent, il s’en mordait les doigts. Le remplacer n’aurait rien d’une mince affaire. Rares étaient les pilotes aussi doués que lui qui accepteraient de travailler pour trois fois rien.

Bon, il s’en occuperait dès que possible. Peut-être que Malvery savait où se trouvait le village natal de Pinn, et qu’ils pourraient aller le retrouver et le convaincre de réintégrer l’équipage. Mais tout cela allait devoir attendre car, pour le moment, il avait déjà assez de pain sur la planche.

En tout cas, une chose était sûre. À présent que Pinn les avait quittés, le calme allait reprendre ses droits.

Frey regarda par-dessus son épaule, s’assurant que le cockpit était vide.

— Trop calme, dit-il à voix haute, puis il s’enfonça dans son fauteuil, un sourire satisfait sur les lèvres.

— J’ai tout entendu, cap’taine ! lança Jez depuis le couloir.

 

Ils se rassemblèrent au pied de la Ketty Jay. Ils bâillaient et tapaient des pieds pour se réchauffer. Malvery, encore à moitié saoul, avait les yeux plissés, tel un chiot nouveau-né, dans la faible lumière matinale. Frey ajusta son oreillette.

— Jez, tu m’entends ?

— Cinq sur cinq, répondit la voix désincarnée de la navigatrice.

Il leva les yeux et brandit une main. Depuis le cockpit, la main de Jez lui rendit son salut.

Ils se mirent en marche dans les rues vides d’Endurance. Leur respiration formait de petits nuages blancs dans l’air frais du matin. Frey se frottait les mains pour qu’elles conservent leur chaleur. Il aurait voulu pouvoir porter des gants, mais en général, ces derniers se mariaient mal avec les détentes de pistolet. Trinica marchait à côté de lui. Silo et Malvery, armés de leur fusil, les encadraient.

La ville était aussi déserte et silencieuse qu’elle l’avait semblé depuis le ciel. De la neige fraîche s’accumulait dans les fissures des murs de pierre abîmés. Ils scrutaient les rues d’un œil suspicieux et surveillaient les toits à l’affût du moindre déplacement. Mais le seul mouvement était celui des flocons qui tourbillonnaient dans l’air pour se poser sur les doublures fourrées de leurs capuches avant d’y fondre lentement.

Peut-être était-ce dû au manque de sommeil, mais Frey éprouvait la plus grande difficulté à rester alerte avec Trinica à ses côtés. Le fait qu’elle soit venue avec eux le rendait inquiet. Il ne savait pas comment elle réagirait en cas de combat ; la seule fois qu’il l’avait vue faire feu, elle lui visait le torse à bout portant, dans le bastion du duc Grephen, deux hivers plus tôt. Mais ce n’était pas l’unique raison. Il avait peur qu’elle se fasse blesser.

Ils s’étaient éloignés de la plate-forme de quelques mètres seulement lorsqu’ils tournèrent à un angle et débouchèrent dans une rue obstruée par un tas d’échafaudages et autres décombres. Ils s’en approchèrent prudemment. En regardant de plus près, ils constatèrent qu’on y avait également empilé des restes de meubles dont la structure présentait des impacts de balles.

— Qu’en dites-vous ? demanda Frey à la cantonade.

— Ça m’a tout l’air d’une barricade, répondit Trinica.

Frey fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui se trame par ici ?

Il entendit un mouvement vif sur sa gauche. Il se tourna en un clin d’œil, le bras tendu, l’arme brandie.

Les contemplant depuis le bout d’une ruelle, se trouvait un petit garçon. Sale, en haillons, il ne devait pas avoir plus de treize ans. Effrayé, il écarquilla les yeux et s’enfuit.

— Hé ! cria Frey en se mettant à courir.

Il s’élança vers la ruelle, Trinica et Silo dans son sillage.

— Oh, putain de merde ! ne m’obligez pas à courir ! se plaignit Malvery tout en adoptant un dandinement aviné à leur poursuite.

Le vent cinglant s’infiltrait entre les habitations, balayant la neige poudreuse sur son passage. Frey se frotta les yeux dans une tentative de localisation de sa cible. Là ! Un fracas de bidons de pétrole vides retentit à sa droite. Le garçon avait trébuché.

— Hé ! tu n’as rien à craindre ! hurla-t-il.

Enfin, tant que tu ne me forces pas à traverser toute la ville en courant comme un dératé.

Le garçon pourrait peut-être leur fournir quelques éléments de réponse. Sur ce qu’il était advenu des Chevaliers séculaires, par exemple. Ou sur la disparition généralisée des habitants. Ou encore sur la marche à suivre pour retrouver Almore Roke, l’ancien équipier de Grist.

Frey gagna le coin de la ruelle, et en découvrit une autre, légèrement plus large, qui s’enfilait entre les maisons. Les bidons renversés continuaient leur course sur le sol de pierre gelée. Au bout de la ruelle, le garçon, terrifié, avait la bouche grande ouverte. Il attendait de voir si Frey allait le suivre. Lorsqu’il vit que c’était bien le cas, il s’engagea dans une nouvelle venelle.

— Reviens ! brailla Frey tout en accélérant davantage. Je veux seulement te parler !

— Cap’taine ! l’appelait Silo dans son dos. Cap’taine, attends !

Mais Frey n’avait pas de temps à perdre. Pas s’il voulait rattraper le gamin des rues. Il franchit l’angle de la ruelle et s’immobilisa en dérapant. Le gamin avait disparu. À sa place se trouvaient à présent six types accroupis derrière un chariot renversé, leurs armes pointées sur Frey.

Une embuscade. Frey, sous le choc, les contempla.

— Eh merde, dit-il.

Il sentit qu’on lui saisissait violemment le bras. Silo l’attira de côté à l’instant précis où les carabines firent feu. Les balles entamèrent les murs et sifflèrent dans le vide. Frey fut rejeté à l’abri de l’angle de la ruelle, hors de la ligne de tir. Il trébucha et s’affala au sol.

— J’ai déjà vu des pièges moins évidents, déclara le Murthien.

Frey ne releva pas le commentaire.

— Hé ! lança-t-il à l’adresse des tireurs tout en se remettant debout. Qu’est-ce que je vous ai fait pour mériter ça ?

— Darian ! s’écria Trinica.

Il regarda dans la direction qu’elle indiquait et vit que six autres types leur bloquaient toute possibilité de retraite. Ils étaient également armés de carabines et les tenaient en joue, prêts à ouvrir le feu.

— Holà, holà ! lança-t-il en levant les bras, paniqué. Ne tirez pas ! (Il chercha ses compagnons du regard.) Baissez les armes, les gars. Ce n’est pas le moment d’énerver nos charmants hôtes, hein ?

Ils déposèrent leurs armes par terre, en prenant bien soin de ne faire aucun geste brusque. Leurs agresseurs s’approchèrent en les couvant d’un œil suspicieux. Ils étaient crasseux, avaient le visage sillonné, ridé, et portaient de lourds vêtements miteux.

— Ce sont pas des mercenaires, annonça l’un d’eux.

— C’est pas parce qu’ils ont pas d’uniforme qu’ils travaillent pas pour la compagnie, répliqua un autre.

Le premier désigna Trinica de la pointe de son canon.

— Les mercenaires emploient pas de femmes, de ce que je sais. (Il haussa la voix, à l’intention de ses comparses de la ruelle voisine.) C’est bon ! On les tient !

Frey vit les six hommes qui lui avaient tiré dessus approcher en se pavanant.

— Tu veux que j’intervienne ? demanda Jez qui était demeurée à écouter à bord de la Ketty Jay.

— Reste où tu es, chuchota-t-il. Ils sont trop nombreux.

— Pas de messes basses ! lâcha sèchement un des agresseurs.

Frey estima que, comme il n’était pas sous la menace imminente d’un tir accidentel causé par un doigt un peu trop nerveux, il était temps d’obtenir quelques réponses.

— Qui êtes-vous, les gars ? interrogea-t-il.

— Pourquoi tu demandes ça ?

— Nous venons rendre une visite. Nous cherchons quelqu’un. Ce que vous manigancez, quoi que ce soit, ne nous intéresse pas.

— Tu cherches quelqu’un ? Qui ?

— Un type du nom d’Almore Roke. Vous le connaissez ?

Des exclamations d’horreur et de surprise, accompagnées du cliquetis des carabines qu’on armait, lui répondirent. Frey contempla avec nervosité la batterie de canons rivés sur son front.

— Je suppose que oui, reprit-il d’une petite voix.

— Je savais qu’ils étaient de mèche avec Roke ! claironna un des agresseurs.

— Je ne suis de mèche avec personne ! s’empressa de bafouiller Frey. Je suis à la poursuite d’un dénommé Harvin Grist. J’ai entendu dire que Roke avait fait partie de son équipage. Il est donc possible qu’il sache où trouver Grist. Je cherche simplement des renseignements, rien de plus ! Inutile de pointer vos armes sur moi ! Ce n’est vraiment pas la peine !

Le silence retomba tandis que les agresseurs jaugeaient Frey. Il avait conscience que sa crédibilité aux yeux de Trinica avait certainement souffert de cette démonstration assez peu virile, mais à choisir, il préférait être vivant que brave.

— Ce sont des mercenaires ! siffla une voix aiguë. (Frey aperçut le maigre gamin qui les avait attirés dans l’embuscade.) Tuez-les !

Frey lui décocha un regard venimeux et lui souhaita une mort horrible, causée par une maladie vénérienne.

— Ce ne sont pas des mercenaires, contra une voix âgée dans leur dos.

Un homme d’âge mûr s’avança à grands pas. Robuste comme un chêne, il avait les cheveux blancs et portait une barbe de trois jours. Se fondant sur la déférence avec laquelle les autres l’accueillirent, Frey en fit leur meneur.

— Nous les avons vus atterrir, n’est-ce pas ? Vous avez vu leur guimbarde. Des mercenaires ne piloteraient pas une merde pareille.

Frey se mordit la langue. Même si c’était là une remarque en sa faveur, sa fierté lui donna envie de réagir.

— Vous voyez ? dit-il d’une voix tendue. Nous ne sommes pas des mercenaires. Maintenant, oserais-je vous demander ce qui se passe ici, bordel ?

L’homme grisonnant adressa un signe de la main à ses compagnons, qui reculèrent de quelques pas et reprirent leur guet.

— Je vais vous le dire. Je m’appelle Oldrew Sprine. Et vous ?

— Darian Frey.

— Très bien. À propos de votre ami, Roke…

— Ce n’est pas notre ami, rectifia Frey avec empressement.

— … c’est plutôt une grosse légume par ici. Il s’est servi de ses gains bien mal acquis en tant que pirate pour se lancer dans une autre forme de flibusterie. Il vole les honnêtes gens.

— Plutôt sordide comme type, compatit Frey.

Sprine le gratifia d’un sourire méprisant.

— Cette ville baigne dans le sang, la sueur et les larmes des mineurs comme nous autres. Roke est le représentant local de la compagnie.

— Quelle compagnie ?

— Les Opérations Gradmuth.

— J’ai déjà entendu ce nom. Ses dirigeants fournissent de grosses quantités d’aérium à la Marine, précisa Trinica.

Sprine grogna.

— Sauf qu’ils ne fournissent pas que la Marine. Mais aussi ces enflures de Sammards !

Frey dressa un sourcil. Des Vardiens qui approvisionnent des Samarliens ? Leurs ennemis héréditaires du Sud ? Ceux-là mêmes contre qui ils venaient de livrer deux guerres récemment ? Voilà qui paraissait assez peu réaliste.

— Dès que nous avons eu vent de cette histoire, nous avons pris les armes, expliqua Sprine en crachant par terre. Ça leur suffisait pas de nous payer à coup de lance-pierres. Ça leur suffisait pas de nous obliger à travailler chaque jour un peu plus dur pour nourrir nos familles. Il fallait en plus qu’ils fassent de nous des traîtres !

Frey remarqua avec satisfaction que plus personne ne semblait enclin à leur tirer dessus. Il lança un coup d’œil à Trinica pour s’assurer qu’elle allait bien. Elle n’avait pas le moins du monde l’air effrayée.

— J’ai cru comprendre que les Chevaliers séculaires étaient venus ici ? demanda Frey.

— Ouais, ils se sont pointés en moins de deux, répondit Sprine. C’est toujours le cas quand ils protègent les riches. Mettent un peu plus de temps quand ce sont les mineurs qui ont des ennuis. Ils se sont terrés dans la raffinerie avec Roke et les autres employés de la compagnie.

— Et ces fameux mercenaires… ils travaillent pour le compte des Opérations Gradmuth ?

— Ouais. Ils sont payés pour tuer.

— Bon, reprit Frey en désignant le médecin débraillé qui se tenait à côté de lui. J’imagine qu’à voir notre aspect, vous aurez sans doute compris que ça fait un bail que personne ne nous a payés.

Sprine les scruta de la tête aux pieds.

— En effet, vous marquez un point.

Frey riva son regard sur un point situé une dizaine de mètres derrière Sprine.

— En fait, si nous avions été des mercenaires, nous aurions sans doute ressemblé à ça.

Sprine éclata de rire.

— Vous ne croyez tout de même pas que je vais tomber dans le paaaaargh ? ! finit-il en hurlant avant de s’effondrer sur Frey lorsqu’il reçut une balle dans la jambe.

Le chaos régna alors. Les puissantes déflagrations assourdissantes des carabines envahirent l’air rendu épais par la neige, les balles et l’odeur de la poudre à canon.

Malvery dégagea Frey de l’étreinte de Sprine, tandis que le capitaine extirpait son arme à la recherche d’une cible. Les mercenaires, vêtus d’uniformes bleus, tiraient depuis l’angle vers l’extrémité de la ruelle. Frey et le médecin s’enfuirent dans la direction opposée, vers les mineurs. Malvery entraîna son capitaine contre le mur, aussi à l’écart que possible de la ligne de tir. De violents éclats mordirent les joues de Frey tandis que les balles ricochaient sur les parois.

Il balaya désespérément les lieux du regard à la recherche de Trinica et vit que Silo la poussait en retraite sans ménagement. Les mineurs étaient complètement désordonnés, certains tiraient, d’autres s’enfuyaient, et tous se gênaient mutuellement. L’un d’eux gisait à terre, les yeux rivés au ciel, à côté d’une vive éclaboussure ensanglanté qui maculait la neige. Tout le monde hurlait.

Frey et Malvery glissèrent le long du mur, se collant autant que possible contre la pierre. Des balles, qui filaient aussi bien d’un côté que de l’autre, les dépassaient en sifflant. Certaines s’enfonçaient avec un bruit sourd dans des parties charnues mais, par chance, aucune de ces dernières n’appartenait à Frey.

Puis ils se retrouvèrent derrière les mineurs, la tête baissée, et coururent. Les mineurs étaient bien trop pris par leur affrontement avec les mercenaires pour se soucier de leurs prisonniers. Frey se jeta à l’angle de la ruelle, à la suite de Silo et Trinica, et percuta de plein fouet quelque chose qui aurait aussi bien pu être un bâtiment.

Brusquement, le chaos se mua en calme. Frey cligna des yeux. D’une façon inexplicable il était allongé sur le dos et regardait droit vers le ciel. De la neige flottait lentement pour venir se poser sur sa figure. Il avait l’impression d’être dans un rêve.

Des visages étaient penchés sur lui. Certains qu’il connaissait, d’autres pas. Une face hideuse, propriété d’un géant. Barbu, les sourcils broussailleux, taillé dans le roc. Lentement, Frey finit par conclure qu’il s’était rué, la tête la première, contre le torse de ce type.

Les choses reprirent progressivement leur place en tournoyant. Les éclats de la fusillade lui parvinrent de nouveau depuis le coin de la ruelle. Puis un autre visage apparut dans son champ de vision, un visage incomparablement plus avenant que le précédent. Il reconnut Samandra Bree, Chevalier séculaire. Cela devait impliquer que l’homme qu’il avait percuté n’était autre que son partenaire, Colden Grudge.

Elle se pencha vers Frey, les mains posées sur les cuisses et son tricorne perché sur sa tête.

— Salut, Frey, lança-t-elle. Quelle surprise de vous rencontrer ici.
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Le devoir d’un Chevalier – Signes de résistance – Grissom et Jask – Un étranger – Frey pose des questions

Ils laissèrent les mineurs et les mercenaires en découdre, et s’éloignèrent dans les ruelles. Bree et Grudge ouvraient la voie, elle avec ses fusils jumeaux à levier, lui avec sa colossale mitraillette. Elle était si grosse qu’elle aurait parfaitement pu trouver sa place sur un aéronef mais, entre ses mains, elle ne semblait pas du tout disproportionnée.

— Vous n’allez pas mettre un terme à cette fusillade ? demanda Malvery tandis que les cris des hommes qui mouraient diminuaient derrière eux.

— Ce n’est pas notre problème, gronda Grudge.

— Pas votre problème ? répéta Malvery, atterré. Mais alors que faites-vous ici ?

— Notre problème se situe dans la raffinerie, déclara Samandra.

— Et c’est là que nous allons ? s’enquit Frey.

— Ouais, répondit-elle.

Frey n’y voyait aucun inconvénient. S’il en croyait les mineurs, Almore Roke s’y trouvait.

Il dégaina son sabre tandis qu’ils se précipitaient dans les étroites ruelles d’Endurance. Il se sentit légèrement mieux. Dans leur fuite, ils avaient abandonné leurs armes à feu par terre, ce qui lui procurait un désagréable sentiment de vulnérabilité.

— Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, dit Samandra. Les mineurs sont peut-être en colère, mais ils ne devraient pas tirer sur les Chevaliers de l’archiduc.

— Ne devraient pas ? répéta Frey.

— On ne peut jamais savoir.

La neige, qui tombait à présent plus dru, commençait à s’amonceler. Frey jeta un coup d’œil à Trinica, laquelle restait accolée à Silo. Un peu plus tôt, le Murthien l’avait tirée à l’écart des feux croisés, s’acquittant mieux de sa protection que ne l’avait fait Frey. Ce dernier refoula une bouffée de jalousie.

Réjouis-toi plutôt que personne n’ait été blessé. Personne d’important, en tout cas.

— Je dois vous remercier, dit-il à Samandra. D’être venus nous chercher. Nous ne nous attendions pas à être escortés.

— Nous vous avons vus atterrir. Votre aéronef est particulièrement reconnaissable. Je n’oublierai pas la Ketty Jay de sitôt. Pas après le bordel que vous avez semé à Mortengrace.

Frey sourit.

— Et la tentation était trop forte.

— En réalité, c’est surtout parce que je voulais connaître votre opinion sur Grist, répondit-elle en lui adressant un clin d’œil. Et aussi parce que cela m’aurait brisé le cœur qu’un si charmant visage soit réduit en bouillie.

— Et moi donc, concéda Frey.

Il lança un nouveau regard en direction de Trinica, que Samandra ne put s’empêcher de remarquer.

— Elle est nouvelle, constata-t-elle. Et mignonne, également. Racontez-moi tout, dit-elle en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes.

— Elle ? Une simple passagère, répondit Frey avec ce qu’il espérait être un détachement suffisant pour désamorcer la curiosité de son interlocutrice.

Trinica était sous le coup d’une condamnation à mort pour trahison et, si les Chevaliers séculaires découvraient sa véritable identité, c’en serait fini d’elle. Heureusement, sans son maquillage, elle était méconnaissable.

Samandra lui adressa un sourire lourd d’insinuations, mais ne posa aucune autre question.

Ils quittèrent les ruelles pour s’engager dans de petites rues. Là, les traces de lutte étaient encore plus nombreuses : des impacts de balles dans les murs, des corps gisants que la neige ensevelissait lentement. Bree et Grudge passaient d’un angle à l’autre, couvrant toutes les directions et se protégeant mutuellement. Frey ne pouvait qu’admirer la perfection de leur collaboration.

Ils aperçurent un groupe de mercenaires en uniformes bleus qui débouchaient à vive allure d’une rue perpendiculaire. Ceux-ci brandirent leurs armes à la vue de la troupe hétéroclite qui venait à leur rencontre avant de les abaisser lorsqu’ils reconnurent Bree et Grudge. Ils laissèrent les Chevaliers et leurs compagnons progresser librement.

À présent que la fusillade lointaine avait cessé, le silence retomba sur Endurance. Seuls le chuchotement de leurs bottes dans la neige et les claquements métalliques de l’armure de Grudge se faisaient entendre. Frey trouva ce calme à la fois étrange et inquiétant.

— Où sont-ils tous passés ? demanda-t-il.

— C’est aussi ce qui m’inquiète, confirma Samandra. La plupart des habitants de la ville ont disparu lorsque les troubles ont éclaté, avant notre arrivée. Il ne reste que quelques petits groupes qui errent dans les rues pour affronter les mercenaires, mais pour ce qui est des autres, nous n’avons pas la moindre idée d’où ils se trouvent. Mais vous pouvez être certain qu’ils manigancent quelque chose quelque part. Ils ont peut-être été enrôlés par la Résistance, et ils se préparent à passer à l’action.

— La Résistance ?

Samandra désigna un signe grossièrement tracé à la peinture rouge sur un mur voisin. Un « R » souligné. Frey en avait remarqué plusieurs en chemin, mais n’avait pas su ce qu’ils signifiaient.

— La Résistance. Une bande de militants qui déclarent se battre pour les droits des travailleurs, pour que tous puissent voter, ce genre de choses. Ils ont su attiser les rancœurs des gens d’ici. L’endroit était devenu une vraie poudrière. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que l’explosion se produise.

— Et vous, alors. De quel côté êtes-vous ?

— Celui de l’archiduc. Comme toujours. (Elle glissa un œil à l’angle d’une rue et fit signe à ceux qui la suivaient d’avancer.) Écoutez, la situation ne m’enchante guère. Je sais quel sort on réserve aux mineurs dans la région. Je préférerais que Roke et les siens se fassent buter. Mais nous sommes des Chevaliers séculaires. Nous sommes chargés de faire régner la paix de l’archiduc. Et nous ne pouvons pas laisser les dirigeants se faire virer dès que les travailleurs sont de mauvais poil.

— Les Opérations Gradmuth paient sans doute de très lourdes taxes, n’est-ce pas ?

— Oui, et elles approvisionnent plus de la moitié de la Marine en carburant.

— Elles rendent service à l’archiduc qui, à son tour, leur renvoie l’ascenseur, conclut Frey avec mépris. Et ce sont les gens ordinaires qui en paient le prix.

— Hé, c’est ainsi que fonctionne le monde, se défendit Samandra d’une voix sous-tendue par un ton corrosif. Vous n’êtes pas non plus blanc comme neige, pirate.

La raffinerie était désormais visible par-dessus les habitations, et la présence de mercenaires plus intense. Ils franchirent une longue barricade installée au centre d’une place. Frey remarqua des silhouettes en uniforme bleu accroupies sur les toits. Enfin, ils atteignirent les portes du complexe, aménagées entre de hautes parois et gardées par une dizaine d’hommes. Frey avait du mal à s’imaginer quelle menace pouvaient bien représenter les mineurs dans ces circonstances. Prendre l’endroit d’assaut tiendrait du suicide.

Les gardes laissèrent les membres de la petite troupe entrer. Ils traversèrent une cour dallée en direction d’une petite porte métallique qui flanquait la raffinerie. Le bâtiment les surplombait de toute sa hauteur, d’épais tuyaux traçaient de sombres lignes sur le ciel gris. Samandra leur tint la porte ouverte. Frey attendit à ses côtés.

— Je peux vous poser une question ?

— Autre que celle-là ? répondit-elle.

— Pourquoi cherchez-vous Grist ?

Samandra repoussa en arrière le bord de son tricorne.

— D’après la rumeur, il s’est enfui avec un artefact mane aux pouvoirs inconnus.

— La rumeur, hein ? Et où avez-vous entendu ça ?

— Dans la bouche de votre démoniste, répondit-elle en souriant. L’alcool le rend plutôt du genre bavard…

Frey grogna. Foutue soirée à Lappin dans laquelle Amalicia les avait introduits. Il savait qu’il n’aurait pas dû laisser Crake si longtemps en compagnie de Samandra.

— Mais Grist ne l’avait pas en sa possession à ce moment-là, remarqua-t-il. Il était aux mains des Éveilleurs.

— Oui, il m’a confié que les Éveilleurs vous l’avaient dérobé. Mais, lorsque nos espions nous ont rapporté qu’un appareil appartenant aux Éveilleurs avait récemment été abattu dans la Foudroire, nous avons fait le rapprochement. Et puis, nous avons appris que vous recherchiez Grist partout dans le Nord, aussi…

— Pauvre vieux Crake. Il n’avait aucune chance. Le fait d’user de vos charmes au service de votre cause ne vous effraie pas, on dirait ?

Elle laissa échapper un petit rire moqueur.

— Moi ? Peu de chose m’effraie, au bout du compte. Quoi qu’il en soit, c’est un type charmant. Sa compagnie fut un vrai plaisir. D’ailleurs, pourquoi n’est-il pas avec vous ?

— Il est parti.

— Dommage. Je l’aimais bien.

— Moi aussi.

Ils pénétrèrent dans la raffinerie. Grudge les guida vers un escalier de pierre, puis dans d’étroits couloirs aux parois lisses peintes en gris-vert. Il semblait faire plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur, et l’éclairage électrique ne faisait qu’accentuer les ombres. Frey supposa qu’ils empruntaient un chemin détourné pour atteindre leur destination.

Laquelle se révéla être une série de bureaux et de salles d’archives qui occupaient plusieurs étages. Ils progressèrent le long de tables éclairées et d’étagères de documents impeccablement classés, pour finalement déboucher dans une pièce agrémentée d’une large fenêtre qui courait sur toute la longueur du mur. Elle se découpait en carrés et surplombait le cœur de la raffinerie où d’énormes cuves et des machines sombres reposaient en silence.

Frey présuma qu’il s’agissait d’une salle commune aux contremaîtres et à leurs équipes. Plusieurs portes permettaient d’en sortir. Une immense table occupait presque tout l’espace disponible. La pièce accueillait quelques mercenaires, assis ou déambulant sans but, les armes à la main. Parmi eux, se trouvaient deux hommes que Frey reconnut aussitôt même s’il ne les avait jamais rencontrés auparavant.

Le premier avait le visage hâve, la mine revêche, et des cheveux gris en désordre. Il était assis, les pieds posés sur la table. Son cache-poussière, ayant glissé, dévoilait un gilet chargé de tout un assortiment de couteaux. Une demi-douzaine d’étuis couraient de chaque côté de son abdomen, et son manteau en dissimulait d’autres. Il faisait danser un couteau de lancer entre ses doigts, lequel tournoyait d’une phalange à la suivante.

L’autre type était plus mystérieux. Appuyé contre l’une des portes, il avait les bras croisés sur son ventre. Il portait un manteau noir, un chapeau à bord large et une cravate noire lui ceignait le crâne. En dehors d’une frange noire et hirsute, seule une fraction de ses yeux et de son front était visible.

Frey avait appris à les reconnaître dans les journaux. Eldrew Grissom et Mordric Jask. Chevaliers séculaires. Tous deux redoutables. Grissom avait les mains les plus rapides du milieu, que ce soit avec des lames ou avec des armes à feu. Jask était un guerrier impassible, un homme sans peur que son côté imperturbable avait rendu célèbre.

— Écoutez-moi, lança Samandra tandis qu’ils pénétraient dans la pièce. Je vous présente Darian Frey et son équipage.

Grissom leva les yeux et grogna. Jask les salua en inclinant son chapeau.

— Que faites-vous ici ? s’enquit Frey.

— Nous protégeons les hommes de la compagnie. Pourquoi cette question ? retourna Samandra.

— Pourquoi ne pas simplement les sortir d’ici ?

— Des mineurs se font descendre à cause de ces types. Les faire déambuler en ville pourrait être pris pour une provocation un peu frontale, vous ne croyez pas ? Notre but est de limiter les effusions de sang.

— Alors vous allez rester tranquillement assis ?

— Nous avons envoyé un message à la Marine. Elle devrait arriver d’un instant à l’autre.

— Et vous croyez peut-être que les mineurs vont attendre sagement qu’elle se pointe ?

— Non, répondit-elle. Je sais que non. Mais je ne pense pas que nous ayons vraiment d’autre choix.

— La Ketty Jay est assez petite pour survoler la raffinerie. Je pourrais venir les treuiller. Ou seulement vous. Tu n’as qu’à demander, lui glissa Jez dans l’oreille.

Frey ne répondit pas. Agir ainsi serait révéler le secret des oreillettes. De plus, il se dit que les Chevaliers séculaires devaient déjà avoir envisagé cette possibilité avant de l’écarter. Certainement pour une bonne raison.

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que vous ne me dites pas tout ?

Samandra dressa un sourcil.

— Vous êtes plutôt malin comme type. Suivez-moi.

Elle s’approcha de Jask qui s’écarta de la porte qu’il gardait. Frey regarda à l’intérieur. Il découvrit une pièce seulement équipée d’un bureau et de quelques étagères. Son unique occupant était assis sur une chaise. Il leva la tête en voyant la porte s’ouvrir.

Il était grand, mince et élégant. Il avait les traits fins, un corps parfaitement proportionné, beau même. Il portait un manteau taillé dans une soie exotique et des vêtements sur mesure à la coupe délicate.

Mais là n’étaient pas ses caractéristiques les plus frappantes. Ce qui était vraiment remarquable chez lui, c’étaient ses iris jaune vif, sa peau d’une noirceur d’onyx, une couleur si profonde qu’on l’aurait cru teint en bleu foncé sous la faible lumière.

Ce qui était vraiment remarquable chez lui, c’était son origine samarlienne.

Jask referma la porte. Frey dévisagea Samandra.

— Par les couilles pendantes de la Grandâme, que fout un Sammard ici ? demanda-t-il.

— Nous nous sommes posé la même question, répondit-elle. Notre meilleure hypothèse c’est que…

— Roke vend de l’aérium aux Sammards, termina Grissom. (Il lança un couteau vers la table où il se planta avec un bruit sourd.) C’est clair comme de l’eau de roche, mais nous n’avons pas réussi à obtenir les aveux de cet enfoiré. Pas plus que nous n’avons de preuve. Pour le moment.

— Nous retenons les gens de la compagnie jusqu’à ce que la Marine débarque, puis nous les emmènerons pour les interroger, expliqua Samandra. Je suis persuadée que notre ami samarlien aura deux ou trois choses intéressantes à nous apprendre.

— Il y a un Sammard, là-dedans ? s’exclama Malvery en glissant vers eux. (Il avait entendu leur conversation, au même titre que toutes les autres personnes présentes dans la pièce.) Comment est-il arrivé là ?

— En aéronef, j’imagine.

— Sans plus de difficultés ?

— Nous ne sommes plus en guerre contre eux, précisa Samandra. Ils ont parfaitement le droit de se trouver dans le pays. De toute façon, vu le volume du trafic aérien, nous ne pourrions pas les en empêcher, même si nous le voulions. Mais comme ils risquent fortement de se faire lapider dès qu’ils montrent le bout de leur nez, ils préfèrent rester chez eux.

— D’autant que, renchérit Grissom, dès qu’ils posent un pied en Vardia, ils sont à nous.

Il afficha un sourire malsain.

— Ouais, confirma Samandra. C’est une espèce d’habitude que d’embarquer tous les Sammards que nous croisons. Histoire d’échanger quelques mots, vous savez ? Voir s’il y a quelque chose à glaner.

— Et qu’est-ce que vous avez glané avec celui-là ? demanda Frey en désignant la porte avec le pouce.

— Rien du tout, répondit Samandra.

— Il faut dire qu’on n’a pas encore vraiment essayé, ajouta Grissom en faisant virevolter un couteau sur sa paume.

— Ça cache forcément quelque chose d’important, dit Frey. Les Sammards ne se montrent pas si facilement au grand jour. Ils se servent généralement des Dakkadiens pour conclure les affaires en leur nom et des Murthiens pour effectuer leurs basses besognes. De tout le temps que j’ai piloté au front pendant la guerre, je n’ai pas croisé le moindre Sammard. C’est même la toute première fois que j’en vois un qui n’est pas figé sur ferrotype.

— Un détail qui n’aura pas échappé à notre attention, commenta Samandra. En parlant de ça, comment va votre équipier ?

Frey suivit son regard jusqu’à Silo. Ce dernier faisait les cent pas à l’autre bout de la pièce, la traversant à grandes enjambées, tel un animal en cage. Il serrait et desserrait les poings, les yeux rivés au loin. L’image même de l’agitation. Frey ne l’avait jamais vu se comporter de la sorte.

— Hmm, dit-il. Il n’a pas l’air d’aller si bien que cela, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment, non.

Frey observa le mécanicien quelques secondes de plus, en se demandant ce qui le prenait.

— Vous devriez peut-être aller lui parler, suggéra Samandra.

— Oh, absolument. Oui, j’y vais.

— Je vais m’occuper de faire équiper vos hommes. Vous ne serez pas d’une grande utilité si les mineurs nous assaillent et que vous n’avez qu’un sabre à leur opposer.

— Des armes ? demanda Frey dont le regard s’embrasa.

Elle désigna les mercenaires qui traînassaient.

— Cadeau de la compagnie, bien entendu. Il y a assez de matériel de ce côté pour fournir une armée entière.

Frey rayonna.

— Je n’aurais pas cru. Silo et Malvery préfèrent les fusils, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Aucun.

Frey se dirigea vers Silo tandis que Samandra ordonnait aux mercenaires d’aller chercher les armes. Silo le vit approcher. La colère scintilla dans ses yeux.

— Hé, là, du calme, dit Frey. Quelle mouche t’a piqué ?

Silo lui lança un regard noir qu’il tourna ensuite vers la porte. Frey comprit tout à coup ce qui le perturbait. Il se sentit stupide de ne pas s’en être rendu compte plus tôt. Dans la pièce attenante se trouvait un membre du peuple qui avait réduit Silo et les siens à l’esclavage pendant plus d’un demi-millénaire. Il ne pouvait qu’imaginer le traitement infligé par les Sammards à son mécanicien tout au long de sa vie. Plusieurs de ses amis, voire de ses proches, étaient très certainement morts aux mains de leurs geôliers. Et voilà que, pour la première fois depuis son évasion de Samarla, il se retrouvait en présence de l’un de ses persécuteurs. Pas étonnant qu’il soit sur les dents.

Frey n’avait jamais vraiment réfléchi à ce qu’avait pu être la vie de Silo avant leur rencontre. Pour lui, l’histoire de Silo avait débuté le jour où le Murthien l’avait retrouvé, mortellement blessé au ventre d’un coup de baïonnette dakkadienne, au fin fond de la jungle qui couvrait le nord de Samarla. Il avait alors veillé sur Frey qui s’accrochait à la vie, et ce dernier l’avait extirpé de Samarla et de sa condition d’esclave. Ils ne s’étaient pas quittés depuis, entretenant une camaraderie muette, faite de non-dits. Ils ne posaient aucune question à l’autre et espéraient qu’on leur rende la pareille. En se sauvant mutuellement la vie, ils avaient établi un lien bien plus subtil que toute expression de loyauté.

Frey posa une main sur l’épaule du mécanicien.

— Ne laisse pas cette histoire te monter à la tête, Silo. Ce Sammard n’a aucun pouvoir sur toi, ici. À moins que tu lui en donnes.

Silo parut plutôt surpris d’entendre des propos sensés franchir les lèvres de son capitaine. Lequel sembla également s’en étonner. Il était visiblement en grande forme aujourd’hui.

Silo prit une profonde inspiration qu’il expira lentement.

— Tu as raison. C’est plus moi le détenu, maintenant. (Il se balançait d’un pied sur l’autre. Plus calme, mais tout de même encore agité.) Désolé, cap’taine. Ça ravive des souvenirs, c’est tout. De savoir que l’un d’eux se trouve ici.

Frey lui tapota l’épaule.

— Ne t’emporte pas, d’accord ? dit-il d’un ton qu’il espérait encourageant.

Il s’éloigna et passa devant Malvery.

— Garde un œil sur lui, murmura-t-il du coin de la bouche.

— D’acodac, répondit le médecin.

Trinica observait par la fenêtre donnant sur le cœur de la raffinerie. Elle avait conservé le silence et s’était mise à l’écart depuis que les Chevaliers séculaires avaient fait leur apparition. Frey vint se placer à côté d’elle.

— Comment ça va ?

— Très bien, répondit-elle. Nous devrions essayer de parler à Roke.

— Je préfère m’en occuper seul, afin que tu restes un peu en retrait. Tu es censée n’être qu’une simple passagère.

Elle hocha la tête.

— Fais pour le mieux.

La présence des Chevaliers ne semblait pas du tout la préoccuper. C’était comme si, débarrassée de son accoutrement et de son maquillage, elle était une tout autre personne. Un alter ego. Quelqu’un qui ne serait absolument pas responsable des actes de Trinica Dracken, capitaine pirate. Connaissant ses changements brutaux d’état d’esprit, il se demanda si elle ne nourrissait pas réellement deux personnalités distinctes. Peut-être adoptait-elle, en même temps que son déguisement noir et son visage livide, une personnalité plus dure. Mais il était évident que chaque jour passé sans ses artifices la rapprochait un peu plus de la jeune femme que Frey avait connue. Celle qu’il avait connue et aimée. Ou alors était-ce simplement le fruit de son imagination ?

Il se dirigea vers Samandra, qui discutait avec Grissom. Elle s’interrompit en le voyant approcher.

— Je peux faire quelque chose pour vous, capitaine Frey ?

— J’aimerais voir Roke.

— Vraiment, hein ? Je me demandais quand vous finiriez par poser la question. C’est en effet d’après moi l’unique raison de votre présence à Endurance.

— Je peux le voir ?

— Je dois vous prévenir, on a connu plus bavard.

— Je sais me montrer persuasif quand je le veux.

— Je n’en doute pas. Vous pouvez bien évidemment vous entretenir avec lui, mais je viens avec vous. Aucune brutalité. C’est un homme influent et nous représentons le bras armé de l’archiduc. Nous ne pourrions pas nous le permettre. Vous comprenez ?

— Ouais, répondit Frey, vaguement déçu. (Il était tellement plus simple d’obtenir des réponses lorsque vous pouviez expédier votre interlocuteur à travers la pièce à coups de botte.) Entendu.

Elle l’entraîna dans un couloir qui menait à un autre bureau. La zone réservée aux responsables était austère et nue, équipée du strict minimum nécessaire à leur fonctionnement. Il soupçonnait les véritables décideurs d’avoir des bureaux plus luxueux ailleurs, à l’écart du bruit et de la puanteur de la raffinerie en pleine effervescence.

Assis à une table, en train de rédiger une lettre, se trouvait Almore Roke. C’était un homme rigide, à l’allure impérieuse, et qui arborait une barbe poivre et sel taillée de près. L’une de ses paupières était à demi abaissée, lui conférant une expression de suspicion permanente. Il portait un costume élégant orné de boutons de manchette en argent.

— Qui est-ce ? demanda-t-il en désignant Frey du regard.

— Darian Frey, capitaine de la Ketty Jay, répondit ce dernier. (Il s’avança d’un pas dans la pièce, imité par Samandra.) Je me suis laissé dire que vous aviez fait équipe avec Harvin Grist.

Roke laissa tomber son stylo avant de se carrer dans son fauteuil en croisant les bras avec pétulance.

— Encore ? Et alors ?

— Je suis à sa recherche.

— Tout comme elle, dit Roke en indiquant Samandra d’un mouvement du menton. Que voulez-vous que ça me fasse ?

L’accent de Roke résultait d’un étrange mélange de sonorités gutturales, propres aux roturiers, et d’intonations flûtées, à la sécheresse tout aristocratique. Un homme de basse extraction qui essayait de se faire passer pour un riche. Frey douta qu’il berne qui que ce soit.

— Je me demandais si vous auriez connaissance d’endroits où il pourrait se trouver, reprit Frey. D’anciennes planques, ses lieux de prédilection, ce genre de choses. Il est très important que nous le retrouvions.

— Ah bon ? Et pourquoi cela ?

— Parce que autrement, il risque de tuer beaucoup de monde.

Samandra le dévisagea avec surprise.

— Je vous demande pardon ?

— Cet artefact qu’il a en sa possession, nous pensons que les Éveilleurs savent de quoi il s’agit. Et d’après eux, il pourrait coûter la vie à des milliers de personnes.

— Mais je croyais que c’était une source énergétique ? s’indigna Samandra.

— C’est ce que nous pensions également. Mais nous nous trompions.

Roke semblait s’amuser de leur échange.

— Je sais où le trouver, déclara-t-il. Dans son repaire. S’il est au sol, il s’y terre forcément.

— Et ?

— Et, répondit l’homme d’affaires tout en s’étirant, je vous le dirai lorsqu’elle m’aura présenté ses excuses et donné l’assurance que mon invité et moi-même serons relâchés et autorisés à rejoindre librement le port de notre choix.

— Votre invité ? Le Sammard ?

— Que de vulgarité, souligna Roke avec un sourire méprisant. Ce sont des gens fascinants, extrêmement cultivés. Dommage que le peuple ne puisse leur pardonner le passé.

— Depuis quand exactement avez-vous cessé d’appartenir au peuple ? demanda Samandra.

Roke ne releva pas la pique.

— Aux dernières nouvelles, il n’existe aucune loi interdisant de s’allier avec les Samarliens. Notre bon comte Hengar en personne n’était-il pas réputé pour ses accointances ? Alors pourquoi suis-je traité comme un criminel ?

— Parce qu’il est illégal de leur vendre de l’aérium, surtout lorsque beaucoup pensent qu’ils équipent une flotte pour tenter de nous envahir une fois de plus, répliqua Samandra. Ce qui ferait de vous un traître. Quoi qu’il en soit, vous bénéficierez d’un sauf-conduit lorsque la Marine arrivera. Et vous serez relâché lorsque vous aurez satisfait notre curiosité quant à l’étonnante amitié d’un membre influent d’une éminente compagnie minière avec l’un de nos vieux ennemis du Sud.

— J’ai peur que cela ne soit pas suffisant, dit Roke.

— Il faudra pourtant vous en contenter.

Roke leva les yeux au ciel avant de les poser sur Frey.

— Votre amie, ici présente, ne semble pas vraiment maîtriser les bases de la négociation, je me trompe ?

— Elle est effectivement assez inflexible, reconnut Frey.

— Peut-être saurez-vous vous montrer plus raisonnable ?

— Hé ! intervint Samandra. C’est avec les Chevaliers séculaires que vous traitez, pas avec lui.

— Dans ce cas, je crains que nous n’ayons plus…

Roke fut interrompu par un grondement qui traversa tout le bâtiment et en ébranla tous les murs. Frey, en alerte, tendit l’oreille aux différents échos de grognements lointains, de couinements et de geignements sinistres qui se répercutèrent dans la raffinerie, comme si un énorme monstre métallique s’ébrouait pour sortir de son sommeil.

— La raffinerie ! s’exclama Roke. Ils l’ont mise en marche.

— Qui ça ?

— Les ouvriers ! Eux et leur foutue Résistance ! cria Roke en bondissant hors de son fauteuil, agité. Ils sont entrés, indiqua-t-il, les yeux écarquillés. Ils vont mettre les machines en surrégime !

— Visiblement, cela se présente mal, commenta prudemment Frey.

— Ils vont tous nous réduire en pièces !

— OK, je confirme, cela se présente très mal.
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Tous se massaient devant les baies vitrées qui surplombaient le cœur de la raffinerie. Les officiels des Opérations Gradmuth, vêtus de leur uniforme, avaient émergé en panique, alertés par le fracas. Ils jouaient des coudes avec les mercenaires pour se frayer un passage et essayer d’apercevoir ce qui se passait. Frey traversa la salle commune pour s’approcher à son tour d’une fenêtre.

La raffinerie était comme éveillée. D’immenses broyeuses de roche grinçaient des dents. Du liquide visqueux s’était mis à tourbillonner dans les cuves. Les fours rougeoyaient et grondaient en revenant à la vie. Une cacophonie furieuse de grincements métalliques résonnait. De fines volutes de fumée commençaient à s’élever. Frey distingua des hommes qui couraient entre les appareils pour abaisser un levier ou appuyer sur un bouton.

— Par où sont-ils entrés ? hurla quelqu’un.

Une fusillade éclata à l’extérieur. Les mercenaires postés au portail ouvraient le feu sur les assaillants. Frey supposa que les mineurs et les ouvriers n’étaient pas assez stupides pour se lancer tête baissée dans un assaut frontal. Ils avaient plus vraisemblablement franchi les défenses, et ils envahissaient le complexe.

Il s’était demandé où étaient passés la plupart des villageois. D’après les bruits qui résonnaient, ils étaient tous là.

Roke se glissa à côté de Frey, Samandra sur ses talons. Au même instant, les plafonniers s’éteignirent. La raffinerie, déjà rendue sombre par l’absence de lumière naturelle, se retrouva plongée dans une obscurité que seul le rougeoiement des fourneaux repoussait. Les silhouettes qui couraient en contrebas devinrent fantomatiques ; des diablotins espiègles qui trottinaient dans la lueur écarlate.

— Ils sont en train de saboter la raffinerie ! Enfoirés de raclures ingrates ! lança Roke. Il faut se tirer d’ici !

— Hors de question que je descende là-dedans ! s’exclama un employé de la compagnie, moustachu et portant un monocle. Ils sont des dizaines ! Et ils ont des armes ! Ils vont nous lyncher !

— Imbécile ! lâcha Roke. N’avez-vous aucune idée de ce qui risque de se produire s’ils mettent les machines en marche sans respecter la bonne séquence ? Les fours s’allumeront avant que le liquide de refroidissement afflue. Les pompes à vapeur risquent d’exploser si personne n’actionne les soupapes. Cet endroit va tomber en miettes !

L’employé, devenu livide, se mit à bafouiller avec une difficulté qui fit penser Frey à Harkins dans ses meilleurs jours.

— Mais… mais… mais… s’ils font exploser la raffinerie… où iront-ils travailler ? Qu’adviendra-t-il de leurs emplois ?

— Enfoirés d’insurgés de la Résistance ! éructa un autre membre du personnel. Ils leur ont tellement monté la tête, qu’ils ne savent même plus où se trouve leur intérêt.

Les mercenaires, qui avaient prêté une oreille attentive à l’annonce d’une catastrophe imminente, se bousculèrent pour gagner la sortie.

— Hé ! vous restez où vous êtes ou je vous troue la peau, bande de poltrons ! hurla Samandra.

Une détonation les fit tous sursauter en chœur, suivie d’une pluie de poussière de ciment tombée du plafond. Colden Grudge se tenait devant la porte donnant sur la salle commune, de la fumée s’échappait de sa mitraillette. Grissom se fraya un chemin pour se placer à côté de lui, puis il ouvrit son cache-poussière, dévoilant couteaux et pistolets. Subitement, plus personne n’eut envie de quitter les lieux.

— Que pouvons-nous faire ? demanda Samandra à Roke.

— Sortez-nous d’ici ! répondit-il.

— C’est ce qu’ils cherchent. Ils nous attendent à l’extérieur, en surnombre, et nous ne pourrons pas assurer votre protection. Une autre idée ?

Roke réfléchit pendant quelques instants.

— Il existe un interrupteur central. Il permet de disjoncter la raffinerie en cas d’urgence. Ils ne pourront rien réactiver sans un code. Seul le personnel connaît l’existence de ce dispositif. Je peux vous y emmener.

— Pas vous, répondit Samandra. Vous restez ici. La Marine va vouloir vous toucher deux mots.

— Je veux bien vous montrer, proposa un jeune homme aux cheveux blonds gominés en une impeccable raie centrale.

Un employé courageux, galant et visiblement trop jeune pour savoir ce qu’était le danger. Il souhaitait probablement s’attirer les faveurs de la belle Samandra.

Cette dernière le gratifia d’un sourire qui aurait fait flageoler n’importe qui.

— Je vous en serai très reconnaissante, monsieur. (Elle se tourna pour lancer ses instructions.) Grudge, Jask, avec moi. Grissom, tu restes pour veiller sur le personnel.

— Je refuse de surveiller cette bande de…, commença Grissom, mais Frey lui coupa la parole.

— On va s’en occuper, dit-il. (Samandra le contempla d’un œil suspicieux, essayant de le jauger dans l’obscurité sanguine.) C’est plus sûr ici. Et je suis le seul de mon équipage capable de tirer à peu près droit, mentit-il. Et puis, je lui ai dit que je la protégerais, ajouta-t-il en désignant Trinica.

— Votre passagère. Entendu, convint Samandra.

Puis elle lui adressa un froncement de sourcils qui signifiait : vous n’avez pas intérêt à manigancer quoi que ce soit. Frey lui retourna son sourire le plus convaincant.

— « Tic tac », Samandra ! lança Grissom de la porte.

— Entendu, dit-elle. De toute façon, je ne peux pas me permettre de me séparer d’un Chevalier. Mais n’espérez même pas vous faire la belle. Vous n’auriez pas la moindre chance d’atteindre votre aéronef.

— Hé, s’indigna Frey en levant les mains. Je compte parmi ceux qui ont le plus envie que je reste en vie.

Samandra lui jeta un dernier regard hésitant.

— Il y a des armes sur la table, déclara-t-elle en indiquant les fusils et les pistolets qu’avaient rapportés les mercenaires. Bonne chance.

Elle se dirigea alors vers la sortie, invitant leur jeune et enthousiaste guide à la précéder tout en criant aux mercenaires de les escorter.

Frey attendit qu’ils se soient éloignés avant de s’adresser à Jez.

— Tu as entendu ?

— Et comment, cap’taine, lui répondit la navigatrice dans l’oreille. Je vous récupère sur le toit de la raffinerie dans dix minutes ?

— Dix minutes, confirma-t-il avant de se tourner vers Malvery qui avait récupéré un fusil et l’admirait. Doc, sors-moi le Sammard de là-dedans, lui dit-il en désignant la porte où s’était posté Jask.

— C’est mon invité ! protesta Roke. Vous n’avez pas intérêt à…

— Je vais vous proposer un marché, Roke, l’interrompit Frey. (Il s’empara d’un pistolet, l’examina, puis entreprit de le charger. Modèle neuf. Parfaitement immaculé. En excellent état.) Je vous tire de là, vous et le Sammard, et vous me dites où se cache Grist. C’est simple, non ?

— D’accord, acquiesça Roke sans aucune hésitation. Je connais un port, pas très loin d’ici, où je pourrai nous trouver un moyen de transport à mon invité et moi-même. Conduisez-nous là-bas et je vous raconterai tout ce que vous voulez savoir.

— Il y a un moyen de monter sur le toit ?

— Sur le toit ? (Roke réfléchit pendant plusieurs secondes.) La porte d’accès est fermée, et le gardien en chef est absent. Je n’ai aucune idée d’où se trouve la clé. Nous allons devoir prendre l’ascenseur. (Il indiqua la fenêtre.) Par là.

Une puissante déflagration retentit en contrebas, faisant voler en éclats plusieurs vitres. Un des employés de la compagnie bascula en arrière. Son visage et son torse n’étaient plus qu’une masse sanguinolente de peau déchirée. Les autres se mirent à hurler et à se piétiner en essayant de s’enfuir.

— On ferait peut-être mieux de ne pas rester à proximité de la fenêtre, hein ? marmonna Frey dans sa barbe tout en repoussant Roke sur le côté.

Malvery reparut, accompagné du Samarlien. Trinica et Silo les rejoignirent tandis que les gens de la compagnie regagnaient leurs bureaux à toutes jambes, refermant les portes à clé derrière eux. Silo fusillait le Samarlien d’un regard de haine pure, sa vue suffisait à le mettre hors de lui. Le Samarlien lui rendait son regard avec calme et mépris.

Frey l’entraîna à part.

— Je sais, Silo, je sais. Mais nous devons trouver Grist.

— Grist ! Grist ! gronda-t-il. Qu’a-t-il de si important, cap’taine ? Qu’as-tu à prouver qui soit si important, bordel ?

Surpris, Frey cilla.

— J’ai fait une erreur et j’essaie de la rattraper, expliqua-t-il.

Silo regarda par-dessus son épaule, en direction du Samarlien, les narines dilatées. Il serrait le poing et son bras tremblait. On l’aurait cru prêt à bondir sur l’« invité » de Roke pour le rouer de coups.

— Tu vas pouvoir tenir le coup ? Pour moi ? interrogea Frey. Je ne te demande pas de lui parler, mais simplement de ne pas le tuer, ni rien. D’accord ?

Silo avait les lèvres étroitement serrées, comme s’il goûtait quelque chose d’amer.

— Je ferai comme tu veux, cap’taine, répondit-il enfin. Mais c’est pas bien. Il faut que tu le saches. C’est pas bien. (Il brandit son fusil et actionna le levier pour engager une cartouche dans la chambre.) Allons-y.

 

Le cœur de la raffinerie avait tourné au cauchemar. Un océan de grondements métalliques ponctué par les grincements et les gémissements des engrenages. Des pistons noirs pompaient de bas en haut, autant d’ombres se découpant contre la lueur sanguinolente des fourneaux. De petites volutes d’une fumée âcre s’échappaient des mécanismes, sous-alimentés en lubrifiant. Un nuage de produits chimiques empuantissait tout l’espace.

Frey, Trinica, Malvery et Silo remontaient en courant les allées aménagées entre les machines menaçantes, prêts à faire feu, à l’affût du moindre danger. Roke et le Samarlien leur emboîtaient le pas, le premier leur indiquant de temps à autre la direction à prendre. Le second était excessivement lent ; il semblait réticent à l’idée de devoir courir et n’accélérait jamais au-delà d’une marche rapide. Malvery était visiblement nauséeux, souffrant encore des effets de la soirée précédente. Silo, quant à lui, paraissait disposé à commettre un homicide.

Ils perçurent des coups de feu un peu plus loin devant eux, aussitôt contrés par le battement de la mitraillette de Grudge. Dans cette salle, couverte d’un haut plafond sur lequel se répercutait la cacophonie ambiante, il leur était particulièrement difficile de se repérer. Frey avait aussi peu envie de croiser les Chevaliers séculaires que les ouvriers armés qui sabotaient la raffinerie. Il ne souhaitait pas spécialement voir le visage de Samandra Bree si elle le surprenait en train de s’enfuir avec ses prisonniers.

Frey atteignit le bout d’une allée et constata que la voie était libre. Il regarda dans son dos. Comme d’habitude, le Samarlien traînait derrière les autres. Il se déplaçait certes d’un pas rapide mais rien qui puisse être comparé à un trottinement, et encore moins à une course.

— Allez-vous accélérer, oui ou merde ? lança Frey.

Le Samarlien ne fit visiblement aucun effort pour augmenter sa cadence. Malvery, qui se tenait non loin, lui attrapa le bras et le tira en avant d’un coup sec.

— On se grouille, d’accord ?

Le Samarlien le repoussa brutalement, ses pupilles jaunes écarquillées par l’outrage. Il se mit alors à admonester le médecin dans son propre langage : une langue si dure et si sifflante qu’il ressembla à un serpent enragé. Puis, s’apercevant que Malvery ne le comprenait pas, pas plus qu’il ne lui prêtait d’attention, il se tourna de l’autre côté, vers Silo. Il décocha une tirade en désignant successivement Malvery puis le Murthien. Frey n’avait pas la moindre idée de ce qu’il disait, mais le Samarlien indiquait visiblement que Silo aurait dû intervenir.

Pour Frey, la coupe commençait à être pleine.

— Dites à votre ami de la fermer, ordonna-t-il à Roke. Ou je lui brise la mâchoire.

Roke s’approcha du Samarlien pour lui parler dans sa propre langue. Frey balaya les lieux d’un regard inquiet. Ce n’était pas l’endroit pour piquer une crise de nerfs. Ce Sammard mettait sa patience à l’épreuve.

Le Samarlien se calma et ajouta quelques petits gestes en direction de Silo. Ce dernier n’avait pas pipé le moindre mot durant tout l’épisode. Il se détourna avec une rage à peine contenue.

— Je suis désolé, déclara Roke en venant se replacer à côté de Frey. Il appartient à la caste des nobles. Ils né courent jamais en public. Et il est totalement déplacé de les toucher.

— Ils ne courent pas ? parvint à articuler Frey qui manqua de s’étrangler sous le coup de l’incrédulité. A-t-on pris la peine de lui expliquer qu’il risque de se faire lyncher s’il ne court pas ? A-t-il seulement conscience que tous ceux qui se font tirer dessus et abattre en ce moment même meurent à cause de lui ?

Roke lui retourna un regard d’excuse.

— Depuis leur naissance, il ne se passe pas un jour sans que des esclaves veillent à leurs bons soins. Ils vivent dans un luxe extrême. Pour les gens comme lui, les manières et l’étiquette sont aussi importantes que la vie et la mort. Il ne courra pas. Ce serait perdre sa dignité. Il préférerait mourir.

— Irait-il plus vite avec un coup de pied au cul ?

— Vous devez nous sortir tous les deux d’ici, Frey. C’est le marché, lui rappela sèchement Roke.

Frey leva les yeux au ciel en jurant.

— En route.

Ils dépassèrent l’angle et se précipitèrent vers une rangée de cuves. Des flammes rugissaient à leur pied. Plusieurs d’entre elles entraient en ébullition. Un liquide visqueux s’échappait des rebords pour éclabousser le sol. La puanteur donna le vertige à Frey.

Ils avaient remonté la moitié de la rangée lorsque trois hommes armés de fusil apparurent devant eux. Ils étaient ébouriffés et portaient des combinaisons. La lueur des flammes éclairait leurs visages par-dessous. Ils s’immobilisèrent en apercevant Frey et son groupe, pensant probablement qu’ils combattaient dans le même camp ; puis l’un d’eux brandit son arme en hurlant :

— Sammard !

Malgré l’obscurité quasi totale, la peau du Samarlien trahissait immédiatement ses origines.

Frey et ses compagnons, quant à eux, n’avaient pas marqué la moindre hésitation. Ils expédièrent leur première volée de plomb avant même que les ouvriers aient la chance de faire feu. Mais leur précision ne fut pas à la hauteur de leur promptitude. Les ouvriers, que les tirs soudains avaient mis en alerte, répondirent d’un feu nourri, vaguement dirigé vers leurs opposants, avant de plonger à couvert. Frey et son groupe les imitèrent en se pressant entre les cuves.

Le Sammard resta simplement planté au beau milieu de l’allée, droit comme un I, le visage impérieux. Les balles sifflaient dans l’air tout autour de lui. Il leur faisait face sans la moindre peur.

— Mais bordel de merde, que fout cet abruti ? brailla Frey. (Le Samarlien s’estimait visiblement trop digne pour venir se masser avec eux dans l’obscurité surchauffée.) Malvery, fais-le dégager de là !

Malvery bondit hors de son abri, attrapa le Samarlien, et le tira à couvert. Lorsqu’il se mit de nouveau à siffler, Malvery lui cogna la tête contre une des cuves. Trop choqué pour dire quoi que ce soit, il retomba dans le silence.

Frey jeta un coup d’œil en direction de Trinica, qui se pressait contre lui d’une façon qui n’était pas pour lui déplaire, puis il se concentra sur leurs adversaires. Ils n’avaient rien de tireurs émérites. Ils cherchaient eux aussi à utiliser les cuves comme couverture mais, chaque fois qu’ils se penchaient pour faire feu, il leur fallait de longues secondes pour viser. Non seulement ça, mais ils avaient de plus tendance à se mettre à découvert à intervalles plus ou moins réguliers, ce qui permettait à Frey d’anticiper leur prochain mouvement et d’ajuster sa visée. Des cibles faciles.

Il en blessa un à l’épaule, l’envoyant s’affaler au milieu de l’allée, où Silo finit le travail. Malvery en toucha un autre en plein visage. Le dernier, à juste titre bouleversé par la vision qui s’étalait sous ses yeux, s’enfuit en courant sans cesser de hurler :

— Sammard ! Sammard !

Frey laissa échapper un soupir de soulagement, avant de japper lorsqu’un peu de liquide bouillonnant déborda de la cuve qui le surplombait pour lui asperger la jambe. Il se mit à danser frénétiquement au milieu de l’allée tout en se frappant du plat de la main. Les autres quittèrent leur abri plus dignement.

Ils se remirent en marche dans une nouvelle direction. En chemin, le Samarlien aboyait à l’intention de Silo, ce qui emplissait Frey de colère par procuration. Silo encaissa le mauvais traitement avec une espèce de soumission farouche. Il ne tenta rien pour se défendre tandis que le Samarlien déversait sur lui son venin.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Frey à Roke.

— Il s’étonne simplement de la présence d’un Murthien ici, répondit Roke.

— Non, c’est faux, intervint Trinica. Il traite ton mécanicien de tous les noms, dont la plupart impliquent sa mère. Et il le fait de la façon dont les siens s’adressent aux esclaves ou aux animaux. (Elle tendit l’oreille quelques instants.) Là, il demande à savoir pourquoi Silo ne lui a pas servi de bouclier face aux balles.

Frey avait oublié que Trinica parlait samarlien. Il fut presque aussi surpris que Roke.

— Heu…, fit ce dernier. Vous devez nous tirer de là tous les deux et indemnes, si vous voulez que je vous dise où se trouve Grist, rappela-t-il à Frey.

Ce dernier secoua la tête en jurant.

— Dites à cette enflure que nous sommes en Vardia ici et que Silo n’est pas un esclave.

Roke recula de quelques pas pour s’exécuter. Frey s’approcha de Silo, bousculant le Samarlien sur son passage. Celui-ci poussa un gloussement outragé. Roke fit de son mieux pour l’apaiser.

Silo avait les yeux rivés au sol, chacun de ses muscles était bandé. Frey envisagea de lui passer un bras sur l’épaule, mais il se ravisa.

— Silo…

— Ça faisait neuf ans que personne ne m’avait parlé comme ça, déclara Silo, les dents serrées. Et pourtant, ça me hérisse toujours comme un foutu clébard.

— Ne l’écoute pas. Ce ne sont que des mots. Tu es libre à présent.

— Si j’étais vraiment libre, rétorqua Silo, je l’aurais buté à la seconde où j’ai posé les yeux sur lui.

Une soudaine déflagration les fit tous reculer. Un épais panache de fumée surmontant une flamme s’élevait des machines sur leur gauche. Des tirs éclatèrent à proximité. Puis ils entendirent de nouveau la mitraillette de Grudge répliquer. Les mineurs et les ouvriers ne faisaient pas le poids face aux Chevaliers séculaires, mais Frey fut satisfait qu’ils accaparent l’attention de ces derniers tandis qu’avec son groupe, il se ruait vers l’ascenseur.

— Je viens de penser à quelque chose, annonça Frey. Quid de l’ascenseur si on coupe le courant dans toute la raffinerie ?

— Il cessera de fonctionner, bien évidemment, répondit Roke.

— Et merde, lâcha Frey. On se bouge, tout le monde ! Le temps presse !

Ils croisèrent d’autres ouvriers dans leur course à travers la raffinerie, mais ils avaient un avantage sur leurs adversaires. Les insurgés marquaient systématiquement un temps d’arrêt pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’alliés alors que Frey et ses compagnons tiraient à vue.

— Cap’taine, je n’ai pas peur de dire que toute cette histoire me met plutôt mal à l’aise, déclara Malvery tout en enjambant un nouveau cadavre d’ouvrier. Leurs griefs sont justifiés, après tout. Roke fait effectivement commerce avec les Sammards. Est-ce qu’on ne se tromperait pas de camp, par hasard ?

— Hé, je suis tout à fait favorable à une issue pacifique, doc. Mais ce sont eux qui essaient de nous tuer, pas le contraire, retourna Frey. Si tu veux mon avis, nous ne faisons que répliquer les premiers.

— Si tu le dis, concéda Malvery dans un soupir. (Il tira en direction d’un gamin qui, à l’autre bout de l’allée, jeta son arme au sol et s’enfuit en rampant.) Je crois bien que je suis trop émotif. Ces derniers temps, ça me le fait souvent quand j’ai la gueule de bois.

— Hmm, hmm, répondit Frey qui n’écoutait pas vraiment.

— Je devrais peut-être arrêter l’alcool médicinal et retourner au rhum.

— Peut-être.

Ils atteignirent l’ascenseur peu après. C’était à peine plus qu’une vulgaire boîte équipée d’une porte pliante et encastrée dans un puits qui s’élevait dans les ténèbres. Il attendait au niveau du sol. Frey l’ouvrit et invita tout le monde à se glisser à l’intérieur. Il entendit des bruits de pas approcher rapidement. Le vacarme et l’obscurité ambiants rendaient leur provenance difficile à identifier. Le Samarlien hésita. Il redoutait visiblement de devoir s’entasser là-dedans avec autant de personnes. Cette fois-ci, ce fut Trinica qui le poussa à l’intérieur.

Frey referma la porte et Roke appuya sur le bouton. L’ascenseur cliqueta, protesta, mais finit par s’élever à l’instant précis où un groupe d’ouvriers apparut. Ils mirent du temps à réagir – il leur avait fallu plusieurs secondes avant d’identifier Roke –, mais lorsqu’ils le firent, ce fut avec fureur. L’un d’eux martela le bouton d’appel de l’ascenseur, en vain. Finalement, certains se mirent à faire feu, mais alors la cabine était déjà bien haut dans l’obscurité et les tirs ne firent que ricocher sur sa structure.

La raffinerie s’éloigna sous leurs pieds. Alors qu’ils s’élevaient au-dessus des machines, Frey aperçut de nouveaux feux qui s’embrasaient au loin. La chaleur faisait rougeoyer les cuves, des bacs de roche en fusion débordaient, des moteurs à vapeur pompaient à un rythme effréné. Le bras massif d’un piston se désolidarisa du reste et vola à travers la salle en tournoyant pour venir s’écraser dans une série de tuyaux qui couraient de l’autre côté. Comme Roke l’avait annoncé, la raffinerie tombait en miettes.

J’espère que tu sais ce que tu fais, Samandra, pensa Frey.

La raffinerie disparut alors totalement de leur vue. Ils progressaient dans un court passage de béton éclairé par la lumière grise du jour. Un accès au toit. L’ascenseur était presque arrivé au bout de sa course lorsqu’il s’immobilisa dans un soubresaut.

— Il semblerait qu’ils aient trouvé l’interrupteur central, commenta Malvery. Il ne faut jamais douter des Chevaliers séculaires, voilà ce que je dis. (Il observa l’espace qui séparait le haut de l’ascenseur du bord de l’accès au toit, lequel était à peine assez large pour laisser passer un homme de la corpulence de Malvery.) Quand même, ça ne nous laisse pas beaucoup de temps.

Des portes bloquaient l’accès au toit. Frey les repoussa sur le côté. Malvery lui fit la courte échelle et il parvint à se hisser sur le toit. Des cheminées noires s’élevaient tout autour de lui. L’air glacial lui gifla les joues, le nez et le front. Il perçut le bruit de moteur et leva la tête pour voir la Ketty Jay approcher dans le ciel neigeux.

— Pile à l’heure, cap’taine, lui glissa Jez dans l’oreille. Ça ne te ressemble pas d’être aussi ponctuel.

— Je suis plein de surprises ces derniers temps, répondit Frey en la saluant de la main.

Ils seraient en sécurité là-haut. Les Chevaliers séculaires auraient bien assez à faire avec la défense des employés des Opérations Gradmuth contre leurs ouvriers déchaînés. Mieux encore, il détenait Roke, un homme qui prétendait savoir où trouver Grist. Au fond, en y réfléchissant, il ne s’était pas mal débrouillé du tout. Voilà qui ne manquerait pas d’impressionner Trinica.

Frey s’approcha du bord du toit tandis que les autres escaladaient hors de l’ascenseur et que la Ketty Jay descendait lentement pour se poser entre les cheminées. En contrebas, des coups de feu résonnaient. Des ouvriers et des mercenaires s’affrontaient dans la cour, se mettant à couvert derrière tout ce qu’ils trouvaient. Vu d’en haut, le conflit lui parut bien moins oppressant que lorsqu’il y avait pris part, en bas. Qu’ils en décousent entre eux, ce n’étaient pas ses affaires. Il avait d’autres chats bien plus importants à fouetter.

Il entendit qu’on s’agitait dans son dos et se retourna pour découvrir que le Samarlien s’en prenait de nouveau à Silo. Bon sang ! la situation devenait ingérable. Frey s’approcha d’eux à grandes enjambées. Le Murthien s’éloignait, la tête baissée et les poings serrés, mais le Sammard le suivait en criant contre lui dans son étrange dialecte.

— Que s’est-il encore passé ? demanda Frey à Trinica.

— Le Samarlien est contrarié car Silo est sorti de l’ascenseur avant lui, expliqua-t-elle. Apparemment, cela ne se fait pas. (Trinica leva les yeux vers lui.) Darian, je ne sais pas combien de temps ton compagnon va encore pouvoir supporter d’être traité ainsi. Visiblement, le Samarlien pense qu’il est encore…

Elle n’eut pas l’occasion de finir sa phrase car, à cet instant, le Samarlien, énervé que Silo fasse comme s’il n’existait pas, le tapa sur l’arrière du crâne. Frey grogna en se passant une main sur le visage.

— Cette fois-ci c’en est trop, annonça-t-il.

Le mécanicien fit face au Samarlien, le regarda un moment droit dans les yeux, puis lui envoya brutalement la crosse de son fusil dans la mâchoire. Son adversaire recula de quelques pas en chancelant, une main plaquée sur son visage ensanglanté, les yeux grands ouverts. Il émit une série incohérente de soupirs, comme s’il peinait à reprendre son souffle. Silo fondit sur lui, les traits déformés par la fureur. Il saisit le Sammard par les épaules et commença à l’entraîner vers le bord du toit.

— Arrêtez-le ! cria Roke, paniqué. Nous deux indemnes ! C’était le marché !

Malvery regarda attentivement son capitaine, attendant qu’il lui fasse signe d’intervenir. Mais Frey en avait assez de demander à Silo d’endurer le traitement que lui infligeait le Samarlien, en échange d’un simple renseignement. Cela faisait trop longtemps que Harvin Grist passait avant les besoins de son équipage.

— Désolé, Roke, dit-il. Mais votre pote ne peut s’en prendre qu’à lui.

— Et comment, marmonna Malvery avec un hochement de tête approbateur.

Le Samarlien n’opposa aucune résistance à Silo qui l’entraînait avec lui. Sans doute était-il encore trop choqué qu’on ait osé lever la main sur lui. Peut-être même, la possibilité que le Murthien le projette dans le vide ne lui avait-elle pas effleuré l’esprit jusqu’à ce qu’il se retrouve dans les airs.

Ils écoutèrent le hurlement perçant qui accompagna toute sa chute. Il fut brusquement interrompu par un léger bruit sourd. Silo retourna auprès de Frey et s’immobilisa face à lui.

— Soulagé ? s’enquit ce dernier.

— Désolé d’avoir fait ça, cap’taine, déclara-t-il le port plus altier et plus fier que Frey ne l’avait jamais vu.

— Non, c’est à moi de m’excuser, contra Frey. Au sein de mon équipage, tu es un homme libre. Tu n’aurais jamais dû avoir à endurer ça.

Il lui tendit alors la main. Silo la lui serra.

Roke avait la bouche grande ouverte, il n’en croyait pas ses yeux.

— Vous avez tué… Vous venez de… ! (Il recula d’un pas pour s’éloigner de Silo, comme il l’aurait fait face à un dément.) Vous avez rompu notre accord. Vous m’entendez ?

Il fit un nouveau pas en arrière avant de percevoir le cliquetis caractéristique d’un pistolet que l’on arme. Il sentit alors qu’on lui plaquait un canon sur l’arrière du crâne. À l’autre bout de l’arme, se tenait Trinica.

— Tu lui as laissé sa chance, dit-elle à Frey. Mais assez de politesses. Il est temps d’en finir.

Elle visa alors dans le creux du genou de Roke.

Celui-ci s’effondra au sol, essayant visiblement de hurler, mais incapable de produire le moindre son. De la fumée s’élevait du sang répandu sur le toit enneigé. Trinica contourna Roke pour venir se placer devant lui. Frey et les autres avaient instinctivement reculé d’un pas. Brusquement, ses pensées romantiques au sujet de son ancienne bien-aimée s’étaient volatilisées. La Trinica qui avait traversé la Vardia en volant, tuant et pillant, était de retour. Même si elle avait quitté son maquillage et son accoutrement, son attitude ne trompait pas. Froide comme la pierre. Parfaitement impitoyable. Elle ne laisserait personne se mettre en travers de sa route.

— Bon, et Grist, dit-elle à Roke. Il est où ?

Roke la regarda simplement, bouche bée. Elle fit de nouveau feu, réduisant sa main en une bouillie sanguinolente de tendons et d’os broyés. Il recouvra alors la voix.

— Il se trouve à Sakkan ! À deux cents kloms au nord-ouest de Marduk ! Dans un ensemble d’entrepôts à la limite est de la ville ! C’est toujours là qu’il se terre. Il s’en sert pour écouler ses marchandises. L’endroit est lourdement gardé ! Il y a même un hangar pour lui tout seul ! Assez grand pour abriter le Chien d’assaut !

Trinica adressa un haussement d’épaules à Frey.

— Voilà, tu sais où il est maintenant, dit-elle avant de braquer son arme sur le front de Roke.

— Trinica ! lança sèchement Frey.

Elle se tourna vers lui. Il secoua lentement la tête.

— Et pourquoi non ? demanda-t-elle. Comme ça, il ne pourra parler à personne d’autre.

La logique implacable qui sous-tendait sa voix glaça Frey plus encore que l’air ambiant. Au cours du dernier mois, il s’était pris à croire que cette facette de Trinica s’était estompée et qu’une espèce de tendresse avait remplacé son inébranlable brutalité. Le fait qu’il se soit fourvoyé lui fit l’effet d’une douche froide.

— Ne sois pas comme ça, Trinica, dit-il.

— Mais c’est ce que je suis, Darian, répliqua-t-elle.

Roke gémissait, chialait par terre, les yeux rivés sur le canon pointé sur son front. Trinica regardait Frey droit dans les yeux.

Frey avait vu assez de meurtres dans sa vie. Il venait tout juste d’observer son mécanicien jeter un homme dans le vide. Mais cet acte avait été guidé par la colère, largement provoqué et, d’après Frey, amplement mérité. Roke était peut-être une ordure, voire un traître, mais il leur avait fourni le renseignement qu’ils désiraient. Le tuer à présent serait simplement trop cruel.

Ou alors était-ce parce que c’était Trinica qui tenait l’arme ? Peut-être que si elle faisait feu, alors il la perdrait à tout jamais.

Je t’en supplie, ne sois pas comme ça.

Le cœur de Frey martelait contre sa poitrine. Des flocons voltigeaient dans l’espace qui les séparait. Les secondes s’égrenèrent lentement.

— Très bien, finit-elle par dire. Comme tu voudras.

Elle abaissa son arme et gagna la Ketty Jay sans ajouter le moindre mot. Frey expira le souffle qu’il avait retenu.

— J’ai besoin d’un médecin ! cria soudain Roke. (Il berçait sa main mutilée, le visage creusé par le choc.) Allez me chercher un médecin !

Frey se tourna vers Malvery.

— Ne me regarde pas comme ça, dit celui-ci. J’ai à peine assez de matériel pour m’occuper de vous. Je refuse d’en gâcher pour lui.

— Désolé, annonça Frey à Roke. Mais on dirait que vous allez devoir vous débrouiller tout seul.

— Vous pouvez peut-être demander à un des ouvriers de vous aider, glissa malicieusement Malvery.

Lorsqu’ils l’abandonnèrent, Roke braillait toujours, et il continua à hurler jusqu’à ce que les moteurs de la Ketty Jay couvrent le son de sa voix.
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L’endroit où les chemins se séparent – Un cadeau – L’Écoutille – Les voies qu’emprunte notre cœur

L’Accès de Délire était à l’ancre, au-dessus des quais, entre le sol gelé et le ciel couleur de glacier. Il flottait en silence grâce à ses ballasts d’aérium, retenu par d’épaisses chaînes. Des balafres fraîchement soudées et des traces de brûlure maculaient sa carlingue, témoins de son affrontement avec le Chien d’assaut. Le rafistolage avait été fait sans grand soin, mais c’était le prix de la rapidité.

Frey et Trinica se tenaient près d’un garde-fou en bois qui courait sur le flanc d’une colline et surplombait le village yort d’Iktak. Là, le chemin s’écartait du coteau, sans doute pour que l’on puisse y faire une pause, ou pour permettre aux attelages de se croiser, ou encore y profiter de la vue. Mais Frey avait du mal à croire que la troisième hypothèse soit la bonne. En effet, Iktak offrait peu de choses à voir, si ce n’était un entrelacs déprimant de tuyaux, des usines, le tout baignant dans une neige sale qui ne fondait jamais. Ça, puis la toundra désolée qui s’étalait au-delà, une vaste étendue monotone ponctuée çà et là de rangées d’arbustes aux couleurs délétères.

Frey s’était tenu exactement au même endroit lorsqu’il avait fait ses adieux à Crake, un mois plus tôt. À ce moment-là, l’Accès de Délire entrait en réparation. Il paraissait à présent sur le point de repartir.

L’endroit où les chemins se séparent, on dirait, songea-t-il. Il s’apprêtait effectivement à faire de nouveau ses adieux, une séparation plus poignante encore que la précédente.

Après avoir quitté Endurance, Dracken et lui s’étaient brièvement réunis dans le cockpit pour décider de la marche à suivre. Retourner à Iktak, récupérer l’Accès de Délire, et prendre violemment d’assaut le repaire de Grist. Trinica était certaine que son aéronef serait prêt. Elle connaissait bien l’atelier auquel elle l’avait confié et disait que c’était le meilleur dans tout le Nord. Elle avait offert suffisamment d’argent pour s’assurer que son appareil serait réparé en moins d’un mois. Visiblement, elle ne s’était pas trompée.

— Il faut compter un jour au moins, dit-elle. Peut-être deux. Le temps de roder le nouvel équipage, de faire les vols d’essai, de vérifier les canons, tout ça. (Elle resserra son manteau de peau fourrée sur ses épaules.) Je ne veux pas l’emmener au combat sans entraînement. Pas contre Grist.

— Je te comprends. Il n’a pas bougé depuis un mois. Je ne sais pas ce qu’il attend, mais qu’est-ce qu’un jour ou deux de plus ? Autant qu’on soit parés, pas vrai ?

— Si, tout à fait.

— De toute façon, j’ai une petite course à faire de mon côté.

— Ah bon ?

— Oui, j’ai eu une conversation avec les membres de mon équipage. Elle se tourna imperceptiblement vers lui. Au-dessus de leurs têtes, des oiseaux noirs battirent des ailes en croassant.

— À quel sujet ?

— Tous. Grist, toi. Pourquoi je n’ai cessé de les traîner partout.

— Tu leur as parlé de nous deux ?

— Un peu. Suffisamment.

— Et comment l’ont-ils pris ?

— Bien, après être tombés de haut, je pense qu’ils ont été contents de le savoir. Ça explique beaucoup de choses à leurs yeux, j’imagine.

Trinica posa une main gantée sur le bras de Frey en lui offrant un faible sourire. Il sentit sa gorge se nouer brusquement et ses yeux le démanger. Ce témoignage d’affection, cet infime contact, l’avait pris au dépourvu. Il porta les yeux au loin et regarda fixement dans le vide, cherchant à repousser la menace des larmes.

Ventre-saint-gris, Frey ! Ressaisis-toi ! Tu es censé être un homme !

— Mes compagnons ont souhaité qu’on essaie de retrouver Crake, reprit-il. J’ai dit oui. C’était le moins que je pouvais faire. Jez croit pouvoir le convaincre de revenir. Elle sait ce qui le ronge.

— Et Pinn ?

— Pinn est parti, répondit Frey avec une pointe de regret dans la voix. (Il ne pouvait s’empêcher de penser que c’était sa faute s’ils avaient perdu leur meilleur pilote.) S’il a jamais dit d’où il venait, personne ne s’en souvient. Nous n’avons pas la moindre indication d’où il pourrait se trouver. S’il veut réintégrer l’équipage, ce sera à lui de nous retrouver. Mais, bizarrement, je doute qu’il ait assez de jugeote pour ça.

— Tu vas le remplacer ?

— J’imagine que je devrai m’y résoudre, un jour ou l’autre. Mais ce ne sera pas pareil. (Il se gratta la nuque.) Tu sais, une petite partie de moi risque de regretter ce gros imbécile.

Il examina l’Accès de Délire. Une navette quittait les quais d’Iktak pour aller le rejoindre. Peut-être transportait-elle des mécaniciens, lesquels appliquaient leurs dernières retouches aux délicats mécanismes de l’aéronef. Sans doute, une fois le plus gros des travaux effectué, l’avait-on sorti du hangar pour faire de la place à un autre appareil.

En focalisant son attention sur ce genre de conjectures, il évitait de penser à d’autres choses.

— C’est une bonne idée, déclara Trinica. Pour Crake.

Elle paraissait lasse et dépourvue d’enthousiasme, mais il en allait toujours ainsi lorsqu’elle était déprimée.

Frey fit jouer ses épaules.

— Bess ne sera pas de trop si nous devons nous engager dans un combat au sol. Personne ne sait flanquer une raclée comme elle.

— Arrête. Il ne s’agit pas de Bess. Crake te manque, admets-le.

Frey donna un petit coup de botte dans le sol gelé.

— Ouais, reconnut-il. Bien plus que Pinn en tout cas. (Il se tourna vers elle.) Tu ne vas pas te mettre en quête de Grist pendant que j’aurai le dos tourné ?

— Je t’attendrai, Darian, promit-elle mais, fatiguée comme elle l’était, son engagement manquait cruellement de conviction.

Frey voulait s’assurer qu’elle disait vrai.

— Trinica, reprit-il en la forçant à lui faire face. (Il voulait qu’elle comprenne combien il était sérieux.) Je peux avoir confiance en toi, n’est-ce pas ? Parce que si tu me trahis de nouveau…

Il laissa sa phrase en suspens, ne sachant pas comment la finir.

— Tu peux me faire confiance, répondit-elle, plus affirmative cette fois.

Frey s’en satisfit. Ils restèrent tous les deux en silence à observer l’activité qui animait les quais en contrebas. Des aéronefs décollaient, des mécaniciens bricolaient sur des moteurs, des contremaîtres chapeautaient le déplacement de lourds équipements.

— Tout cela va changer, tu sais, finit-elle par déclarer.

Il comprenait ce qu’elle voulait dire. Elle parlait de leur attitude réciproque. Elle parlait d’elle. Après cela, elle retournerait à bord de la Ketty Jay. Elle enfilerait de nouveau ses vêtements noirs, massacrerait les cheveux qui avaient repoussé au cours du dernier mois, se remaquillerait en blanc, appliquerait son rouge à lèvres criard et ses lentilles qui lui donnaient un regard monstrueux. Elle redeviendrait la reine des pirates une fois encore.

— Tu n’es pas obligée de faire ça, dit-il maladroitement.

— Si, je le suis. Je ne peux pas à la fois jouer pile avec toi et face avec les autres. Aucune faiblesse n’est tolérée dans ce monde.

Il se tourna vers elle et abaissa la main pour la désigner de la tête aux pieds.

— Cela… (Il lutta pour prononcer ses mots.) Ce n’est pas de la faiblesse. C’est quand tu mets tous ces trucs et que tu te transformes en reine des garces du ciel que tu fais preuve de faiblesse.

Elle hocha faiblement la tête.

— Tu as peut-être raison, concéda-t-elle. Mais je vis dans un monde où les gens me jugent à mon apparence. Si je me présente à eux comme je suis maintenant, ils verront une femme. Trinica Dracken – le capitaine Trinica Dracken – se doit d’être plus que ça.

Frey sentit la frustration l’envahir. Pourquoi fallait-il qu’elle soit si bornée ? Comment pouvait-elle être d’accord avec lui tout en refusant de voir ce qu’il attendait d’elle ?

Au cours du mois écoulé, il n’avait presque jamais éprouvé ce sentiment d’inutilité, de vacuité qu’il ressentait depuis quelque temps. En réalité, il avait même complètement oublié cette sensation. Peut-être parce que pour une fois, en essayant de retrouver Grist pour empêcher qu’un désastre se produise, il accomplissait quelque chose de vaguement noble et désintéressé. Ou alors, parce qu’il le faisait avec Trinica à ses côtés.

Mais un changement se profilait, et il le redoutait. Il s’était habitué à ce qu’elle soit auprès de lui. Il ne voulait pas que cela cesse.

Il eut brusquement envie de tenter quelque chose pour la retenir. Cela ne pouvait pas se terminer ainsi, par un adieu froid et amer. Une fois qu’elle serait partie, une fois qu’elle aurait rejoint son équipage, alors tout cet épisode s’effacerait de sa mémoire. Il refusait qu’elle l’oublie. Ce serait la pire des choses. Il préférerait qu’elle le déteste plutôt qu’elle l’oublie.

Il ôta ses gants et retira le petit anneau d’argent qu’il portait à l’auriculaire. Il le déposa dans sa paume qu’il avança vers Trinica.

— Oh, Darian, je t’en prie, dit-elle. Ta bague ? Ma parole ne te suffit pas ? Tu veux en plus pouvoir me pister ?

Ce n’était pas vraiment la réponse à laquelle il s’était attendu.

— Je…, commença-t-il. (Mais les mots se bloquèrent de nouveau dans sa bouche d’où ils refusèrent de sortir.) Je veux que tu la gardes.

Elle le dévisagea avec méfiance.

— Pourquoi ?

— La prochaine fois que tu penseras à m’arnaquer, je veux que tu la regardes et que tu te souviennes… des bons moments que nous avons passés ensemble.

Son début de phrase, feignant sans grande conviction la désinvolture, n’avait fait que rendre sa chute plus pathétique. Frey sentit le rouge lui monter aux joues. Putain, mais pourquoi les sentiments qu’il n’éprouvait pas s’exprimaient si facilement tandis que les autres lui nouaient la langue ?

Trinica ne rit pas. Elle afficha une expression solennelle teintée de fragilité.

— D’accord, dit-elle calmement.

Elle ôta son gant et tendit sa main gauche.

Il la saisit avec précaution et la manipula comme s’il s’était agi de porcelaine. Elle avait la peau sèche et froide.

— Je pourrais peut-être venir te retrouver, une fois que tout ceci sera fini, proposa-t-il.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit-elle.

— Je ne m’arrête pas à ce genre de détail, répliqua-t-il, légèrement détendu par sa bravade.

Il glissa l’anneau à l’auriculaire de Trinica. Mais ses doigts étaient plus fins que les siens et la bague ne tenait pas.

— Elle est un peu trop large, Darian, remarqua-t-elle doucement.

Il essaya le doigt voisin sur lequel la bague trouva parfaitement sa place.

Elle cligna des yeux en levant la tête et soutint le regard de Frey un long moment.

Il avait la tête vide. La jungle de ses pensées subitement balayée par la magie de cet instant. Il n’y avait plus qu’elle, les lignes et les courbes de son visage, l’intelligence qui scintillait dans ses yeux. Aussi longtemps qu’ils resteraient rivés sur lui, rien ne changerait, tout conserverait la beauté du givre. La main de Trinica reposait toujours dans la sienne, mais elle était tiède à présent : réchauffée à son contact, peut-être.

Il ne désirait qu’une chose : qu’elle ne cesse jamais de le regarder.

Mais alors, elle se recula et baissa les yeux. Elle retira sa main de celle de Frey et la glissa de nouveau dans son gant.

— Je dois y aller, annonça-t-elle. Au revoir, capitaine Frey. On se verra à ton retour.

Elle s’éloigna alors, en direction de la Ketty Jay, évitant de croiser son regard. Il se tourna vers les docks et écouta les crissements de ses pas dans la neige s’estomper puis disparaître complètement.

Il déambula pendant de longues heures avant de regagner la Ketty Jay. Il voulait laisser à Trinica suffisamment de temps pour se préparer et partir. Ce ne fut qu’une fois en vol, à destination de La Crique de Tarlock qu’il se rendit compte que le vide douloureux, absent depuis un mois, était de retour.

 

Pinn s’éveilla dans un grognement sonore pour constater que tout était de guingois.

Il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre où il se trouvait et dans quel sens était censé s’orienter le monde. L’odeur de tabac, d’alcool et de sueur empuantissait l’air. Un piano désaccordé enchaînait canards et fausses notes au second plan. Il entendit des rires, des grondements et des jurons.

Il était couché sur le comptoir le visage posé sur une bajoue potelée en guise de coussin et le menton dégouttant de bave et de bière renversée.

Lorsqu’il leva la tête, celle-ci lui parut plus lourde que d’habitude. Elle roula à droite puis à gauche, son cou ne parvenant pas à en supporter le poids. Il réussit à la maîtriser au prix d’un violent effort et cligna des yeux pour en chasser les croûtes.

— Sans vouloir vous offenser, monsieur, rayonna le barman, vous ne me semblez pas particulièrement frais.

Pinn s’offensa, mais il manquait d’énergie pour réagir. Il se souvenait vaguement d’avoir posé de la monnaie sur le zinc devant lui, prêt à s’offrir un nouveau verre. C’étaient ses deux dernières pièces. Il les avait couvées d’un regard morose avant de perdre connaissance. À présent, elles avaient disparu. Il ne se rappelait même pas ce qu’il s’était offert avec.

— Tu paies ta tournée, l’ami ? marmonna-t-il sans vraiment d’espoir.

Le barman, un grand type moustachu à l’excès d’entrain énervant, se contenta de sourire plus largement.

— C’est inutile, c’est inutile ! Là, ne bougez pas. (Il se pencha pardessus le comptoir et décolla les deux pièces providentielles du visage de Pinn.) Et voilà. De quoi vous en payer une ! Un rhum et une bière, c’est bien ça ?

— Exact, répondit Pinn.

Le barman s’affaira derrière le zinc.

Pinn s’essuya la couenne avec sa manche, puis il posa ses yeux bouffis sur le miroir accroché au-dessus du bar. Une espèce de taupe abasourdie lui rendit son regard. Le chaume sur son crâne était aplati en une mèche peu avantageuse. Il se lécha la paume et essaya d’y remédier. À court de salive, il trempa la main dans une petite mare de bière renversée non loin.

Le barman posa les boissons devant lui.

— Excusez ma remarque, monsieur, mais vous avez plutôt l’air de celui qui ne sait plus où il est. Je me trompe ?

Pinn balaya de nouveau les lieux du regard.

— Non. Où suis-je ?

— À L’Écoutille. La meilleure taverne de la ville.

Pinn réfléchit quelques secondes.

— Et de quelle ville ?

Le barman parut impressionné.

— J’admire votre sens de la liberté, monsieur. Ma foi, j’ai le plaisir de vous informer que vous vous trouvez dans le joli port de Cimeroy. Patrie du plus délicieux des faucons à la broche de toute la Vardia. Je vous invite à le goûter si ce n’est déjà fait. Puis-je vous demander ce qui vous amène ici ?

La conversation du barman suffit à donner mal à la tête à Pinn.

— Je me rendais quelque part…, bredouilla-t-il. Ma bien-aimée se marie.

— Oh, comme c’est horrible ! Et vous, monsieur, vous accourez pour empêcher cela ?

— Oui. Mais je ne sais pas comment j’ai atterri ici.

— Peut-être avez-vous souhaité boire un coup pour calmer vos nerfs ? suggéra le barman qui nettoyait déjà les chopes.

— Ouais.

— Et après plusieurs verres… Ma foi, un homme seul dans un endroit comme celui-ci doit satisfaire certains besoins, n’est-ce pas ? Des besoins qu’une femme ne saurait comprendre. Peut-être vous en êtes-vous ressenti pour une des poupées locales ?

— Plus d’une, grogna Pinn.

Il descendit son rhum d’une traite pour effacer le goût des précédents.

— Vous devez avoir du sex-appeal à revendre, monsieur.

Pinn n’était pas certain du sens de ces propos, mais il en aimait la sonorité, il acquiesça donc.

— Et comment.

— Peut-être avez-vous également joué un peu ?

— On ne peut pas faire autrement que de flamber un peu après une pute, répondit Pinn. Les tables de jeu vous appellent. Un homme réfléchit mieux quand il a les noix vides.

— Et, si je puis me permettre d’extrapoler à partir de votre récente tentative de quémander des rafraîchissements, il est probable que vous soyez ici depuis plusieurs jours, que vous ayez dépensé tout votre argent et que vous vous retrouviez seul, sans le moindre sou, avec encore de nombreux kloms à parcourir pour rejoindre votre bien-aimée.

— C’est exactement ça, reconnut Pinn.

Le barman afficha un sourire théâtral.

— Vous avez toute ma sympathie, monsieur. Le sort est cruel avec les romantiques.

Pinn brandit son verre. Ce barman parlait foutrement trop, mais c’était un sage. Il comprenait. On ne pouvait pas reprocher à un homme de se laisser aller de temps en temps.

Le mois écoulé l’avait mis à rude épreuve, après tout. Entre son inquiétude au sujet de Lisinda et la difficulté de savoir comment il devait s’y prendre. Sans parler de cette chienne de Dracken que son capitaine les obligeait à supporter. Même après qu’elle avait ôté son masque de goule et qu’il s’était rendu compte à quel point elle était canon, il la détestait toujours. Certes pas assez pour lui dire non le cas échéant, mais pas besoin d’apprécier une femme pour coucher avec elle. C’était simplement un moyen de relâcher un peu la pression. Ce qu’un homme se devait de faire de temps à autre. Autrement, il serait enclin à faire tout un tas de choses stupides. La nature en avait décidé ainsi.

Aussi, la première chose que fit Pinn lorsqu’il se retrouva seul fut de laisser échapper la pression. Il n’y avait plus personne pour lui donner des ordres, personne pour l’arrêter, personne pour le forcer à boire du café jusqu’à ce qu’il dessaoule. Il lui suffit de deux jours pour dépenser tout l’argent qu’il avait jamais possédé.

Ce ne fut qu’alors, à la lueur de la pauvreté imminente, qu’il se souvint de ce qui l’avait poussé à faire escale à Cimeroy. Dans son empressement à rejoindre Lisinda, il n’avait pas ménagé ses moteurs à postcombustion, si bien qu’ils avaient englouti tout son carburant. Il ne lui en restait plus qu’un filet lorsqu’il s’était posé à Cimeroy et, à moins qu’un miracle se soit produit depuis, c’était toujours le cas.

Le barman avait raison. C’était comme si la vie s’acharnait sur lui, comme si le monde faisait tout pour l’empêcher d’atteindre sa bien-aimée. Si la Grandâme existait bien, alors elle devait avoir une sérieuse dent contre Pinn.

L’air misérable, il confectionna tant bien que mal une cigarette. Il envisagea d’en proposer une au barman – il serait avisé de s’en faire un ami, vu que Pinn avait l’intention de lui taper quelques verres par la suite –, mais son stock de tabac était au plus bas et il voulait le garder pour son usage personnel. Il finissait de lécher le papier lorsque quelqu’un s’assit sur le tabouret voisin, accompagné d’une vague d’un parfum entêtant.

— Vous m’en offririez une, étranger ? demanda la femme.

Elle était potelée, lourdement fardée et exhibait un décolleté vertigineux. Des boucles rousses se déversaient sur une étendue de chair blanche constellée de grains de beauté. L’une de ses incisives empiétait légèrement sur sa voisine. Elle était d’au moins vingt ans son aînée, mais elle s’habillait comme si elle était moitié plus jeune.

Il lui tendit sa roulée, comme plongé dans une espèce de transe, et l’embrasa avec une allumette. Elle inspira une bouffée et lui sourit. Peut-être était-ce dû à l’alcool, mais Pinn estima qu’il avait sous les yeux la créature la plus magnifique qu’il ait jamais vue.

— Étranges et mystérieuses sont les voies qu’emprunte notre cœur, déclara le barman avec sagesse.

Mais personne ne l’écoutait et il se laissa glisser vers l’extrémité du comptoir, où une autre âme imbibée avait besoin d’une oreille compatissante.
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La confession de Plome – Conversations dans le sanctuaire – Une fin, en quelque sorte

L'été s’était emparé de La Crique de Tarlock, et Jez fut satisfaite de sentir le soleil sur son visage. Après tant de temps passé dans le Nord arctique, c’était un vrai plaisir que de se rappeler que tous les jours n’étaient pas forcément hostiles. Elle emprunta des pistes sinueuses à flanc de colline et dépassa des rues écrasées par la torpeur de la chaleur. Le son distant des brisants lui parvenait depuis la côte, en contrebas, que la mer battait inlassablement.

L’adresse que Crake avait laissée au capitaine correspondait à une étroite demeure toute en hauteur, coincée au fond d’une ruelle pavée impeccablement entretenue. Jez s’approcha de la porte et se prépara. À présent qu’elle était là, elle se sentait nerveuse. Elle n’avait pas revu Crake depuis ce jour à bord de l’Au bon vieux temps, où son côté mane avait pris le dessus. Et quand elle était ressortie de l’infirmerie, il avait déjà mis les bouts. Elle ne savait absolument pas quel accueil il lui réserverait.

Serait-il content de la revoir, ou en colère ? Lui en voudrait-il d’être venue, rejetterait-il ses tentatives de le convaincre de réintégrer l’équipage ? La mépriserait-il à cause de son côté mane ? Ou lui offrirait-il son aide, comme elle l’espérait ? C’était, après tout, ce qui l’avait vraiment poussée à venir ici.

Certes, elle voulait qu’il revienne à bord pour le bien de tous. Certes, elle se sentait concernée par son bien-être et s’inquiétait de ses possibles problèmes. Mais surtout, et avant tout, elle avait besoin de ses compétences. Puisqu’elle avait un démon en elle, qui mieux qu’un démoniste pourrait se charger de l’en débarrasser ?

Si quelqu’un pouvait l’aider à affronter sa condition, c’était bien lui. Mais elle ne lui en avait jamais parlé auparavant. Dans le passé, il avait laissé entendre qu’il savait, ou du moins qu’il se doutait de ce qui lui conférait ses capacités uniques. Elle ne lui avait pour autant jamais rien révélé. Et voilà que, le jour où la vérité avait éclaté aux yeux de tous et où elle ne pouvait plus la dissimuler, il avait décidé de partir. Juste quand elle avait le plus besoin de lui. Juste quand elle pouvait enfin admettre qu’elle était partiellement mane.

N’était-ce qu’une coïncidence ? Ou est-il parti à cause de moi ? A-t-il peur de ce que je suis ? Ou de ce que je pourrais lui demander ?

Impossible de le savoir. Elle aurait dû aller lui parler depuis longtemps. Lui demander de s’occuper du démon qui l’infectait. Mais au lieu de cela, elle avait préféré souffrir, incapable de dévoiler son secret.

Sur ce point, au moins, ils se ressemblaient.

Elle fit jouer ses phalanges contre la porte et attendit. Quelques instants plus tard, des bruits de pas lui parvinrent et la porte s’ouvrit sur un homme d’âge mûr, visiblement épuisé, trapu et frappé d’une calvitie naissante. Ce devait être, supposa-t-elle, Plome, le propriétaire des lieux.

— Oui ? interrogea-t-il en la dévisageant d’un œil critique.

Elle se dit alors qu’elle aurait dû revêtir quelque chose de plus impressionnant que sa combinaison grise, mais ni les vêtements ni les bijoux n’avaient jamais vraiment été sa tasse de thé.

— Je cherche Crake, annonça-t-elle. Est-il ici ?

— Et qui êtes-vous ? s’enquit-il, soupçonneux tout en la détaillant pardessus son lorgnon.

— Je m’appelle Jez. Je suis la navigatrice de la…

Mais alors, le visage de Plome s’était déjà illuminé.

— Oh, le ciel soit loué ! Entrez, entrez donc ! (Il l’entraîna précipitamment à l’intérieur et referma la porte.) Crake m’a parlé de vous, expliqua Plome tout en poussant Jez dans l’entrée. Il a dit que vous étiez la seule à savoir ce qui lui était arrivé. Je suis tellement heureux que vous soyez là. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux ! (Il s’interrompit et l’empoigna par les épaules.) Vous devez absolument l’emmener avec vous !

— Heu…, fit Jez, qui avait un peu de mal à le suivre. C’est pour cela que je suis venue, à vrai dire.

— Très bien ! Très bien ! jubila Plome. Je pensais que ce serait merveilleux de l’avoir ici, vous savez. Un si brillant démoniste de qui apprendre. Oh ! (Il plaqua une main sur sa bouche, conscient d’avoir laissé échapper quelque chose.) Vous ne devez le répéter à personne ! s’empressa-t-il d’ajouter.

— Répéter quoi ?

— Que je suis un démoniste. Rien qu’un amateur, voyez-vous, mais ne le sommes-nous pas tous ? Il n’y a pas de professionnels dans notre domaine ! (Il partit d’un petit rire nerveux et produisit un mouchoir à l’aide duquel il essuya son crâne luisant.) Je suis dans la politique, voyez-vous. Candidat à la Chambre des chanceliers. Si quelqu’un venait à l’apprendre, c’en serait fini de moi.

Jez leva les mains.

— Monsieur Plome, calmez-vous. Je ne dirai rien à personne. Maintenant, racontez-moi ce qui s’est passé avec Crake.

Plome décrivait frénétiquement de petits cercles dans l’entrée tout en maltraitant son mouchoir.

— C’est devenu une vraie plaie, voilà ce qui s’est passé ! Oh, ne vous méprenez pas sur mon compte. J’ai agi en véritable ami pour lui. Je lui ai prêté de l’argent et apporté mon aide chaque fois qu’il en avait besoin. Il a acheté des livres rares, rendu visite à d’autres démonistes, réuni toutes les informations qu’il a pu trouver. Mais il lui en fallait toujours davantage. Une fois, il a même émergé du sanctuaire en tempêtant contre les limites des connaissances du démonisme alors que des invités se trouvaient dans la maison ! Il était à deux doigts de faire voler ma couverture en éclats et de m’envoyer à la potence ! (Il leva les bras au ciel.) Je suis devenu un reclus ! Piégé dans ma propre maison à le surveiller ! J’aborde chaque journée avec la peur terrible que le forcené que j’abrite dans mon sous-sol s’évade et que tous apprennent que j’ai fricoté avec les démons. Le nœud coulant n’est pas si loin, croyez-moi, mademoiselle ! Et je suis censé être en pleine campagne pour devenir un chancelier du duché ! Mes rivaux gagnent du terrain chaque jour que je passe enfermé ! Les Tarlock m’ont à l’œil, ils se demandent ce que je manigance ! C’est une catastrophe !

Sa tirade l’avait essoufflé. Jez décida qu’elle en avait entendu assez.

— Montrez-moi où il est.

Plome lui fit contourner une cage d’escalier dans un coin de l’entrée. Une porte de placard y était dissimulée. Plome fouilla dans sa poche.

— C’est par ici ? demanda Jez en ouvrant la porte.

— Attendez ! Ne l’ouvrez pas tout de suite !

Jez sentit comme un picotement la parcourir. Ses sens basculèrent, menaçant de la plonger dans une transe. Puis, brusquement, tout redevint normal, et elle aperçut une volée de marches qui descendaient, juste derrière la porte.

— Il est en bas ? demanda-t-elle.

Plome, qui pour une raison ou pour une autre tenait un diapason à la main, la regarda bouche bée.

— Mais… l’enchantement… Vous pouvez voir l’escalier ?

Jez le dévisagea d’un œil curieux.

— Bien entendu, pourquoi ? Pas vous ?

Plome parut désarçonné.

— Oh, bon sang ! Il est temps que je lie un nouveau démon à cette porte. Celui-là a perdu sa vaillance. Vous ne devriez avoir rien vu d’autre qu’un vieux placard.

Jez était impatiente de voir Crake. Elle s’engagea dans l’escalier. De profondes entailles, apparemment récentes, en striaient les parois.

— Ne marchez pas sur la troisième marche en partant du bas ! lança Plome dans son dos.

Jez obéit et l’enjamba. Elle sentit un léger bourdonnement d’énergie se dégager du bois. Un autre démon, devina-t-elle. Elle se demanda si celui-ci était plus efficace que le précédent.

Un désordre total régnait dans le sanctuaire. Des lampes électriques vrombissaient derrière leurs abat-jour, mais la moitié des ampoules étaient mortes sans qu’on les ait remplacées. Tout un appareillage chimique gisait à moitié désassemblé. Des équations confuses étaient griffonnées sur des tableaux noirs, empiétant l’une sur l’autre. Une immense cuve de cuivre, équipée d’un hublot, reposait contre un mur. Elle était remplie d’un liquide jaunâtre, trouble, et reliée à d’autres machines. Au centre de la pièce, trônait une grosse boule métallique rivetée, semblable à une bathysphère. Des livres étaient éparpillés, face contre terre, là où on les avait jetés.

Crake leur tournait le dos, assis à un bureau. Il gribouillait dans un calepin, s’interrompant de temps à autre pour consulter un épais volume orné d’une reliure en cuir. Sa barbe blonde et ses cheveux avaient considérablement poussé ; il était hirsute et négligé. Bess, plongée dans le sommeil, reposait non loin du bureau. Des câbles la reliaient à un complexe assortiment d’équipements.

Jez comprit subitement ce qui avait causé les stries dans l’escalier étroit. Plome et lui avaient dû avoir un mal de chien à la descendre ici.

— Crake, appela-t-elle.

Il sursauta en entendant sa voix et la plume de son stylo se brisa. Il contempla le calepin quelques instants puis le balaya de la surface du bureau.

— Je n’y arrive pas, Jez, dit-il. (Il se leva et commença à faire les cent pas, une main plaquée sur le front. Ses yeux cerclés de rouge parcouraient le vide.) Je n’y arrive pas.

— De quoi tu parles ?

— De ça ! lâcha-t-il en désignant Bess. C’est impossible !

Son apparence plongea Jez sous le choc. On aurait dit un dément ; débordant d’une énergie frénétique, il balançait les bras dans tous les sens et frôlait dangereusement la folie. Il puait la sueur.

— Qu’est-ce que tu essayais de faire ?

— J’essayais de la ramener ! Certaines rumeurs courent, tu sais. Il y en a toujours un tas que l’on s’échange entre démonistes. Certaines prétendent qu’il existe un moyen de ramener quelqu’un d’entre les morts. Il suffirait de réunir les bonnes matières premières, de les mettre dans une cuve, puis d’y infuser l’essence issue de… de… la fréquence de la personne aimée disparue, enregistrée de son vivant, pour que le corps se reconstitue de lui-même ! Des os se formeraient, ainsi que des muscles et hop, l’être aimé reparaîtrait-dans la cuve, comme vous l’aviez toujours connu !

Tandis qu’il parlait, son expression, pleine d’un fol espoir, était celle d’un prophète illuminé ; puis, elle changea soudain pour se muer en colère.

— Des mensonges ! Ce ne sont que des mensonges ! Il n’en existe aucune preuve ! J’ai cherché partout, j’ai demandé à tout le monde, mais personne n’a jamais rien fait de tel ! Je ne sais même pas par où commencer, tu comprends ? Ça dépasse tellement mes compétences que je ne sais même pas par où commencer !

Jez était atterrée. C’était donc ça, son plan ? Elle s’était doutée que ce qui l’avait poussé à quitter l’équipage avait à voir avec Bess, mais cette idée lui paraissait un peu tirée par les cheveux, même à elle. Elle commença à craindre qu’il ait purement et simplement perdu la raison.

— Tu voulais tenter de la ramener d’entre les morts ?

— Les morts ! s’écria-t-il en la pointant du doigt. C’était ma prochaine idée ! Après tout, tu es toujours là, alors que ton cœur ne bat plus. Pourquoi pas ma Bess ? Mais comment étais-je censé procéder ? Son corps a disparu, Jez ! Il est retourné à la poussière, mangé par les vers ! Suis-je supposé tuer quelqu’un d’autre pour lui redonner une enveloppe ? Non, je ne pouvais m’y résoudre. Alors, j’ai essayé de trouver des cadavres qui iraient, mais quand je les ai vus, je… je n’ai pas pu… je…

— Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Ne t’avise pas de me juger ! hurla-t-il. Tu n’en as pas le droit ! Je suis prêt à tout pour la ramener. Mais pas de cette façon. Je ne veux pas d’une marionnette de viande froide, autopsiée puis recousue. Je n’aurais alors fait qu’échanger une abomination contre une autre. Ça n’aurait pas été ma Bess. Alors, j’ai cherché une autre méthode, mais il n’en existe aucune ! (Il se passa une main dans les cheveux avec nervosité.) Après ça… après ça, je me suis demandé si je pourrais la rendre plus intelligente, tu vois, plus proche de ce qu’elle était. Palsambleu ! ça aurait au moins été quelque chose ! Mais je n’ai pas la moindre idée de la marche à suivre ! Je ne sais même pas exactement ce que j’ai fait quand je l’ai mise là-dedans ! (Il déambulait à présent fiévreusement en agitant violemment les bras, si nerveux qu’il parvenait à peine à se contenir.) Et puis j’ai réfléchi… En admettant que je la sauve de là où elle se trouve, en admettant que je la ramène à la vie, et que ma jolie petite nièce se réveille, qu’elle ouvre les yeux sur ses mains métalliques, qu’elle se rende compte de ce qu’elle est devenue, imagine un peu quelle horreur ce serait ! Se retrouver piégée à tout jamais dans une coquille de métal insensible avec pour seule compagnie l’homme qui l’y a mise. Ce serait… ce serait parfaitement macabre ! C’est précisément parce que je m’en suis mêlé que nous en sommes arrivés là !

Il s’interrompit, regarda Jez, et soudain, la colère qui se lisait sur son visage vacilla, ses lèvres tremblèrent et des larmes scintillèrent dans ses yeux.

— Je ne peux pas la ramener, déclara-t-il.

— Non, confirma Jez. Tu ne le peux pas.

Elle éprouva de la pitié pour lui. Aveuglé par le sentiment de culpabilité, cherchant désespérément à racheter ses crimes passés, il s’était contraint à réaliser l’impossible. Mais le corps de Bess n’était plus. Il aurait certainement pu la sauver en partie, mais jamais ramener la fillette qu’il avait connue et aimée. Sa peau, ses cheveux, son sourire : tout avait pourri au fond de sa tombe. Tout ce qu’il pourrait faire, c’était transférer son essence du contenant qu’elle occupait vers un autre. Mais cela ne constituait en rien une solution.

Il fallait néanmoins qu’il essaie. Il fallait qu’il s’assure que c’était impossible, qu’il n’existait aucune façon de ramener Bess. Il devait échouer avant de pouvoir entendre raison.

— C’est plus qu’une simple question de vie ou de mort, Crake, dit-elle. Tu devrais le savoir. Techniquement, je suis morte. Mon cœur ne bat plus. Mais je reste Jezibeth Kyte. Je le suis autant que le jour où les Manes m’ont prise. (Elle posa les yeux sur Bess : une coquille vide, son essence absente, emportée elle ne savait où, plongée dans le sommeil par Crake.) Tout ce que tu connaissais de ta nièce, tout ce qui faisait que tu l’aimais… tout cela a disparu. À jamais. Et ce qui vit dans cette armure n’est pas ta nièce.

Les larmes s’étaient mises à couler. Crake commençait à sangloter. Il s’essuya le nez.

— Pourquoi est-ce que tu me dis tout cela, Jez ?

— Parce qu’il y a certaines choses que tu ne peux pas changer, Crake. Ce qu’il faut que tu comprennes, c’est que ta nièce est morte cette nuit-là. Ce golem n’est rien de plus qu’un souvenir d’elle. Ce n’est pas ta nièce. Ta nièce est morte.

Crake secoua la tête.

— Dis-le, Crake ! l’incita-t-elle. Cela te détruit à petit feu et ne cessera de le faire tant que tu n’auras pas accepté la vérité.

— Mais elle est là-dedans ! s'obstina-t-il en désignant l’armure. Je l’y ai mise ! Je me dois de la sortir de là !

— Tu ne peux pas ! assena Jez en l’empoignant par les épaules. Ce que tu vois là, c’est autre chose. Une créature qui t’aime et qui a besoin que tu veilles sur elle, mais ce n’est pas ta nièce.

Crake la repoussa en émettant un geignement de douleur. Il se retourna brusquement et envoya promener tout un appareillage chimique qui reposait sur une table voisine, puis il attrapa le livre qu’il recopiait et le lança sur Jez. Elle l’évita sans difficulté.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Hein, qu’est-ce que tu peux bien en savoir ? cria-t-il.

Des postillons maculaient sa barbe. Ses yeux, injectés de sang, étaient exorbités.

— Je sais faire la différence entre la vie et la mort, répondit-elle calmement. Mieux que quiconque, je suppose.

Crake avait entrepris de saccager le sanctuaire, renversant tout ce qui lui tombait sous la main. Une fois qu’il eut cassé ou lancé tout ce qui pouvait l’être, il se retourna d’un pas mal assuré et s’adossa contre le mur, transpirant, rouge et fourbu.

— Dis-le, Crake, insista-t-elle, imperturbable. Tu ne peux pas la sauver. Tu n’en as pas le pouvoir. Elle est morte. Dis-le.

— Très bien ! concéda-t-il. Elle est morte ! Je l’ai tuée et elle est partie à tout jamais ! Tu es contente ?

Ses mots résonnèrent dans le silence. Son visage se décomposa et il fondit en larmes. Il serra les bras sur sa poitrine et se laissa glisser contre le mur jusqu’à s’asseoir par terre.

— Elle est morte, répéta-t-il.

— Tu dois l’accepter, reprit Jez. Accepter la vérité. Te l’approprier. Et aller de l’avant.

— C’est facile à dire pour toi, marmonna-t-il. (Il se releva tant bien que mal, le visage sévère, déformé par le dégoût.) Je sais parfaitement pourquoi tu es venue. Je sais à quoi tout cela rime. Tu as un démon en toi, et tu veux t’en débarrasser.

— Eh bien, oui, je…

— Eh bien, rien du tout ! Tu crois peut-être que je n’ai pas réfléchi à ça ? Pendant tout ce temps où je te suspectais d’être une Mane ? J’étais ton ami, Jez. Crois-tu que je n’ai pas envisagé de te sauver ?

Jez sentit l’angoisse lui saisir les tripes.

— Et alors ? demanda-t-elle.

— Alors c’est impossible ! croassa-t-il. Tout à fait impossible ! Pour la simple et bonne raison que tu es morte, Jez ! Ton cœur a cessé de battre ! Je pourrais bien entendu te débarrasser de ce démon qui vit en toi, mais c’est précisément lui qui t’empêche d’être vraiment morte. Sans ce démon, tu n’es qu’un cadavre. À ton tour d’accepter ça ! De te l’approprier !

Jez fut frappée par la méchanceté de son ton, par la haine qui se dessinait sur ses traits, par la jubilation que semblait lui procurer l’anéantissement de ses espérances. Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle s’efforça de ne pas perdre son aplomb. Elle l’avait blessé, et il avait voulu lui rendre la pareille ; elle le comprenait, mais ce n’en était pas moins douloureux pour autant.

Pas étonnant qu’il soit parti dès qu’il n’eût plus eu aucun doute sur la véritable nature de Jez. Peut-être avait-ce été le déclencheur dont il avait besoin. Il n’avait pas voulu qu’elle lui pose la question. Pas voulu devoir lui apprendre que personne ne pourrait rien pour elle. Qu’elle était condamnée à se transformer lentement.

Elle lutta pour essayer de lui opposer un argument, de trouver un moyen de le persuader qu’il se trompait, mais son raisonnement était infaillible. En réalité, si Jez n’avait pas été tant aveuglée par l’envie de chasser l’envahisseur de son corps, elle l’aurait certainement compris elle aussi. Même pour quelqu’un qui ne connaissait rien au démonisme, la situation était assez limpide. Mais, à l’instar de Crake, elle s’était menti à elle-même afin d’aller de l’avant. Et, tout comme lui, son entreprise était vouée à l’échec dès le début. Certaines choses sont immuables, peu importe combien on souhaiterait qu’elles changent.

Mais à présent qu’elle admettait la vérité, elle constatait avec surprise qu’aucune tristesse, aucune déception ni aucun chagrin ne l’affectait. Au lieu de cela, une espèce de résignation triste, morose, s’était emparée d’elle ; la sérénité du prisonnier qui marche vers la potence, sachant qu’aucune possibilité de sursis ou d’évasion n’est plus à attendre. Peut-être que, en son for intérieur, elle avait toujours su qu’elle avait franchi un point de non-retour.

— D’accord, s’entendit-elle dire. Je te crois.

— Bien, fit-il.

Elle déambula dans la pièce.

— Il n’existe aucun moyen.

— Aucun.

— Je dois rester comme je suis.

— Exactement.

Elle s’ébroua, écarta une mèche de cheveux de son visage, puis hocha la tête.

— Soit, dit-elle posément. Qu’il en soit ainsi.

Crake contempla l’armure vide du golem d’un œil morne.

— Qu’il en soit ainsi, acquiesça-t-il.

Jez leva la tête.

— Crake, nous aimerions que tu te joignes de nouveau à nous.

Le démoniste balaya la salle du regard ; elle était jonchée des décombres de ses recherches.

— C’est d’accord, dit-il. Je n’ai plus rien à faire ici.

 

Ils se réunirent tous au sommet d’une petite colline sur le chemin qui les ramenait à Iktak. Comme ils n’avaient rien à enterrer, ils se contentèrent de planter une marque : une plaque métallique qu’ils avaient gravée à l’aide d’un des tournevis de Silo.

« Bessandra Crake

Nièce adorée de Grayther Crake

138/32 – 147/32 »

Tous les membres de l’équipage étaient présents à l’exception de Pinn, lequel les avait quittés. Cela n’était pas pour déplaire à Crake. Il n’aurait fait que poser des questions stupides. Mais les autres surent se montrer compréhensifs. Ils n’avaient pas connu la morte, ni ne savaient pourquoi Crake honorait sa mémoire alors qu’elle avait disparu deux ans plus tôt, mais cela ne les avait pas empêchés de l’accompagner en silence. Simplement parce qu’il le leur avait demandé. Parce qu’il voulait qu’ils soient là, et parce qu’ils étaient ses amis.

Et, même si la similitude du nom inscrit sur la pierre tombale improvisée avec celui du golem ne pouvait leur échapper, Crake savait qu’il leur serait impossible de deviner la vérité. Elle était bien trop effroyable, trop peu probable. Il leur serait plus simple de supposer qu’il avait donné ce nom à son golem en guise d’hommage.

À la réflexion, Crake se dit qu’ils auraient raison.

Bess – le golem Bess – était elle aussi présente, une balle serrée dans son immense poing. Elle ne tenait pas en place. Elle avait adopté l’humeur générale et émettait des roucoulements tristes, mais Crake n’était pas persuadé qu’elle mesure réellement ce qui se passait sous ses yeux. Si sa nièce s’était vraiment trouvée dans cette armure, elle aurait sans aucun doute réagi autrement. Après tout, elle aurait assisté à ses propres funérailles. Mais la façon dont le golem se comportait était plutôt celle que l’on attendrait d’un chien fidèle.

Le vent tiède faisait ondoyer l’herbe. Les rayons du soleil se faufilaient entre les nuages pour glisser en larges taches sur les flancs de la colline. La casquette de Harkins était froissée entre ses doigts. Malvery avait la tête baissée. Les yeux de Jez scintillaient de larmes. Frey et Silo étaient solennels et graves. Même la Ketty Jay, visible à proximité, était témoin de ces instants.

Elle est morte, se dit-il. Il avait encore du mal à se résoudre à cette vérité mais, à un certain niveau, quelque chose avait changé. Il commençait à penser qu’en se le répétant suffisamment, il finirait par le croire. Il tenait enfin quelque chose. Un espoir.

Aucun mot ne fut échangé. Ils se tinrent simplement debout, les yeux rivés sur la pierre tombale de fortune, à partager en silence le vide de la mort.

Après un moment, Crake se baissa et déposa un jouet au pied de la plaque. C’était une poupée qu’il avait achetée à La Crique de Tarlock. Bess avait toujours été enchantée par les jouets qu’il lui offrait. Il prétendait les avoir confectionnés lui-même, dans son sous-sol secret. Ce qui expliquait pourquoi il restait enfermé dans la cave du père de Bess, nuit après nuit. C’était son désir de découvrir ce qui se cachait dans l’atelier mythique de son oncle qui l’avait poussée à se glisser dans le sanctuaire ce soir fatidique qui avait vu sa mort.

Crake entendit le frottement du cuir et les cliquetis du métal, et il sentit Bess s’approcher de lui. Elle baissa la tête en direction de la plaque, deux minuscules lueurs scintillèrent derrière la grille de son visage. Elle se pencha alors en avant et déposa sa balle à côté de la poupée.

Crake ravala un brusque sanglot. Il s’essuya les yeux du bout des doigts en lui souriant autant qu’il le pouvait. Il posa la main sur l’armure froide, au niveau de son épaule, et tapota doucement.

— C’est bien, Bess.

Il se détourna ensuite de la tombe et fit face aux regards compatissants de ses amis. Il prit une profonde inspiration, se redressa et hocha la tête.

— Je suis prêt, déclara-t-il. Allons chercher Grist.
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De nombreuses perspectives – « La subtilité n’est pas son fort » – Affrontement

Sakkan était une ville faite de formes géométriques, toute en pentes et en angles. Située au cœur du duché gelé de Marduk, elle ne se cachait pas sous terre comme la plupart des villes du Nord, pas plus qu’elle ne s’abritait derrière une montagne. Au contraire, elle s’étalait, dure, résistante, telle la roche du plateau sur lequel elle s’était bâtie. Une aube estivale se levait dans un brouillard qui encombrait un ciel maussade, vidé de toute couleur. Il n’y avait ni vent ni neige. Le froid planait dans l’air et s’immisçait jusque dans les os.

Un tracteur remonta les rues calmes à grand renfort de grondements et de crachotements, encadré par une escorte composée de quinze hommes et deux femmes, tous l’air méfiant. Il entraînait une remorque à sa suite sur laquelle était posée une grosse forme oblongue, dissimulée sous une bâche. Les membres de l’escorte se déplaçaient rapidement, à petits pas précipités, tout en regardant furtivement dans plusieurs directions à la fois, les mains toujours à proximité de leurs armes.

Le temps jouait contre eux. La nouvelle de l’arrivée de l’Accès de Délire et de la Ketty Jay ne tarderait pas à se répandre. L’effet de surprise serait alors perdu. Ils ne pouvaient se le permettre. Il leur fallait frapper vite et fort.

Frey observa le visage de ses compagnons. Harkins était resté à l’aéronef, mais Jez, Malvery, Silo et Crake l’accompagnaient. Ils semblaient à la fois concentrés et déterminés. Tous avaient visiblement recouvré une certaine confiance depuis que Crake les avait rejoints et que Jez avait été réintégrée pleinement à l’équipage. Malvery avait même envisagé en marmonnant de se mettre à la recherche de Pinn une fois qu’ils en auraient fini avec Grist.

Leurs rapports avaient également changé. Le sentiment que leur monde se délitait s’était estompé, ce qui avait tout pour ravir profondément leur capitaine. Le dénouement approchait. Peut-être partiraient-ils à la recherche de Pinn lorsqu’ils auraient nettoyé cet endroit.

Frey était frigorifié, il avait peur et pensait qu’il était bien trop tôt ce matin-là pour se faire tuer. Malgré tout cela, il ressentait en ce moment même un amour farouche pour les membres de son équipage. Rien ne valait la camaraderie que partagent les hommes et les femmes qui affrontent ensemble un même danger. C’était un lien plus fort encore que l’amitié. Partir au combat avec quelqu’un à vos côtés impliquait un degré de confiance que ne goûteraient jamais ni les aristocrates ni les paysans.

Sans compter qu’il adorait vraiment quand ils écrasaient leurs adversaires.

Dans la deuxième plus grande ville de Marduk, les bâtiments étaient tous construits à partir de la roche gris-noir de la région. Elle s’accrochait à l’amont du plateau, dans une zone bosselée où elle s’élevait par paliers sombres. Au-dessus d’eux, des sections cloisonnées étaient reliées par des routes pentues et des escaliers en lacets. Des tours massives s’y dressaient, faisant fièrement face à la menace des rafales glaciales de l’hiver. Les rues étaient certes austères, mais pas complètement dénudées. Des monuments, des statues de ducs ou d’explorateurs contemplaient les places impeccables et les larges boulevards. Les banques et les puissants commerces se livraient une guerre visant à déterminer qui aurait les locaux les plus impressionnants. La ville de Sakkan était un lieu sombre et austère, mais le grandiose n’avait aucun secret pour elle.

Le bruit du moteur du tracteur était à la fois étrange et inquiétant dans le calme de l’aurore. À son volant, se trouvait Balomon Crund, le second de Trinica. C’était un homme trapu, laid, qui avait les cheveux emmêlés et une marque de brûlure sur le cou. Il n’avait rien de flatteur pour l’œil, mais Trinica pensait le plus grand bien de lui. Il avait été son plus loyal soutien lors de la mutinerie qui avait renversé le précédent capitaine de l’Accès de Délire.

Frey comprenait sans difficulté pourquoi elle lui accordait sa confiance. Même si l’homme était du genre taciturne, certains signes ne sauraient tromper quelqu’un ayant l’expérience de Frey. Crund adorait Trinica. Il avait lu ce respect sur le visage de plusieurs de ses hommes : une espèce de vénération, à mi-chemin entre l’affection, la loyauté et la crainte. Elle se rendait inaccessible, se plaçait sur un piédestal et les forçait à l’aimer tout en la redoutant. Ne pouvant se reposer sur la force brute pour diriger, elle leur avait confectionné une déesse cruelle et les laissait venir se prosterner à son autel.

Mais la femme qu’ils connaissaient n’était pas celle que Frey connaissait. Cette dernière avait, comme il le redoutait, visiblement disparu.

Voir Trinica maquillée et vêtue de son accoutrement noir avait quelque chose de dissonant après le mois qu’ils avaient passé ensemble. Mais pire encore était son attitude. Elle paraissait distante, inaccessible. Son regard noir était vide, il ne montrait rien. Frey se dit qu’elle était contrainte de se comporter ainsi devant ses hommes, mais il craignait que cela ne soit pas entièrement vrai. Peut-être revêtait-elle ses personnalités comme autant de manteaux, les enfilant ou les enlevant selon ses besoins. Peut-être en allait-il de même pour les sentiments qu’il avait cru sentir grandir entre eux ; ceux d’une autre femme et pas d’une reine des pirates.

Il se ressaisit. Bon sang, mais que lui arrivait-il ? Depuis quand n’avait-il pas passé autant de temps à s’inquiéter pour une femme ? Ne sois pas si stupide ! s’intima-t-il.

À mesure qu’ils approchaient de la limite est de la ville, les rues se faisaient plus étroites. Les hommes de Trinica ouvraient la marche. Tandis que Frey était parti récupérer Crake, elle avait envoyé des éclaireurs dont les rapports étaient encourageants. Ils avaient identifié les entrepôts évoqués par Roke et même apparemment aperçu Grist et le Chien d’assaut dans son hangar.

L’excitation de cette nouvelle avait fait bouillonner Frey. Il avait voulu y aller aussitôt et réduire l’endroit en pièces. Mais Trinica était parvenue à l’en dissuader. La Marine de la Coalition ne verrait certainement pas d’un bon œil qu’un assaut aérien soit lancé sur l’une de ses principales cités, lui avait-elle fait remarquer. Il valait mieux attaquer au sol. Le prendre par surprise. Attraper Grist avant même qu’il ait eu la chance de faire décoller son aéronef.

Cinq membres de l’équipage de la Ketty Jay prenaient part à l’opération, le reste de la troupe appartenait à l’Accès de Délire. Harkins était resté à bord, et il avait reçu pour instruction de garder le contact par l’intermédiaire des oreillettes. Frey aurait besoin des yeux de son pilote au cas où l’assaut se déplacerait dans les airs. L'Accès de Délire se tenait prêt à décoller au moindre signal qu’enverrait Trinica avec le pistolet de détresse qu’elle avait emporté si jamais le Chien d’assaut sortait de son hangar. Hors de question que Grist leur échappe de nouveau.

Ils croisèrent des habitants matinaux et des fêtards invétérés, lesquels progressaient lentement dans les rues. Parmi eux, beaucoup avaient entendu parler de Trinica Dracken, et certains la reconnurent même. Redoutant de potentiels ennuis, ils gardaient leurs distances.

Quelqu’un va effectivement avoir de gros ennuis, songea Frey.

Plus ils s’éloignaient de l’aire d’atterrissage, plus le relief s’aplanissait et plus la ville s’étalait. Finalement, ils atteignirent le quartier industriel avec ses usines et ses entrepôts. Les rues se firent étroites, sales et lugubres. Les murs s’effritaient, craquelés par le givre. L’odeur de produits chimiques flottait dans l’air, et les bâtiments étaient noircis par les résidus.

Crund immobilisa le tracteur juste avant le sommet d’une butte. Au-delà, la route plongeait vers un groupe d’entrepôts de brique nue, agglutinés autour d’un vaste hangar aéronautique. L’ensemble était ceint d’une remarquable clôture métallique de presque trois mètres de haut et surmontée de pointes. Deux tours de garde surveillaient le complexe.

La longue-vue de Frey lui permit d’y voir plus en détail. Il aperçut des Yorts, les cheveux et la barbe noués en tresses, le visage tatoué et percé en divers endroits dont certains semblaient particulièrement douloureux. Ils portaient de lourds fusils à répétition et avaient tout sauf l’air sympathique.

Frey examina le complexe tandis que les autres débâchaient la remorque et vérifiaient leurs armes. Il dénombra quinze gardes. Un pour chacun d’entre eux.

Ce n’était pas satisfaisant. Les combats équitables étaient faits pour les nazes. Il était temps de recourir à leur botte secrète.

Frey contourna la remorque sur laquelle reposait Bess à présent découverte.

— Réveille-la, Crake, dit-il.

Le démoniste porta un sifflet de cuivre à ses lèvres. Aucun son n’en sortit, mais Bess s’étira et s’assit. Les hommes de Trinica, mal à l’aise, reculèrent d’un pas. Le souvenir du golem ravageant l’Accès de Délire lorsqu’il était à quai à Rabban pour régler l’affaire de Chutes Libres était encore frais dans la tête de certains d’entre eux.

— Viens, Bess, l’invita Crake.

Le golem descendit avec difficulté de la remorque qui grogna de soulagement. Les hommes de Trinica entreprirent de la décrocher du tracteur qu’ils avaient loué à la capitainerie.

— Tes hommes sont prêts ? demanda Frey à Trinica.

Elle lui retourna un de ces regards calmes et vaguement amusés dont elle avait le secret.

— Ils feront leur part du travail.

Le groupe se divisa en deux. Cinq des compagnons de Trinica restèrent près du tracteur. Les autres, Trinica et son second inclus, accompagnèrent Frey et son équipage. Le fait que Trinica se batte à ses côtés mettait Frey mal à l’aise. Il aurait préféré qu’elle soit en sécurité, à l’écart du danger, mais il savait pertinemment qu’elle ne se laisserait jamais dissuader et il ne fit pas l’erreur d’essayer. Elle brûlait de se venger de Grist. Elle voulait assister en personne à la chute du capitaine.

— Mettez-vous en mouvement dès que vous entendrez les premiers coups de feu, ordonna-t-il aux hommes qui demeuraient près du tracteur.

Ces derniers firent comme s’ils n’avaient rien entendu. Ils ne recevaient d’ordres de personne d’autre que leur maîtresse.

Le groupe de Frey s’écarta de la route pour s’approcher du complexe par derrière. Vu l’heure matinale, peu de gens évoluaient dans cette partie de la ville ; Bess pouvait donc progresser à découvert. Déambuler dans le cœur de Sakkan en compagnie d’un golem de près de deux mètres cinquante leur aurait à coup sûr valu une visite diligente de la milice, mais ici, dans la zone industrielle, il n’y avait personne pour le voir.

Un des éclaireurs de Trinica ouvrait la marche. Il les mena au pied de la butte par des chemins qui sinuaient hors de vue du complexe. Bien vite, ils se retrouvèrent devant une ruelle qui s’engageait entre deux bâtiments de stockage sinistres et débouchait sur une rue longeant la clôture qui les intéressait. Juste derrière, se trouvait un entrepôt qui masquait presque tout le complexe. Une tour de garde surplombait bien la clôture et le complexe, mais les vigiles qui l’occupaient ne prêtaient pas une grande attention à leur tâche, absorbés qu’ils étaient dans un jeu consistant à se donner mutuellement des coups de poing dans les bras, à grand renfort d’éclats de rire. Certainement de l’humour yort, supposa Frey.

Trinica désigna la clôture d’un mouvement du menton.

— Dis à ton golem d’être subtil, hein ? Qu’il nous fasse entrer en silence.

Frey arma son revolver.

— La subtilité n’est pas son fort.

Il fit un signe à Crake, qui adressa quelques mots à Bess. Le golem traversa la rue d’un pas vif, saisit les barreaux de la clôture et, d’une puissante traction, les arracha. Le métal hurla et se tordit avant de se briser net tandis que Bess produisait son effort, entraînant avec elle une large portion de la clôture. Lorsqu’elle eut aménagé un trou suffisant pour qu’ils puissent s’y glisser, la clôture béait sur dix mètres supplémentaires de chaque côté.

— Je vois ça, commenta sèchement Trinica.

Le vacarme avait attiré l’attention des Yorts présents dans la tour de garde. Ils hurlaient en désignant le géant de métal. L’un d’eux ouvrit le feu avec son fusil. Mais les balles rebondirent simplement sur l’armure de Bess. D’autres gardes, au sol, accouraient à l’angle de l’entrepôt pour découvrir l’origine de l’agitation. Ils s’immobilisèrent dans un dérapage en apercevant le golem, jurèrent en yort, puis se précipitèrent derrière le premier abri qu’ils trouvèrent.

— Pourquoi est-ce qu’on ne va pas l’aider ? demanda Crake qui, anxieux, ne tenait pas en place.

— Pas tant que nous aurons des gardes au-dessus de nos têtes, répondit Frey.

— Bess ! appela Crake. La tour !

Bess, qui s’était introduite d’un pas lourd dans le complexe, regardait à droite et à gauche, à la recherche d’ennemis. Les gardes dirigeaient à présent sur elle un feu nourri, et la morsure piquante des balles sur sa carcasse métallique l’avait mise en colère. Au commandement de Crake, elle se retourna vers la tour de garde qu’elle chargea en hurlant.

La tour n’était guère plus qu’un échafaudage de métal, une simple structure destinée à soutenir une plate-forme. Assez robuste en temps normal, elle n’était absolument pas prévue pour tenir le choc face à un golem enragé. Bess fonça dans la base de l’échafaudage, renversant l’un des quatre pieds et en endommageant sérieusement un deuxième. Les Yorts en poste sur la plate-forme crièrent en moulinant des bras tandis que celle-ci s’inclinait lentement. Elle bascula contre le flanc de l’entrepôt et s’effondra en un amas de métal tordu.

— Et maintenant, on peut l’aider ? demanda Crake.

Frey siffla entre ses doigts.

— À l’assaut ! cria-t-il.

Ils quittèrent leur couverture, traversèrent la rue en courant, franchirent la clôture éventrée et pénétrèrent dans le complexe.

Les Yorts ne les virent pas immédiatement, trop occupés qu’ils étaient par Bess qui les poursuivait en cherchant à les attraper. Frey en profita pour se mettre à couvert derrière les décombres de la tour de guet. De là, il voyait par-delà l’entrepôt et jouissait d’une bonne vue sur l’ensemble du complexe. Devant lui, courait une étendue recouverte de gravier. La clôture et le portail d’entrée se trouvaient sur sa gauche. La seconde tour de garde se dressait à l’opposé, relativement loin. Le hangar, lui, était invisible, caché de l’autre côté de l’entrepôt.

— Feu ! hurla Trinica.

L’air fut aussitôt saturé par les aboiements sonores des armes. Une cinglante volée de plomb faucha les Yorts qui tentaient d’échapper à la colère de Bess.

Leur assaut avait décimé le premier groupe de gardes, mais d’autres se déversaient des bâtiments. Des balles volèrent dans leur direction. Frey gardait la tête basse. La structure effondrée et tordue de la tour de guet n’avait rien de la barrière impénétrable.

— Des hommes sont en train de nous contourner ! avertit Jez.

Elle les avait entendus avant que quiconque puisse les voir, leur épargnant probablement quelques pertes. Ils bénéficièrent de précieuses secondes pour se mettre en position et viser avant qu’une demi-douzaine de Yorts apparaissent de l’autre côté de l’entrepôt, derrière leur couverture de fortune. Un déferlement de plomb les balaya.

— Où sont tes hommes, Trinica ? cria Frey, agacé.

À peine avait-il posé sa question qu’un lourd fracas retentit, suivi du couinement du métal. Il glissa un œil entre les décombres de la tour de garde et découvrit que le portail ne tenait plus que par un gond et que le tracteur y était encastré. Les compagnons de Trinica l’avaient envoyé dévaler la pente à pleine puissance. Ils sortaient à présent de sa couverture en une nuée et tiraient sur les gardes désorientés, devant soudain faire face à trois fronts différents. Pendant ce temps, Bess prenait un malin plaisir à secouer ce qui restait de la tour et à observer les gardes dégringoler.

Malvery tira à deux reprises avant de replonger à couvert tandis qu’un surplus de balles affluait dans leur direction.

— On ferait mieux d’entrer, cap’taine. Trop de risques de s’en prendre une ici.

L’un des hommes de Trinica recula en titubant avant de s’affaler au sol, un trou rouge dans la joue. Malvery le désigna d’un geste lourd de sens.

— Tous au hangar ! lança Trinica. On ne doit pas laisser Grist s’échapper.

Frey hocha la tête.

— Entendu. On longe le hangar. Foncez !

Ils abandonnèrent leur abri et se ruèrent à découvert, dépassant les cadavres des Yorts tombés au combat. Seuls quelques gardes étaient encore présents ; la plupart, terrifiés par le golem rugissant qui évoluait parmi eux, s’étaient retirés vers des positions plus faciles à défendre. Bess en chassait deux, plus lents que les autres, à travers les graviers. Elle en saisit un par sa jambe blessée, le souleva comme s’il ne pesait rien et s’en servit comme d’une batte pour envoyer le second s’écraser contre la clôture.

— Bess ! Par ici ! cria Crake.

Elle leva la tête au son de sa voix et approcha d’un pas lourd, le cadavre de sa dernière victime pendouillant toujours par sa jambe brisée, au bout de son poing massif.

Crake observa le cadavre et vira légèrement au vert.

— Je ne crois pas que tu aies encore besoin de ça, dit-il.

Bess, obéissante, lança le corps au loin.

Ils longèrent l’entrepôt jusqu’à son extrémité. De là, ils apercevaient l’arrière du hangar où était caché le Chien d’assaut. Une entrée donnait sur une aire de chargement.

— Par là ! indiqua Trinica.

Frey scruta l’espace qui les séparait du hangar, ne vit aucun garde, et s’élança. Il n’avait parcouru que la moitié du chemin lorsque deux Yorts apparurent en courant. Silo et Malvery, les ayant vus arriver, les descendirent avant même qu’ils puissent tirer. Frey se plaqua contre le hangar, à proximité de la zone de chargement et glissa un œil à l’intérieur. Les éclaireurs de Trinica ne s’étaient pas trompés. Le hangar était encombré de piles d’équipement et de nombreux palans. Parmi eux, surplombant le tout, se trouvait la colossale proue du Chien d’assaut. Un violent sentiment de triomphe envahit Frey à cette vue.

Je te tiens, espèce d’enfoiré de voleur psychotique.

Le hangar était visiblement vide, mais l’aire de chargement n’inspirait aucune confiance à Frey. Devant eux, un espace vide était aménagé pour permettre aux tracteurs d’entrer dans le bâtiment afin d’y prélever ou d’y déposer leur marchandise. Des caisses étaient empilées le long des trois parois. La configuration des lieux était idéale pour monter une embuscade. Frey hésita.

— Qu’est-ce que tu attends ? Entre ! cria Trinica tout en venant se plaquer contre le mur à côté de lui.

Des balles se fichèrent dans la brique tout près d’eux : un autre groupe de gardes approchait en provenance de l’autre bout du complexe.

— Je ne le sens pas ! dit-il. C’est trop simple ! Grist est plus malin que ça !

— Ne sois pas stupide, Darian ! Comment pourrait-il avoir prévu un guet-apens alors qu’il ignorait tout de notre venue ?

Elle avait raison. Il s’agissait d’une attaque surprise. Grist n’aurait pas eu le temps d’organiser une embuscade. Frey le surestimait. Ils étaient dehors, exposés, et les gardes ne cessaient d’affluer. Ce n’était pas le moment de tergiverser.

— En avant ! lança-t-il invitant ses compagnons à entrer.

Bess passa la première, suivie de près par le reste de l’équipage. Frey leur emboîta le pas en courant. Trinica et ses hommes tirèrent sur leurs assaillants sans vraiment viser, puis ils s’engagèrent dans leur sillage.

Jez n’avait parcouru que quelques mètres dans le hangar lorsqu’elle s’immobilisa dans un dérapage. Son regard, quand elle se retourna vers Frey, parla pour elle. Grâce à ses sens mânes ultradéveloppés, elle avait détecté quelque chose qu’il avait manqué.

— Cap’taine ! s’écria-t-elle. Demi-tour, c’est un…

La porte de l’aire de chargement s’abaissa dans un fracas métallique, les enfermant à l’intérieur. Une bonne vingtaine d’hommes surgirent de derrière les caisses en brandissant leurs armes. L’assaut des envahisseurs venait de buter sur un écueil.

— … piège, acheva Jez, un peu tard.

Dans leur dos, ils entendirent le cliquetis des chiens que l’on arme. Frey sentit son cœur se serrer, se rabougrir. Il ferma les yeux avec force.

— En effet, confirma Trinica. J’en ai bien peur.

 

Frey eut l’impression de basculer dans un abîme béant. La voix de Trinica lui était parvenue de très loin. Elle n’appartenait pas à la femme qu’il avait connue. C’était celle d’une créature incroyablement plus terrible, la sinistre déesse que l’équipage de l'Accès de Délire vénérait.

Non. Non, non, non. Pas elle. Pas encore !

La trahison n’avait rien de nouveau pour Frey ; il l’avait pratiquée et subie plus qu’à son tour. Mais celle-ci, ce foutu instant de perte absolue… celle-ci surpassait toutes les autres.

— Déposez vos armes, s’entendit-il dire d’une voix blanche. Crake, occupe-toi de Bess.

Il examina le regard des hommes derrière les caisses, les membres de l’équipage du Chien d’assaut. Il reconnut le crâne chauve et les yeux globuleux de Crattle, le second de Grist. Il entendit le fracas des armes jetées au sol et imita ses compagnons. Crake marmonnait des mots apaisants à l’oreille du golem, lequel adressait des gestes menaçants aux hommes de Grist.

Frey regarda derrière lui. Il découvrit Trinica qui le tenait en joue. Il aurait certainement lu plus d’émotion dans le regard d’une statue.

Rien de tout cela n’avait été vrai. Rien. Il s’était bercé d’illusions pendant tout ce temps. Il aurait dû écouter sa raison. Il aurait dû retenir la leçon apprise sur Kurg, lorsqu’elle leur avait dérobé la sphère et qu’elle l’avait congédié sans presque lui parler. Elle n’était qu’un leurre, un fantôme, une épave. L’enveloppe vide de la femme qu’il avait failli épouser. Le fait qu’elle sache se comporter comme elle l’avait fait par le passé n’impliquait en rien qu’elle éprouvât les mêmes sentiments qu’alors.

Mais il s’était laissé piéger. Il avait négligé son équipage, avait fait la sourde oreille aux protestations de ses amis, et avait laissé Trinica s’immiscer dans leurs vies. Simplement parce qu’il pensait que le combat méritait encore d’être livré. Qu’une étincelle du passé pourrait reprendre vie. Un vestige du temps où il ne l’avait pas encore abandonnée, et où leurs rapports étaient encore directs et francs. Un temps où il aimait sans arrière-pensée ni crainte.

Ses yeux tombèrent sur l’anneau qu’elle portait au doigt. Il revint ensuite aux hommes qui pointaient leurs armes sur eux. Il avait dépassé tout chagrin ou toute colère pour se laisser envahir par une espèce de calme ouaté.

— Je ne saurais trop vous suggérer de laisser mon démoniste désactiver son golem, dit-il d’une voix forte. Autrement, il risque de vous arracher la tête.

Crattle agita son arme dans leur direction. Crake leva une main.

— Que personne ne me tire dessus, d’accord ?

Il glissa lentement les doigts dans sa poche pour en extirper son sifflet. Il le porta à ses lèvres et souffla. Comme précédemment, aucun son n’en sortit, mais Bess s’affaissa et cessa de bouger, toute vie l’ayant quittée.

Trinica et ses sbires vinrent se placer devant eux. Elle ôta le sifflet de la bouche de Crake.

— Fouillez-les, ordonna-t-elle à ses hommes. Et surtout le démoniste. Il est susceptible d’avoir plusieurs gadgets avec lui.

Elle tendit la main et s’empara de l’oreillette argentée de Frey. Leurs yeux se croisèrent, mais elle le regarda comme s’il s’était agi d’un étranger.

— Attention à son sabre, dit-elle à ses hommes. Éloignez-le de lui, il est dangereux. (Elle s’approcha alors de Jez et la délesta elle aussi de son oreillette.) La boussole, demanda-t-elle, la paume tendue.

Jez lui retourna un regard de haine pure en tirant la boussole de sa poche. Trinica la consulta pour vérifier qu’elle indiquait bien l’anneau qui lui ceignait le doigt, puis elle la lança à son second.

— Garde ça précieusement, lui commanda-t-elle.

Il glissa la boussole dans la poche de son manteau.

— J’ai trouvé ça, annonça un des sbires de Trinica qui brandissait la montre de poche et le passe-partout de Crake.

Trinica tendit la main pour s’emparer des objets qu’elle remisa en compagnie des oreillettes et du sifflet.

Les gardes se reculèrent alors pour faire de la place à l’homme qui avait surgi de derrière les caisses, et marchait à présent vers Frey et son équipage, un cigare fiché dans un rictus jauni. Frey le regarda droit dans les yeux. Harvin Grist, évidemment. Cet enfoiré s’était encore montré plus malin que lui, mais Frey n’était pas disposé à faire le moindre étalage d’humilité, d’amertume ou même de tristesse quant à la façon dont avaient tourné les événements. Il refusait de leur procurer, à lui et à Trinica, cette satisfaction.

— Capitaine Frey, rayonna Grist avant de partir dans une quinte de toux explosive qui le laissa cramoisi et essoufflé, ce qui sapa quelque peu son moment de gloire.

— Capitaine Grist, répliqua Frey. Vous savez, je suis accompagné d’un médecin qui pourrait jeter un coup d’œil à cette mauvaise toux que vous avez là.

— Je me ferais un plaisir de vous extraire les poumons par le cul, compléta Malvery. Ça vous débarrasserait de votre toux en un rien de temps.

Grist reprit son aplomb et gratifia Malvery d’une tape sur le bras.

— Ma foi, je ne crois pas que cela soit nécessaire, mais merci quand même. (Il se redressa et tira une nouvelle bouffée de son cigare.) Alors, où en étions-nous ?

— Vous vous prépariez à pavoiser crânement, répondit Frey. Mais vu les circonstances, autant passer directement à l’étape suivante et nous descendre, qu’en dites-vous ?

— Oh, je ne pense pas devoir me donner cette peine, rétorqua Grist. J’aurais pu demander à Trinica de vous faire exploser en vol si j’avais voulu vous voir morts.

— Oui, acquiesça Frey en tournant lentement les yeux vers elle. Je suis sûr qu’elle s’en serait chargée avec grand plaisir.

— Ne fais pas l’enfant, Darian, dit-elle. Ce sont les affaires, rien de plus. Grist m’a fait une offre. Je l’ai acceptée.

— Je me suis laissé dire par Osric Smult que vous me cherchiez, reprit Grist à travers un nuage de fumée. Je n’ai pas réussi à mettre la main sur le capitaine Dracken, mais j’ai retrouvé l’Accès de Délire à Iktak. Partant du principe que sa propriétaire reviendrait tôt ou tard, j’ai laissé un homme sur place pour qu’il lui fasse une proposition à son retour.

— Et qu’as-tu fait de ton envie de vengeance, Trinica ? demanda Frey d’un ton glacial. Et quid des milliers de morts ?

Trinica inclina la tête sur le côté.

— Je me suis sentie moins revancharde après avoir entendu son offre, dit-elle. Chacun de nous a un prix. Sa proposition couvrait le mien. (Voyant que Frey gardait les yeux rivés sur elle, elle l’écarta d’un geste de la main.) Ne fais pas celui qui est blessé, Darian. Tu aurais agi comme moi. Tu sais aussi bien que moi que tes réelles intentions étaient bien moins nobles que celles que tu affichais. Dès que tu aurais mis la main sur cette sphère, tu l’aurais vendue au plus offrant. Et tes milliers de morts n’auraient pas pesé bien lourd face à une petite fortune.

Il partit d’un rire amer. Il rit parce qu’elle était complètement à côté de la plaque. Elle ne l’avait pas cru un seul instant. Elle pensait qu’il voulait récupérer cette sphère pour son seul profit. Mais pour une fois, sur ce sujet, il avait les idées parfaitement claires. Aucune quantité d’argent ne lui ferait changer d’avis. C’était une ligne qu’il refusait de franchir et, quoi qu’elle en pense, il avait assez d’honneur pour tenir sa résolution.

Sans compter qu’il aurait pu, à deux reprises, devenir riche. Tout d’abord avec elle, puis avec Amalicia. La voie facile. Mais les deux fois, il avait refusé. Quel que soit le vide qui le hantait, le combler d’argent ne suffirait pas.

— J’ignore combien de fois je vais devoir te le dire, Trinica, mais tu ne me connais pas aussi bien que tu le crois. Tu as peut-être un prix, mais pas moi.

À ces mots, il vit une ombre d’incertitude planer sur le visage de Trinica. Une infime fissure dans sa certitude.

Parfait, songea-t-il, amer. J’espère t’avoir blessée, maudite sois-tu. J’espère que tu emporteras ce souvenir dans ta tombe et le plus tôt sera le mieux. Je te faisais confiance. Mais je suppose que tu ne sais plus ce que ce mot signifie.

Grist désigna Jez.

— Emmenez-la, ordonna-t-il à ses hommes. Et le capitaine avec. Enfermez les autres en bas.

Jez et Frey furent tirés à l’écart du groupe.

— Hé ! Mais ce n’est qu’une navigatrice ! Que lui voulez-vous ? demanda Frey.

La pointe du cigare de Grist rougeoya.

— Elle est la raison de votre présence ici, capitaine Frey. Vous voyez, j’ai besoin d’une Mane. Et il se trouve justement que vous en comptez une au sein de votre équipage. Un sacré coup de bol, n’est-ce pas ?
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Un authentique vestige historique – Révélation – Crake et la montre de poche – Soupçons félins – fez doit faire un choix

Jez contemplait le dos de Frey tandis qu’on les conduisait dans les profondeurs du hangar à la pointe d’une arme. Grist et Crattle les accompagnaient, de même que plusieurs membres d’équipage du Chien d’assaut. Et Trinica les escortait également. Peut-être voulait-elle savourer les fruits de sa traîtrise.

Le capitaine marchait avec les épaules voûtées, laminé par la trahison de Trinica. Il essayait de dissimuler sa douleur, mais celle-ci transparaissait malgré tout. Il avait placé toute sa confiance dans cette femme et elle l’avait laissé tomber. Avant même qu’il confesse avoir eu une histoire avec Trinica, Jez avait perçu le lien qui les unissait. Elle avait senti la profondeur des sentiments qu’il nourrissait.

Et Trinica ? Que ressentait-elle ? Rien du tout, apparemment. Rien du tout.

Bon sang, cap’taine. Tu es certes un type bien, mais tu fais souvent le pire des choix.

Elle songea soudain que c’était pour elle-même qu’elle devrait s’inquiéter et non pour le capitaine. C’était elle qui intéressait Grist, pas Frey. Parce qu’elle était mane. Elle ne savait pas pourquoi cela importait à leur ennemi et n’était pas pressée de le découvrir.

Mais elle n’avait jamais vu le capitaine aussi abattu. C’en était douloureux que de le voir amoindri de la sorte.

On les entraîna à l’écart du Chien d’assaut, leur fit descendre plusieurs escaliers puis traverser des couloirs de pierre nue éclairés par des lampes électriques. Frey ne disait pas un mot, pas plus que les autres. Finalement, ils entrèrent dans une petite cave glaciale dont les parois ne correspondaient pas du tout à la modernité du reste du hangar. C’était comme s’ils avaient voyagé dans le temps pour revenir un siècle en arrière. Deux immenses battants en chêne reposaient à même le sol, ornés chacun d’un lourd anneau de fer et d’une suite compliquée de symboles gravés.

Jez avait ressenti un malaise croissant à mesure qu’ils approchaient de la cave, mais elle ne sut pourquoi qu’en la découvrant. Tout venait de ces deux battants. Les symboles étaient l’œuvre d’un démoniste et, même s’ils étaient à présent dénués de tout pouvoir, la seule trace de celui-ci suffisait à hérisser Jez.

L’impression d’une énergie à peine contenue envahissait l’air. Une force menaçante attendait derrière ces deux portes. Jez la redoutait et refusait d’avancer.

Elle avait dû ralentir sans s’en rendre compte car un des membres de leur escorte lui planta le canon de son arme dans le dos. Devant eux, deux hommes soulevaient les portes. Elles révélèrent des marches de pierre usées. Crattle actionna un disjoncteur fixé au mur. Une rangée de lampes, reliées entre elles par des câbles, se mirent lentement à luire dans l’escalier et dans la pièce que l’on discernait à son pied.

— Mesdames, dit Grist en s’inclinant devant Jez et Trinica. Cap’taine, ajouta-t-il en adressant un signe de la tête à Frey. Vous êtes sur le point d’observer un authentique vestige historique.

Il s’engagea ensuite dans l’escalier. Jez lui emboîta le pas, suivie par le reste du groupe. C’était comme si une foule les attendait au bas des marches, une horde criante, hurlante, dont les braillements atteignaient directement l’esprit sans passer par les oreilles. Ceux-ci s’intensifiaient à chaque pas. Jez observa les autres, inquiète, mais personne ne semblait rien entendre.

Y avait-il de la douleur dans ces voix ? De la terreur ? Ou une violente exultation ? Le son faisait vibrer chacune des fibres de son corps. Une cacophonie spectrale, dont les hurlements provenaient du passé.

Que s’est-il passé ici ?

Au pied de l’escalier, ils débouchèrent dans une autre cave, plus vaste que la précédente. Elle était humide, glaciale et sinistre. Les angles des briques étaient rongés par le temps. De la moisissure s’étalait en larges taches sombres. On avait placé des lampes électriques au sol, contre les murs, mais elles ne repoussaient qu’à peine les ombres.

Ils se trouvaient dans un sanctuaire.

Des traces de démonisme jonchaient l’endroit. Au centre de la pièce, trônait une immense cage, un dodécaèdre fait de barreaux rouillés, posé sur un piédestal octogonal. Des mâts métalliques s’élevaient de chacun des angles de l’octogone. L’extrémité de l’un d’eux était courbée. Des câbles reliaient la cage à d’antiques appareils, aussi gros que des commodes. Des portions entières de carénage manquaient sur les machines, révélant des rouages brisés, des ressorts, de minuscules engrenages et commutateurs. Elles étaient surmontées de pupitres qui accueillaient des livres ouverts en décomposition. Des chaises, dont certaines étaient renversées et d’autres n’avaient que trois pieds, étaient alignées en rangées. Il y avait également une table, un coffre ainsi qu’un tableau noir fendillé et maculé de ce qui avait dû être des mots ou des symboles.

Le temps n’était visiblement pas le seul responsable des dégâts. Le tableau noir ne s’était pas brisé seul. Pas plus que certaines chaises ou que le revêtement d’une des machines. Ce lieu avait été le théâtre d’affrontements.

Il s’agissait d’une reconstitution, comprit Jez. Grist avait dû trouver cet endroit en désordre, et il avait remis les choses en place autant qu’il l’avait pu. Elle savait à présent ce qu’il voulait leur montrer. Les hurlements l’encerclaient, lui martelaient le crâne. Les cris des démonistes mêlés au triomphe sauvage des démons.

— C’est ici que tout a commencé, déclara-t-elle.

Grist glissa un nouveau cigare entre ses lèvres. L’éclat de son allumette illumina son visage, le faisant apparaître buriné, sinistre. Il tira sur son cigare, avala la fumée, la recracha, observant la pièce comme s’il s’agissait d’un paysage grandiose.

— Tout juste, madame. C’est ici que les démonistes sont venus, ce jour-là, pour procéder à leur rituel secret. Ils n’avaient aucune idée de ce à quoi ils se frottaient, j’imagine. Trop imbus d’eux-mêmes. Je ne suis même pas certain de ce qu’ils cherchaient exactement…

— Mais le résultat était les Manes, termina Frey.

Grist le dévisagea sous ses sourcils broussailleux.

— Eh bien, on dirait que ma petite surprise n’en est pas vraiment une, tout compte fait.

— Nous avons rendu une petite visite au professeur Kraylock à Bestwark, expliqua Frey d’un ton morne, dénué de toute émotion. Il nous a informés sur ce que faisait votre père. Il vous a fait parvenir ses travaux, n’est-ce pas ? Avant qu’on l’assassine ?

Grist ôta le cigare de sa bouche et en agita la pointe en direction de Frey.

— Vous êtes très malin, cap’taine, dit-il. Vous m’impressionnez.

Frey lança un regard en direction de Trinica.

— Pas si malin que ça.

Grist remit le cigare en place entre ses dents.

— Ah, les femmes, compatit-il. On ne peut pas vivre avec elles, ni les fourrer dans un hachoir à viande et festoyer de leurs restes.

Trinica resta parfaitement de marbre, se contentant de river sur lui son regard noir de requin. Grist sourit avant de se tourner de nouveau vers Frey.

— Eh oui, elle n’a rien à dire. Elle a été grassement payée.

Jez avait du mal à suivre la conversation. Le simple fait de se trouver là lui donnait l’impression d’affronter un courant torrentiel ; elle luttait pour ne pas se laisser emporter. Le souvenir des Manes était omniprésent dans la pièce. Elle se sentit lentement glisser dans une transe qu’elle combattait.

— Vous avez trouvé cet endroit grâce aux recherches de votre père ? demanda Trinica.

Elle avait la tête rejetée en arrière et semblait étudier le plafond dont la plus grande partie se perdait dans les ténèbres.

— Ouais, répondit Grist. Il y avait un manoir ici, avant. Il appartenait à un homme d’affaires du nom de Slinth. À l’époque, c’était une célébrité au sein des cercles démonistes. Et ici, c’était son sanctuaire. Il se trouvait alors plus à l’écart, mais Sakkan a grandi depuis, c’est devenu une vraie ville. L’ancienne demeure a été rasée et une conserverie a été bâtie à la place. Personne n’avait connaissance de l’existence de cette cave. Mais mon père a fini par la localiser. J’ai donc acheté l’usine pour pouvoir accéder à ce qu’elle cachait.

— Ma foi, commenta Frey en parcourant du regard la pièce froide et humide. Ça valait vraiment le coup.

Grist ne releva pas le sarcasme.

— J’ai pensé que je trouverais certainement des réponses ici, mais il n’y en avait aucune. Les livres avaient rendu l’âme, les tableaux noirs étaient indéchiffrables. Cet endroit n’est rien d’autre qu’un musée. (Il laissa passer une toux sèche.) Cela dit, j’ai su mettre le terrain à profit. Les entrepôts, le hangar. En venant ici de nuit, vous êtes certain que personne ne vous verra. Pas de main courante, pas de taxes d’amarrage. Un petit endroit idéal pour se terrer. D’autant que je peux parfaitement y faire transiter mes produits sans que personne vienne fourrer son nez.

— Les travaux de votre père, demanda Trinica, vous les avez toujours ?

— Ils sont en sécurité dans ma cabine, ne vous en faites pas pour eux.

— Vous avez conscience de ce que seraient les répercussions s’ils venaient à être rendus publics ? Si l’on pouvait établir que les Éveilleurs se sont servis de techniques démoniques élaborées ?

— Ouais, vaguement. Cela vous contrarierait-il, cap’taine Dracken ? Vous avez un faible pour les Éveilleurs ?

— Je n’ai de faible pour personne, rétorqua Trinica. Je me demandais simplement si vous comptiez vous venger d’eux. Selon toute vraisemblance, votre père a été assassiné par un Imperator, je suppose que vous le saviez ?

— Oui, je m’en suis douté, répondit Grist. Cette idée m’a traversé l’esprit, pour être honnête. Mais j’ai d’autres affaires plus urgentes à régler d’abord.

Une violente quinte de toux le réduisit au silence avant de le laisser pantelant et les yeux humides de larmes. Ses hommes, visiblement mal à l’aise, changeaient sans cesse de position tout en s’observant les uns les autres.

— Tout va bien ? lui demanda Frey. Je n’ai pas envie que vous vous effondriez, mort. Pas vraiment.

Grist essuya la bave qui lui maculait la barbe, puis il s’approcha du petit coffre qui reposait sur une table voisine. Il l’ouvrit.

— Votre sollicitude me touche, cap’taine, mais je ne suis pas près de calancher. (Il produisit la sphère métallique que Frey avait vue pour la première fois à bord du cuirassé mane.) Plus maintenant que je possède ça.

L’attention de Jez se fixa sur la sphère de métal lisse dont la surface était parcourue de courbes ondulantes. Celles-ci n’offraient aucune symétrie – du moins, à l’œil humain – mais, plus Jez les contemplait et plus leur tracé semblait gagner en sens, jusqu’à frôler l’intelligible. Elle entendait psalmodier dans sa tête, une litanie qui couvrait les voix fantomatiques qui hantaient la pièce, une injonction muette, venue de très loin. Très loin dans le Nord, par-delà le Fléau. Les Manes. Ils l’appelaient.

— Qu’est-ce que c’est ? s’entendit-elle demander. Qu’avons-nous chassé pendant tout ce temps ?

— Ça ? fit Grist en brandissant l’objet. C’est une alarme.

Frey cilla.

— Une quoi ?

— Une alarme.

— Alors ce n’est pas une arme de fin du monde ?

Grist posa un œil sur la sphère.

— Pas vraiment, non.

— Oh.

— C’est un signal de détresse, expliqua Grist. Tous les cuirassés en sont équipés. Vous vous rappelez certainement que je vous avais parlé d’un rapport de la Marine concernant un cuirassé abattu tombé entre ses mains. Eh bien, j’ai oublié de mentionner quelques détails. Comme le fait que des Manes encore vivants se trouvaient à bord. Ou que la Marine les avait combattus, forçant l’un d’eux à s’enfermer derrière une de ces portes démoniques que votre Crake s’est tant amusé à franchir. Ou encore comment, quelques instants plus tard, une demi-douzaine de cuirassés étaient apparus. Apparus, Frey. Un trou s’est formé dans le ciel et ils en ont jailli. (Il tira sur son cigare.) Cela requiert une puissance dont ni vous ni moi n’avons idée. Mon père a supposé que la source de ce pouvoir se situait derrière cette fameuse porte. Et il avait raison.

— Mais, intervint Frey, et le cuirassé que nous avons trouvé. Pourquoi les naufragés n’ont-ils pas utilisé la sphère ?

— Peut-être n’avaient-ils pas envie de rentrer chez eux, proposa Jez. Ils avaient rejeté les autres Manes. C’est même ce qui a fini par les tuer.

Le souvenir de l’effroyable et interminable solitude la fit frissonner. Mais c’est ainsi que nous vivons tous, tous les jours. Confinés dans notre propre petit monde. Nous ne connaissons des autres que ce qu’ils veulent bien nous montrer.

Frey fronça les sourcils.

— Écoutez, Grist. J’ai échangé quelques mots avec un Éveilleur, à bord de l’Au bon vieux temps. Il m’a dit que des milliers de personnes mourraient si cette sphère venait à tomber entre de mauvaises mains. Et maintenant, vous me dites qu’il s’agit d’une simple alarme ?

— Eh bien, répondit Grist, il pensait probablement à ce qui se passera lorsque l’alarme se déclenchera. À ce qu’il adviendra des habitants de cette ville lorsque les Manes débarqueront, une fois que j’aurai activé cette chose. (Il se tourna vers Jez et la regarda fixement, le visage dur.) Ou plutôt, lorsque vous l’aurez activée.

 

Crake était assis contre le mur de la réserve et il sifflotait un air pour lui-même.

— Je ne sais pas comment tu fais pour rester aussi calme alors que nous sommes enfermés ici tandis que le cap’taine et Jez doivent certainement faire face au pire des traitements, dit Malvery qui faisait les cent pas. (Il gagna la porte métallique qui les retenait prisonniers et la martela de son poing.) Hé ! On se les gèle ici ! Filez-nous du rhum, par pitié !

N’obtenant aucune réponse, il serra son manteau contre lui et reprit ses déambulations. Silo, assis dans un coin, l’observa d’un œil affable.

— Peux-tu me passer ta montre de poche, Malvery ? demanda le démoniste. Les hommes de Trinica m’ont pris la mienne. Ils pensaient visiblement qu’elle était enchantée.

Malvery sortit l’objet de sa poche et le lui lança. Crake appuya sur le fermoir et la montre s’ouvrit.

— T’es en retard pour un rencard ? s’enquit le médecin, irrité.

— Non, non, répondit Crake. Pile à l’heure.

Il afficha un sourire espiègle. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas souri. C’était comme si une pierre tombale, lourde et froide, avait pesé sur son torse pendant tout ce temps et qu’on l’en soulageait soudain progressivement.

Le chagrin que lui infligeait la mort de sa nièce était à la fois nouveau et ancien. Il avait toujours su au fond de son cœur qu’il ne pourrait jamais la ramener, mais il n’avait jamais réussi à l’admettre. Pas tant qu’il n’avait pas essayé. À présent qu’il l’avait fait, qu’il avait été mis face à l’impossibilité même de la chose, le poids de la tâche qu’il s’était imposée s’amenuisait de jour en jour. Il avait fallu que Jez lui assène des mots durs pour qu’il accepte de se regarder en face.

Son état d’esprit était étrange. Bess, sa nièce, était morte. Il en était le responsable, sa main ayant guidé la lame. Il ne se débarrasserait jamais de sa culpabilité. Pourtant, il se sentait mieux à présent qu’au cours des deux années passées. Il avait enfin accepté la conséquence de ses actes, plutôt que de tenter d’y remédier.

C’était douloureux, bien entendu. La peine était profonde, telle une pointe brûlante au fond de ses tripes. Mais c’était là une souffrance saine. La douleur qui accompagne la guérison, et non plus la lente agonie sinistre qu’il avait essayé d’occulter en la noyant dans l’alcool. Pour la première fois depuis la mort de sa nièce, il entrevoyait la lumière. Elle était éblouissante et agressive, mais c’était néanmoins de la lumière. Et il refusait de détourner le regard, quand bien même les larmes l’aveugleraient.

Malvery nourrissait des soupçons quant au sourire de Crake. Il plissa les yeux.

— Toi, tu as un atout dans ta manche, je parie, dit-il en venant s’accroupir à côté de Crake dans les côtes duquel il planta un doigt boudiné. Qu’est-ce que tu manigances, hein ?

— Tu te rappelles la première fois que Trinica nous a capturés ? lui demanda Crake. Pile quand nous sortions de Chutes Libres ?

— Je ne suis pas près de l’oublier. On a tous failli être pendus à cause d’elle.

— On s’est posés dans les Sombrises, reprit Crake. Une étendue de cendres qui n’offre pas la moindre piste et s’étire à perte de vue. J’avais plongé Bess dans le sommeil pour éviter qu’elle attaque quelqu’un et nous fasse tuer. Et Trinica l’y avait abandonnée lorsque nous en sommes repartis.

— Exact, confirma Malvery. Tu étais plutôt morose, persuadé que tu ne la reverrais jamais. Mais Jez l’a retrouvée. J’imagine que c’est grâce à ses sens mânes. (Il se tut quelques instants.) Je n’y avais jamais repensé jusqu’à maintenant.

— Oui. Mais si nous n’avions pas échappé à la pendaison, ou si Jez ne l’avait pas retrouvée, alors elle serait restée plongée dans le sommeil à tout jamais. Telle une statue de métal plantée au beau milieu du désert.

— Où est-ce que tu veux en venir, Crake ?

— Lorsque nous étions au Crochet de Marlen, tu m’as demandé si j’avais réalisé quoi que ce soit d’utile récemment. Un quelconque artefact démonique, une nouvelle technique, ce genre de choses.

Malvery, gêné, écarta la remarque d’un geste de la main.

— Écoute, mon pote. J’essayais juste de te mettre un coup de pied au cul, tu sais. Histoire de te faire renoncer à la picole avant que tu finisses comme moi.

— Je sais, dit Crake. Et je tiens à te remercier de l’avoir fait. Toi et Jez, vous m’avez rendu un fier service.

Malvery haussa les épaules.

— C’est à ça que servent les amis, pas vrai ? À dire les choses franchement. À propos, revenons à nos moutons.

— Voilà, le truc c’est que ce que tu m’as dit, ça m’a fait réfléchir. Au sujet de cet épisode avec Bess, du fait que cela pouvait très bien se reproduire et que je pourrais ne pas avoir autant de chance. En supposant que je la plonge dans le sommeil et que je perde ce foutu sifflet… que se passerait-il ? Je pourrais très bien ne plus jamais être capable de la réveiller.

— Je vois. Et alors ?

— Alors, je lui ai appris de nouveaux commandements, de nouvelles fréquences. Tu ne peux pas les entendre, et seul un démoniste peut les produire, mais Bess les reçoit cinq sur cinq. Elles permettent de lui faire faire différentes choses, plutôt que de la plonger simplement dans un sommeil éternel.

— Lesquelles par exemple ?

Crake consulta de nouveau la montre de poche de Malvery.

— Comme la plonger dans le sommeil pour… oh, disons une demi-heure.

Un rictus déforma les lèvres du médecin. Celles de Crake également. Malvery récupéra sa montre qu’il referma dans un claquement.

— Ça fait foutrement plaisir que tu sois de retour parmi nous, mon pote, déclara-t-il.

Au loin, cris et coups de feu se mirent à résonner.

 

Quelque chose ne tournait pas rond à bord de la Ketty Jay.

Slag ouvrit lentement les yeux, puis se lécha les babines. Les poils de son visage avaient encore le goût du sang de rat. Mais ce n’étaient pas les rongeurs qui l’avaient tiré du sommeil.

Il se leva et s’élança à grandes enjambées à travers les conduits d’aération, en direction de la soute. Slag était le maître de ces sentiers détournés. C’était la mission de sa vie que de les garder vierges de tout envahisseur. Le monde extérieur grouillait d’êtres qui, occasionnellement – et de façon inconsidérée –, essayaient de le toucher voire de le prendre dans leurs bras. Mais ceux-là étaient trop gros pour s’introduire dans les conduites. Ici, c’était Slag contre les rats. Et, même s’il avait eu à livrer des combats épiques ou à se battre contre des adversaires massifs et farouches, Slag avait toujours triomphé. Il n’avait jamais croisé d’ennemi qu’il n’ait vaincu. Il ne connaissait pas le sens du mot « défaite ».

Il se laissa tomber du conduit dans la soute de chargement. De l’air frais soufflait depuis l’extérieur, lui chatouillant les moustaches et lui gelant le museau. La rampe était abaissée. Des sons lui parvenaient d’au-delà : les cris qu’échangeaient les gens, le cliquetis métallique des machines, le rugissement des propulseurs d’un aéronef en pleine accélération. Il perçut également l’odeur âcre de l’aérium qu’un cargo dégazait en se posant. L’activité frénétique qui régnait sur les plates-formes d’atterrissage était terrifiante en comparaison de la sécurité qu’offrait son monde clos. Ses sens étaient assaillis de toute part, ce qui le laissait confus et timoré.

Le fait que la rampe soit abaissée n’avait rien d’inhabituel. Slag s’avança dans la salle à pas feutrés tout en humant l’air.

C’était ça. Voilà ce qui l’avait réveillé.

Le poltron avait osé s’aventurer à bord.

Il émit un roucoulement sinistre venu du fond de sa gorge. La simple pensée que cet individu pathétique se trouve sur son territoire l’enrageait. Il tendit l’oreille et perçut des bruits de pas rapides dans la coursive principale, celle qui remontait le long de la colonne vertébrale de l’appareil, au-dessus de sa tête.

Ce n’était pas pour autant la première fois. Il savait que sa proie s’était dernièrement introduite à bord à plusieurs reprises. Certaines fois, Slag l’avait repérée et lui avait donné la chasse. D’autres fois, occupé dans les profondeurs de l’aéronef, il n’en avait émergé que pour découvrir l’odeur âcre de la sueur et de la peur.

Les instincts de Slag lui dictaient de chasser sa proie de nouveau. Mais en tant que vieux chat, vétéran de nombreuses guerres secrètes, il avait appris une chose ou deux. Il savait que, quel que soit le nombre de fois qu’il tuerait les rats, ceux-ci ne cesseraient jamais d’affluer. Il en arriverait toujours plus. À moins qu’il les traque jusqu’à leur tanière, qu’il les y tue tous, y compris les mères, et alors les rats ne reviendraient plus.

Il pourrait chasser l’intrus, mais celui-ci reviendrait. Il était temps d’adopter une approche plus astucieuse. Il allait porter le combat sur le territoire de son adversaire.

Il descendit la rampe de chargement sur la pointe des coussinets. De là, il apercevait le repaire de l’ennemi à une dizaine de mètres. L’endroit où il dormait et se cachait. Là-bas, le poltron affichait une suffisance à toute épreuve, à l’abri derrière sa coquille transparente. Certain que Slag ne franchirait jamais l’espace qui séparait les deux aéronefs.

La simple vue du Prédateur le faisait enrager. La bulle en était également ouverte. La tentation était trop grande. Son ennemi le croyait trop faible pour venir le chercher. Il pensait que Slag avait trop peur d’affronter le plein air.

Mais Slag refusait la peur par principe.

Il franchit l’extrémité de la rampe. Au-delà, des dizaines de personnes s’affairaient autour d’une immense construction métallique. Des tracteurs le dépassaient en haletant, suivis de leurs remorques chargées de tuyaux qui s’entrechoquaient dans un vacarme métallique. L’essence empuantissait l’air. L’extérieur regorgeait de tellement de menaces. Bien trop nombreuses pour toutes les surveiller.

Au-dessus de lui, passé la poupe proéminente de la Ketty Jay, il n’y avait plus aucun plafond. Seulement une couverture blanche, ondulée et duveteuse, incroyablement éloignée. La taille même du monde extérieur le terrassait. Il se plaqua inconsciemment au sol, abaissa ses oreilles, et se fit tout petit. Est-ce que le poltron valait vraiment qu’il endure tout cela ? Ne suffirait-il pas qu’il se contente de le chasser ?

Non. Cela n’avait que trop duré. Et Slag refusait de perdre.

Il posa une patte sur la surface froide de l’aire d’atterrissage, balaya rapidement les alentours du regard, au cas où l’une des machines grondantes auraient remarqué sa transgression. Puis il posa une deuxième patte à côté de la première.

Rien ne se produisit. Il leva les yeux vers le ciel. La couverture blanche et brumeuse semblait disposée à rester en place.

Il riva le regard sur le repaire de son ennemi. Le cockpit béant. Les barreaux de l’échelle, fixés à même le flanc de l’aéronef, qui le conduiraient à destination.

Il avança ses pattes postérieures de sorte que ses quatre membres reposent sur le tarmac. Sa queue gisait à plat sur le bord de la rampe de chargement. Son dernier point de contact avec la Ketty Jay.

Les êtres paraissaient occupés. Les machines ne lui prêtaient aucune attention.

Il s’arma de courage. Puis il bondit en avant.

Pour la première fois de sa longue et violente vie, Slag quittait la Ketty Jay.

 

— Laissez-moi résumer, dit Frey. En clair, vous venez de déclarer que l’activation de cette sphère nous attirerait la venue d’une horde de Manes. Et… Heu… Pourquoi au juste est-ce que vous voudriez faire une chose pareille ? Si vous tenez à vous suicider, faites-nous une faveur et servez-vous de votre pistolet.

— Me suicider ? (Grist éclata d’un rire sonore qui s’acheva en ahanements.) Oh que non, cap’taine. Je n’ai aucunement l’intention de me suicider. Bien au contraire. (Il tira sur son cigare et laissa la fumée s’échapper entre ses lèvres.) Je meurs à petit feu, voyez-vous. Vous aurez sans doute remarqué mes légères quintes de toux. Eh bien, je souffre d’anthracose. La pourriture me ronge de l’intérieur. Les médecins affirment que ce n’est qu’une question de temps et qu’il ne m’en reste plus beaucoup. (Il ôta le cigare de sa bouche et en contempla le bout rougeoyant.) Comme je vous le disais, le tabac est une maîtresse impitoyable. (Le cigare retrouva sa place entre les dents jaunies de Grist.) Mais je ne veux pas mourir, cap’taine Frey. La vie est bien trop amusante. Et, pour autant que je le sache, il n’existe qu’un moyen pour vivre éternellement.

Jez sentit l’horreur la saisir lorsque les pièces du puzzle se mirent en place.

— Vous voulez devenir mane, déclara-t-elle.

Grist tourna lentement la tête vers elle.

— Enfin, vous comprenez.

— Vous êtes complètement malade, dit Frey.

— Croyez-vous ? (D’un pas nonchalant, Grist fit le tour de la cage démonique qui trônait au centre du sanctuaire.) Vivre pour toujours à écumer les cieux, s’écria-t-il de sa voix grondante qui résonna dans l’obscurité. Faire partie du meilleur équipage du monde. Posséder Grandâme seule sait quelles capacités extraordinaires. (Il inspira une nouvelle bouffée et recracha une épaisse fumée.) Bon sang, j’aurais mon propre appareil en un rien de temps, croyez-moi. Un homme de mon expérience. (Il hocha la tête pour lui-même.) J’imagine sans difficulté des façons plus effroyables de passer l’éternité.

Frey sembla réfléchir quelques instants à ces propos.

— Il n’y a rien à faire, conclut-il finalement. Vous êtes complètement taré.

Grist lui lança un coup d’œil.

— Certaines choses valent que l’on risque tout pour elles.

— Mais pourquoi procéder ainsi ? demanda Jez. Pourquoi avoir recours à cette sphère ?

Elle sentait la panique s’emparer d’elle. Elle redoutait ce qui allait suivre.

— Vous n’êtes pas sans savoir combien il est difficile de mettre la main sur un Mane quand on en a vraiment besoin, dit Grist. Ils arrivent sans prévenir et repartent en un clin d’œil. Imprévisibles, n’obéissant à aucune logique. Vous avez devant vous un homme qui meurt d’envie de les rencontrer et, malgré les notes de mon père, je n’ai jamais réussi à les approcher. J’ai donc décidé de les faire venir à moi.

— Mais pourquoi à Sakkan ? On pourrait faire ça au beau milieu de nulle part. Il n’est pas nécessaire d’offrir ces gens en pâture aux Manes !

— C’est un cadeau, répondit Grist. J’aime autant m’annoncer en fanfare. Je suis là, leur dirai-je. Et je vous apporte un millier de nouvelles recrues. Je me présenterai à eux en héros, poursuivit-il en souriant. De toute façon, les gens ne mourront pas. Ceux qui ne résisteront pas seront transformés. Et personne n’est mieux placé que vous pour savoir que cela n’a rien de si terrible.

Jez se tourna vers les membres de l’équipage de Grist, espérant que sa folie en ferait réagir certains. Ce qu’elle découvrit n’était pas du doute mais de l’excitation. Ces hommes constituaient le cercle le plus proche de Grist. Peut-être rêvaient-ils eux aussi d’immortalité. Quoi qu’il en soit, Grist les avait ralliés à sa façon de penser. Ils ne lui seraient d’aucun secours.

— Et vous ? demanda-t-elle à Trinica. Je présume que vous vous fichez également qu’une ville entière soit prise par les Manes.

— Vous présumez bien, répondit la reine des pirates.

— Et vous croyez peut-être qu’il va simplement vous laisser repartir après vous avoir expliqué tout ça ? s’enquit-elle en désignant Grist. Il va vous trahir comme à son habitude.

— En réalité, mademoiselle, la seule raison pour laquelle j’explique tout cela, c’est précisément la présence du cap’taine Dracken. Quelqu’un doit savoir ce qui s’est passé ici. Quelqu’un capable de relater l’histoire du cap’taine Harvin Grist. (Un sourire malsain déforma ses traits.) Autrement, comment les gens me reconnaîtraient-ils quand je reviendrai les chercher ?

Jez le contemplait d’un regard vide. Il ne courait pas simplement après l’immortalité, il voulait devenir une légende. Le contrebandier qui avait détruit une ville entière, qui avait rejoint les rangs des Manes et qui, un jour, pouvait revenir à la tête d’une flotte de cuirassés. Un homme qui instillerait la terreur dans le cœur de tous et dont on utiliserait le nom pour faire peur aux enfants. « Sois sage, ou le cap’taine Grist va venir te chercher. »

— Je suis une Mane, déclara-t-elle d’une voix chargée de désespoir. Vous n’avez pas à faire ça. Je peux parfaitement vous transformer !

— Vraiment ? demanda Grist, sceptique. Une demi-Mane comme vous ? Je ne pense pas. Je sais ce que vous êtes, mademoiselle Kyte. Vous n’êtes pas la première. Les doutes que je nourrissais à bord du cuirassé se sont confirmés dans la Foudroire, après l’épisode de l’Au bon vieux temps. J’aurais alors dû vous emmener avec moi, cela nous aurait épargné à tous de nombreux ennuis. Mais je vous tiens à présent.

— Laissez-moi essayer ! supplia-t-elle.

— Vous êtes incapable de m’offrir l’Invitation, dit-il. Puisque vous ne l’avez pas acceptée vous-même.

— L’Invitation ? intervint Frey. C’est comme ça que vous appelez ça ?

— Ce n’est pas moi qui l’appelle comme ça, c’est son nom. En revanche, j’ai une autre tâche pour une demi-Mane. (Il lança la sphère à Jez, que celle-ci saisit par réflexe.) Activez-la.

Jez contempla la sphère qui reposait entre ses mains. Le simple fait de la tenir lui vrillait les nerfs. Elle avait su que ce moment serait inévitable dès que Grist leur avait fait part de son désir d’invoquer les Manes. Pas étonnant que rien ne se soit produit durant tout le mois qu’ils avaient passé à sa recherche. Ils avaient redouté l’annonce d’une catastrophe pendant tout ce temps, et s’étaient demandé pourquoi Grist, qui tenait finalement sa récompense, ne s’en servait pas. Voilà la réponse. Il ne savait pas la faire fonctionner.

Mais Jez non plus.

— Je ne peux pas, dit-elle.

Grist adressa un geste à deux de ses hommes. Ils saisirent Frey et l’entraînèrent vers une table voisine. L’un d’eux lui pointa son pistolet sur la tempe. L’autre, équipé d’une machette, le força à poser une main à plat sur la table en bois. Frey se débattit en jurant, mais ils étaient trop forts pour lui. Trinica croisa les bras et observa la scène, sans que la moindre ombre de désarroi passe sur son visage.

— Essayez, l’encouragea Grist. J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais il ne figure aucune mention de cet objet dans les travaux de mon père. Ce qui m’amène à conclure que seul un Mane peut l’activer. Vous n’êtes qu’à moitié ce qu’il me faut, mais je suppose que cela devrait faire l’affaire. (Ses yeux n’étaient que des éclats de roche noire, sous ses épais sourcils.) Je vais donc vous laisser une minute avant de trancher la main de votre cap’taine. Ensuite, je passerai à l’autre. Puis à ses pieds. Lorsque je serai à court de membres, je serai obligé de lui faire vraiment mal. Je ne saurais donc trop vous suggérer de vous atteler à votre tâche, mademoiselle.

Jez l’entendit à peine. Ses nerfs crépitaient de plus en plus fort. La puissance contenue dans la sphère la gagnait, se déversait en elle, la submergeait. Elle sentait poindre les prémices d’une transe, le basculement irréel dans le monde des Manes. Elle tenta de résister.

Je refuse d’être responsable de ça.

Des milliers de vies. Toutes ces morts pèseraient sur sa conscience. Car elle était mane. Car elle abritait un démon.

Je refuse.

Les Manes viendraient, ils donneraient l’Invitation à ceux qui l’accepteraient et tueraient tous les autres.

Mais il y avait Frey, qui se débattait toujours, malgré l’arme pointée sur son crâne. Frey, son capitaine, l’homme qui lui avait offert un foyer au sein de la Ketty Jay lorsqu’elle avait perdu tout espoir de jamais en retrouver un.

— Trente secondes, annonça Crattle, l’œil posé sur une montre de poche.

Trinica continuait à observer. La détresse de Frey la laissait visiblement de marbre.

La difficulté n’était pas de faire fonctionner la sphère, mais plutôt de l’empêcher de s’activer. Elle ne demandait qu’à être utilisée. Sa puissance envahissait allègrement Jez, menaçant de la faire basculer, de l’entraîner dans une transe qu’elle savait être le déclencheur final. Une fois qu’elle aurait laissé son démon prendre les commandes de son esprit, il appellerait sa fratrie. Les voix enthousiastes provenant du Fléau lui hurlaient des encouragements, mettant sa résistance à rude épreuve.

Tant de monde d’un côté de l’équation, et Frey de l’autre.

— Vingt secondes.

Comment pouvait-elle rester stoïque tandis qu’on lui tranchait une main, puis une autre, puis un pied ? Si elle tenait à présent, serait-elle vraiment capable de ne pas céder jusqu’au bout ? Et si elle flanchait après seulement quelques minutes ? Pour Frey, se retrouver sans mains serait pire que la mort et, malgré tout, Jez aurait tout de même échoué.

Elle devait faire un choix. Entre l’homme qu’elle connaissait et des milliers d’autres qu’elle ne connaissait pas.

— Dix.

Autant de gens. Tout cela parce que je suis une Mane. J’aurais mieux fait de mourir dans la neige ce jour-là.

Mais elle avait survécu. Et le démon était en elle, à présent. Pour le meilleur et pour le pire.

— Cinq.

Elle cessa de lutter. La sphère se déversa en elle telle une inondation. Elle plongea presque immédiatement dans la transe. Entre deux clignements d’yeux, le monde tournoyait dans une pénombre hyper réelle. Ses sens acquirent une acuité surhumaine. Elle perçut l’éclat des coups de feu qui retentissaient dans le hangar, des sons que la roche avait jusque-là absorbés. Quelque chose se préparait. Bess était éveillée. Jez entendit le bruit de ses pas.

— Quatre.

Mais quel que soit le soutien éventuel qui en découlerait, il arriverait trop tard pour empêcher que Frey soit mutilé. Et Jez refusait que cela se produise.

— Trois.

Les courbes argentées de la sphère se mirent à luire d’un éclat spectral, comme illuminées de l’intérieur. Crattle cessa son décompte. Il observait, fasciné.

Un effroyable hurlement éclata, un ouragan sonore qui transperça l’air de la pièce et satura tous les sens de Jez.

Et alors, tout commença.
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Un orage qui sort de l’ordinaire – Chaos dans le sanctuaire – L’autorité de Frey

Harkins serrait étroitement son fusil lorsqu’il emprunta l’escalier qui conduisait à la soute de chargement de la Ketty Jay. La peur, mêlée d’une puissante et enivrante sensation d’excitation, l’agitait de tremblements. Chacune des ombres pouvait être celle qui dissimulait son ennemi. Une partie de lui redoutait la vue de cette saloperie de chat détestable. Mais une autre, cette voix qui se faisait parfois rebelle lorsque personne n’était là pour la contredire, espérait que Slag finisse par se montrer. Une pression sur la détente, un petit nuage de poils ensanglantés, et tous ses ennuis disparaîtraient.

Oh, à qui essayait-il de faire croire cela ? La détonation suffirait probablement à le plonger dans une terreur totale. Pour cette raison, il avait longuement hésité entre un pistolet et un fusil. Au final, il avait choisi l’arme qui correspondait le mieux à sa façon de tirer. Chaque fois qu’il ouvrait le feu sur quelqu’un, il fermait les yeux en luttant pour ne pas reculer, une attitude parfaitement incompatible avec la notion même de précision. Le fusil faisait certes plus de bruit, mais la dispersion des projectiles lui permettrait plus vraisemblablement de toucher quelque chose.

Il déglutit et se força à franchir les dernières marches de l’escalier. Des caisses, des cartons et des conduits d’aération : autant d’endroits susceptibles d’abriter une embuscade. Il regrettait profondément d’être monté à bord. Mais il lui fallait une arme. C’était obligatoire. Il fallait qu’il aille chercher une arme s’il voulait sauver Jez.

Il était resté assis, le cœur au bord des lèvres, à écouter, via l’oreillette de Crake, la fusillade qui résonnait dans l’entrepôt de Grist. Il frissonnait de plaisir chaque fois qu’elle parlait. Elle était si forte, si compétente. Il s’imaginait combattre à ses côtés, le visage dur, abattant les gardes d’une visée sûre. Et lorsqu’ils auraient vaincu, elle se montrerait gentille avec lui. Elle l’apaiserait de ses mots et l’encouragerait, comme elle le faisait parfois.

Mais alors, il entendit les portes du hangar se refermer. Puis la voix de Jez : « C’est un piège ! » Et il comprit qu’on les avait trahis.

Après cela, les sons n’avaient plus été que baragouinages. On leur avait vraisemblablement ôté leurs oreillettes. Le signal, déjà ténu à cette distance, s’était encore affaibli. Les bruits lui parvenaient étouffés. Il était devenu difficile de savoir ce qui se passait. Par moments, il reconnaissait certaines voix. Celle du capitaine. Et celle de Jez. La douce Jez.

Elle était toujours vivante. Elle avait des ennuis. Et il était le seul à pouvoir lui venir en aide.

Le dernier mois écoulé n’avait pas été tendre avec lui. Il avait passé le plus clair de son temps dans le cockpit de son Prédateur. Les choses auraient été plus simples s’ils n’avaient sans cesse sillonné des villes arctiques. En effet, le système de chauffage du Prédateur ne fonctionnait que lorsque ses moteurs étaient allumés. Harkins avait donc passé ses nuits emmitouflé dans des couvertures, à frissonner. N’étant pas attiré par la lecture – en réalité, il n’aimait pas grand-chose d’autre que piloter –, il avait écoulé la majeure partie de son temps les yeux perdus dans le vide à ne penser à rien. Le besoin de se soulager le traînait parfois hors de sa tanière. Il se dirigeait alors vers la ville la plus proche, quel que soit son nom, et profitait de ses installations. Ses contacts avec l’équipage étaient réduits au strict minimum. La seule personne qu’il voyait régulièrement, c’était Jez qui lui apportait ses repas.

Il attendait ses visites avec une impatience mêlée de crainte. Il adorait la voir. Elle lui demandait généralement comment il allait, même si elle le faisait parfois distraitement. Il bafouillait quelque chose, et sa langue s’emballait souvent avant de finalement s’arrêter. Qu’elle puisse le voir dans cet état était embarrassant. Elle savait pourquoi il se terrait. Il avait peur du chat. Il la trouvait moins attentionnée avec lui depuis peu et se demandait si cela avait un rapport avec le greffier. Lui avait-il fait défaut ? Ou était-ce autre chose qui la préoccupait ? Après tout, il ne devait pas être facile d’être une Mane.

Pinn lui avait annoncé la nouvelle, joyeusement, à l’occasion de l’un des rares moments où sa morne existence ne le déprimait pas trop.

— Ta chérie est une Mane ! avait-il croassé. C’est un mort-vivant ! Comment c’est à ton avis, hein ? De baiser une morte ! (Il avait alors affiché une expression des plus libidineuses en faisant décrire à ses hanches un mouvement de va-et-vient.) J’ai toujours su que tu étais un nécrofilm.

Harkins n’avait jamais entendu ce mot auparavant, mais il ne lui donnait aucune envie d’en être un. Pour autant, la nouvelle ne le perturbait pas outre mesure. Vivante, morte, ou même entre les deux, Jez restait toujours la même à ses yeux. Ce qui le préoccupait en revanche, c’était la façon dont l’équipage s’était mis à parler d’elle une fois que tous surent qu’elle était mane. Ils semblaient indécis et méfiants. Elle ne méritait pas ce traitement.

Il essayait de lui remonter le moral chaque fois qu’elle lui rendait visite, mais sa langue refusait généralement de bouger. Pensait-elle qu’il était comme les autres, à murmurer dans son dos ? Il espérait que non, mais il ne pouvait en être certain. Bon sang, pourquoi sa bouche refusait-elle de dire les mots qu’il avait sur le cœur ? Pourquoi était-il né avec un nœud entre son cerveau et son larynx ?

Soit, de toute façon les actes avaient plus de poids que les mots. Et il se devait de faire preuve de courage. Ce gros abruti de Pinn les ayant abandonnés, il ne restait plus que lui. Il fallait qu’il soit fort pour Jez. D’une façon ou d’une autre, il la sauverait.

Il se demanda où il pourrait bien trouver le cran d’affronter seul Grist et sa bande de malfrats, s’il se laissait maltraiter par un chat âgé.

Il dévala les dernières marches, traversa la soute en courant et emprunta la rampe de chargement. Le capitaine lui aurait passé un savon pour l’avoir laissée abaissée, mais il avait besoin d’une voie de retraite dégagée. Pour la même raison, il n’avait pas refermé le cockpit de son Prédateur. S’il apercevait Slag, il ne lui faudrait que quelques secondes pour regagner l’abri de son aéronef.

Il déboula à l’extérieur de la Ketty Jay, puis s’immobilisa en poussant un soupir de soulagement. Le chat ne le suivrait jamais jusqu’ici, c’était certain. Stupide animal. Il referma la rampe, la verrouilla en tapant un code sur le panneau de commande extérieur, aménagé sur l’un des patins d’atterrissage de la Ketty Jay.

C’est alors qu’il remarqua ce qui se passait dans le ciel.

Le matin était froid et gris lorsqu’il avait pénétré dans l’aéronef en quête du râtelier à fusils. Une masse informe de nuages et de brume flottait au-dessus de sa tête et le soleil, bas sur l’horizon, brillait d’une lumière vive et scintillante.

Les choses étaient bien différentes à présent. Le ciel, qui s’était obscurci, semblait avoir coagulé. La légère et inoffensive couverture nuageuse était devenue épaisse et sombre. Des éclats stroboscopiques de lumière en déchiraient les profondeurs. Un vent puissant et glacial s’était levé. Les rabats de sa casquette lui fouettaient les joues. En dépit de l’orage qui se préparait, le soleil restait visible à l’est, coincé entre les nuages et l’horizon : la pupille étincelante d’un œil plissé. Il illuminait la scène lugubre d’une lumière spectrale.

Harkins n’aimait pas ça. Pas du tout. L’atmosphère était à la fois oppressante, étrange et inquiétante. Ses sens étaient particulièrement fiables lorsqu’il s’agissait de détecter les menaces. Il était expert en effroi pour l’avoir souvent subi ; il savait avoir peur comme personne.

Cet orage sortait de l’ordinaire.

Les nuages se déplaçaient même si le vent ne les poussait pas. Ils tournoyaient, d’abord lentement, puis de plus en plus vite, comme agités par une cuillère. Ils se regroupèrent, devinrent plus denses, comme s’ils étaient tous attirés vers le même point. Là, la lumière stroboscopique puisait à un rythme frénétique. Les nuages ondulaient, tournaient. Des éclairs silencieux produisaient d’immenses arcs électriques.

Harkins s’aperçut qu’il laissait échapper une espèce de gémissement sourd, inquiet. Il avait les pieds rivés au tarmac. Les membres d’équipage des aéronefs voisins avaient tous cessé de travailler pour lever les yeux vers le ciel. Les tracteurs s’immobilisèrent en crachotant tandis que leurs conducteurs relevaient la visière de leur casque pour regarder au-dessus de leur tête.

Cela n’annonçait rien de bon. Les choses allaient mal tourner, il en était convaincu. Elles allaient très mal tourner.

Les éclats de lumière, à l’endroit où se regroupaient les nuages, devinrent encore plus rapides et fréquents. Ils accélérèrent jusqu’à scintiller, puis le ciel fut envahi par une aveuglante explosion de lumière blanche qui absorba d’un coup toute trace de couleur. Les spectateurs se protégèrent les yeux en détournant la tête.

Le nuage avait comme implosé, une espèce de vortex semblait à présent l’absorber. C’était comme si le ciel tout entier se faisait consumer, dévorer par l’insatiable maelström.

Et, de ce ciel, via le tunnel formé par l’immense vortex tourbillonnant, surgirent les cuirassés.

 

Frey cligna des yeux. Pendant quelques secondes, il ne distingua rien d’autre que du blanc. Puis les ténèbres commencèrent à imprégner l’image, redonnant forme à ce qui l’entourait. Des silhouettes indistinctes et des couleurs floues reprirent vie.

Hein ? songea-t-il.

Ce qui résumait parfaitement son état d’esprit du moment.

Son corps, à la fois parcouru de fourmis de la tête aux pieds et engourdi, le démangeait douloureusement. Sa langue, gisant inerte dans sa bouche, refusait de lui répondre. Un sifflement sonore lui vrillait les oreilles.

Petit à petit, le monde retrouva sa réalité, à mesure que ses sens saturés recouvraient leur acuité.

Il se trouvait dans l’antique sanctuaire, quelque part sous le complexe de Grist. Des gens, affalés par terre, se relevaient. Grist, non loin de là, secouait la tête, abasourdi. Trinica se remettait debout en s’appuyant lourdement sur une table au cas où ses jambes la trahiraient. Jez gisait sur le flanc, les yeux ouverts, rivés dans le vide. La sphère métallique avait roulé de ses mains.

Il perçut alors un son. Une espèce de martèlement rapide qui gagnait en intensité. Comme si quelqu’un courait. Quelqu’un de particulièrement lourd.

Il leva les yeux.

Bess.

L’accès menant au sanctuaire consistait en une porte aménagée dans le plafond. Le golem en surgit, tel un boulet de canon, et s’écrasa sur les marches en rugissant. Ses yeux minuscules scintillaient derrière la grille de son visage, brillants dans la pénombre.

Ce matin, Bess semblait particulièrement furieuse.

La panique envahit la pièce. Les hommes de Grist se relevèrent tant bien que mal, agités et désorientés, cherchant désespérément à échapper à la terreur qui avait fondu sur eux. Mais la seule issue se trouvait derrière Bess.

Elle dévala les marches dans un fracas métallique et, d’un revers de la main, elle envoya le malfrat le plus proche s’écraser contre le mur avec une puissance suffisante pour ébranler les briques. Sa charge l’avait entraînée à portée de deux nouvelles brutes, trop lentes pour lui échapper. Elle les saisit par la nuque et les écrasa l’une contre l’autre, la tête la première, s’éclaboussant de sang, d’os et de matière grise. Frey grimaça. Cela avait dû être douloureux.

Grist et ses hommes, leurs armes à présent au poing, se ruaient vers tout ce qui pourrait leur servir de couverture, tout en tirant inutilement sur le golem qui évoluait parmi eux. Crake, Silo et Malvery franchirent à leur tour les portes défoncées et cueillirent aisément leurs cibles. L’un des hommes de Grist reçut une balle et s’effondra, une main crispée à l’arrière de sa jambe. Il était tombé juste devant Bess qui l’aplatit comme une crêpe.

Frey ne savait absolument pas comment ses compagnons s’étaient évadés, ni comment ils avaient récupéré leurs armes, mais il était foutrement content de les revoir. Il reporta son attention sur Jez, toujours immobile, le regard absent. Il s’approcha pour lui prendre le pouls avant de se souvenir que c’était inutile. Au lieu de cela, il lui pinça le nez. Elle cligna des yeux. Un semblant de signe de vie. Qui ferait l’affaire pour le moment.

La sphère. Où est la sphère ?

Il balaya les lieux d’un coup d’œil. Là ! Elle avait roulé hors des mains de Jez et reposait à présent à la base du piédestal, sous la cage démonique.

Grist l’avait aperçue, lui aussi. Leurs yeux se rivèrent les uns sur les autres. Puis tous deux s’élancèrent au même instant. Frey traversa le couloir de projectiles en courant. Des balles fusèrent dans l’air tout autour de lui. Bess n’était qu’une montagne hurlante dans la pénombre. Elle projetait du mobilier à droite, à gauche. Mais toute l’attention de Frey se concentrait sur la sphère. Il ne savait pas vraiment ce qu’il en ferait une fois qu’il l’aurait, maintenant qu’elle était activée. Mais il savait avec certitude qu’il voulait empêcher Grist de s’en emparer.

Les deux capitaines plongèrent simultanément et posèrent en même temps la main sur la sphère. Ils se retrouvèrent pris dans un enchevêtrement confus, au sein duquel chacun essayait d’arracher le trophée des griffes de l’autre. Le visage grimaçant de Grist frôlait celui de Frey. Son haleine chaude puait la fumée, il sentait la sueur et la crasse. Ses yeux, d’une noirceur démente, rappelèrent à Frey la colère terrible dont il avait déjà été le témoin. Frey fit de son mieux, mais son adversaire était fort comme un taureau, auquel il rendait en outre plusieurs dizaines de kilos. La lutte tourna court. Grist tirait sur la sphère et, tandis que Frey s’y agrippait de toutes ses forces, il lui envoya un poing, qui avait tout de la massue, dans le foie.

Frey recula en rampant, plié en deux et le souffle coupé. Grist s’enfuit dans la direction opposée, mais son inertie l’envoya buter contre Trinica qui avait battu en retraite au fond du sanctuaire, à la recherche d’un abri. Grist la renversa et ils se retrouvèrent tous les deux par terre, dans un amas confus de membres, se débattant pour trouver une prise. Grist se releva le premier, entraînant Trinica à sa suite, l’empêchant de s’échapper. Il lui passa un bras épais – celui qui tenait la sphère – autour de la gorge, tandis que de l’autre, il dégainait son arme pour la lui planter dans les côtes. Il recula à couvert, se servant de la pirate comme d’un bouclier.

Les hommes de Grist avaient été décimés par l’attaque surprise. Les derniers survivants se faisaient massacrer par Bess ou faucher par les armes à feu. Le golem venait justement de saisir l’un des équipiers de Grist, qu’il brandissait triomphalement à deux mains au-dessus de sa tête avant de l’envoyer valser vers une mort certaine. Seul Crattle, le second de Grist, continuait à combattre, dissimulé derrière un pupitre criblé de balles. Ses instants étaient comptés.

Frey, avec un soudain accès d’horreur, entrevit ce qui allait se passer. Il lutta pour prendre une inspiration.

Dans seulement quelques secondes, ce serait fini. Grist était un homme mort. Il n’avait pas la moindre chance. Ses équipiers pointeraient leurs armes sur lui et l’abattraient. C’en serait terminé.

Mais pour atteindre Grist, il leur faudrait écarter Trinica.

Frey absorba autant d’air que possible, puis il hurla.

— Arrêtez !

Sa voix résonna, pleine d’une puissance et d’une autorité qu’il ignorait posséder. Alliés comme ennemis se figèrent, le doigt sur la détente. Le silence retomba, seulement rompu par le crescendo de la plainte de l’équipier de Grist qui vola à travers la pièce pour s’écraser contre le mur opposé.

Bess émit un gargouillis du fond de sa poitrine qui, d’une façon ou d’une autre, parvint à véhiculer ses excuses.

Tous les regards se braquèrent sur Frey. Grist resta à sa place, son arme toujours fichée dans les côtes de Trinica. Crattle, à l’abri derrière son pupitre, avait du mal à croire à sa chance. Les membres d’équipage de la Ketty Jay étaient plongés dans l’expectative.

Frey savait qu’il aurait dû laisser ses hommes agir. Ils avaient le dessus. Il pourrait les laisser tous les tuer, Trinica y compris. En finir avec toute cette amertume, toutes ces trahisons. Ce serait tellement agréable de la voir mourir ici et maintenant.

Mais il en était incapable. Malgré toute la haine et la rancœur qu’il nourrissait. Cette femme était comme un boulet qu’il portait au pied et pourtant, il ne pouvait se résoudre à s’en débarrasser. Elle était sa pénitence, son châtiment. De toutes les femmes auxquelles il avait fait du tort, elle était la seule qui comptait vraiment. Elle avait porté son enfant, et l’avait tué. Tel un fantôme vengeur, resurgi du passé, elle le poursuivait, adoptant chaque fois la forme la plus à même de le faire souffrir. Il ne serait plus jamais libre.

Il voulait qu’elle disparaisse. Il avait tellement envie qu’elle sorte de sa vie. Mais elle ne le laisserait jamais tranquille jusqu’à ce qu’elle soit morte, et il savait qu’il ne pourrait le supporter longtemps. Son absence en ce monde le priverait de quelque chose de vital, quelque chose dont il avait besoin pour continuer. Sans cela, il ne lui resterait plus que ce sentiment de vacuité, cet effroyable et indéfinissable manque, raison pour laquelle il s’était lancé dans cette triste équipée.

Un large sourire déforma les traits de Grist. Frey venait de perdre son avantage. Grist l’avait percé à jour.

— C’est bien ce que je me disais, commenta-t-il. (Il observa Frey, baissa les yeux sur Trinica, puis revint à Frey.) N’est-ce pas mignon ?

Trinica adressa à Frey un regard impassible. Avait-elle peur ? Lui demandait-elle silencieusement de la sauver ? Non. Peut-être se fichait-elle simplement de vivre ou de mourir. Mais comment aurait-il pu en être sûr, en définitive ? Comment pourrait-il jamais croire encore une quelconque émotion venant d’elle ?

Il fit un signe à ses hommes.

— Laissez-les partir, ordonna-t-il.

Malvery tenait Grist et Trinica fermement en joue. Ses yeux passèrent brièvement de sa cible à son capitaine.

— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-il d’une voix rendue atone par l’incrédulité.

— Tu as très bien entendu.

— Mais tu ne peux pas les laisser s’échapper, intervint Crake. Pas avec cette sphère. Nous allons en avoir besoin s’il existe le moindre espoir d’arrêter ce qu’elle a déclenché.

— Personne n’arrêtera rien du tout, l’interrompit Grist. Nous allons sortir d’ici, avec la sphère et tout, ou la copine de votre cap’taine se prend une balle.

— Cap’taine, implora Malvery d’une voix où perçait une colère à peine contenue. Ce n’est qu’une salope de menteuse qui nous poignardera dans le dos à la moindre occasion. Elle n’en vaut pas la peine.

— Je sais, doc, répondit Frey. Personne n’est mieux placé que moi pour le savoir. Mais si l’un de vous appuie sur la détente, c’est la dernière chose qu’il fera en tant que membre d’équipage de la Ketty Jay.

Ces derniers temps, il était plutôt rare que Frey doive menacer ses équipiers. Mais il fallait qu’ils perçoivent sa détermination. L’heure n’était pas à la contestation.

Malvery lui lança un regard noir et appuyé qui, l’espace de quelques instants, laissa penser à Frey qu’il allait le faire : les abattre simplement tous les deux, Trinica et Grist, puis assumer les conséquences de ses actes. Mais il se contenta de cracher par terre tout en déversant les pires jurons de son arsenal avant de faire un pas de côté. Bess et les autres l’imitèrent, laissant libre l’accès à l’escalier pour Grist, Crattle et Trinica.

— Dégagez de ma vue, intima Frey à Grist et à sa prisonnière.

Ceux-ci partirent sans un mot de plus. Grist gagna la sortie en restant adossé au mur du sanctuaire, s’arrangeant pour que Trinica se trouve toujours entre lui et le canon des armes qui le menaçaient. Crattle leur emboîta le pas, livide, encore choqué d’avoir frôlé la mort de si près. Trinica ne cessa de regarder Frey droit dans les yeux pendant toute la manœuvre. Lui non plus ne la quitta pas du regard. Maudite soit-elle. Qu’elle prenne conscience qu’il ne courbait jamais l’échine, pas même après ça. Elle ne devait le fait d’être encore en vie qu’à sa clémence. Autant qu’elle ne l’oublie pas.

Puis ils empruntèrent l’escalier et disparurent. Les hommes de Frey abaissèrent leurs armes. De frustration, Malvery réduisit une chaise en miettes à coups de pied. Frey ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Trinica était partie, il se sentait déjà plus léger.

Crake s’approcha de Jez, laquelle s’agitait. Les effets de la sphère semblaient l’avoir frappée plus durement que les autres. Encore maintenant, elle était hébétée et distante. Frey les rejoignit à son tour. Il s’accroupit à côté d’eux.

— Comment tu te sens, Jez ?

— Ça va, cap’taine. Je… (Elle laissa sa phrase dériver, puis regarda autour d’elle d’un œil inquiet.) Ils sont là, déclara-t-elle. Les Manes. Ils sont là.

— Alors, foutons le camp, annonça Frey.

Il se releva. Après tout ce qui s’était passé entre lui et Trinica, il savourait vraiment de devoir faire face à des événements qu’il comprenait. Un équipage. Des ordres. De l’action.

— J’en ai plus qu’assez de ce foutu bordel. Grist, Trinica, la sphère… Qu’ils aillent tous pourrir dans une tombe. Ce qui est fait est fait. Nous avons essayé de l’empêcher et nous avons échoué. Les habitants de cette ville vont devoir se démerder seuls. Nous ne sommes pas payés pour les protéger. (Il passa son équipage en revue.) Retour à la Ketty Jay. On dégage.

— C’est la première chose sensée que j’entends sortir de ta bouche depuis un mois, grommela Malvery.

Crake dégaina le sabre de Frey de sa ceinture et le lui lança.

— Tiens, cap’taine. Nous avons fait un détour dans le hangar pour récupérer nos affaires, une fois que Bess nous a libérés.

Frey attrapa son arme au vol. Son visage se refléta sur la lame. Sinistre et glacial. Voilà le Frey qu’il voulait être dorénavant. Frey l’Impitoyable. Frey l’Invincible. Frey l’Intouchable.

Tu as parfaitement raison, pensa-t-il. Capitaine Frey. Tu as retrouvé ton aéronef et ton équipage. Tout le reste peut aller au diable.

Il glissa le sabre dans sa ceinture et sortit du sanctuaire d’un pas vif.
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Harkins prend de l’altitude – Les rues sont bondées – Une rencontre fortuite

Harkins avait passé une bonne partie de sa vie à être effrayé. Il connaissait la peur sous ses nombreuses formes. De la panique aveugle des fusillades au malaise glaçant qui s’emparait de lui chaque fois qu’il essayait de discuter avec quelqu’un. Mais celle-ci était d’un tout autre niveau. C’était une terreur animale, brutale, écrasante, qui s’affranchissait purement et simplement de l’esprit conscient pour envoyer de puissantes impulsions dans chaque nerf. Il était pétrifié, mais n’avait d’autre envie que celle de détaler. Il aurait souhaité pouvoir se rouler en boule, mais il était incapable de détourner les yeux de ce spectacle terrifiant.

Les Manes arrivaient.

L’aire d’atterrissage n’était plus que chaos. Des hommes couraient dans tous les sens, hurlaient des injures, s’enjoignaient mutuellement à regagner leur aéronef à grand renfort de cris, à décoller et à fuir loin de cet endroit. Les tracteurs, toujours chargés de leur marchandise, furent abandonnés. Les pilotes se jetèrent dans leur cockpit et gagnèrent les airs sans se soucier des autres appareils qui faisaient de même. Des chasseurs les survolèrent, dangereusement bas. Au-dessus de la plate-forme, l’espace était surpeuplé de carcasses lentes et d’ailes en pleine accélération. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’un accident survienne.

Au-dessus, et tout autour, les cuirassés fondaient sur Sakkan. Ils jaillissaient du maelström dans une pénombre lugubre. Des monstres de métal anguleux, noirs. Ils étaient au moins une dizaine. Les fantômes maudits d’une flotte de frégates, tout droit surgis du territoire des morts. Alors qu’ils approchaient du sol, des cordes se déroulèrent de leurs ponts, tels des serpents. Aussitôt, les Manes grouillèrent, la tête la première, par vagues successives. Bien qu’ayant l’air humain, ils étaient loin d’en être. Ils bondirent au sol comme des araignées et disparurent hors de vue.

Jez est l’une d’entre eux ? Je n’arrive pas à le croire ! Je refuse de le croire !

Le fait de penser à la navigatrice tira son esprit d’une vrille infinie, lui permettant de retrouver un peu de cohérence. Il fallait qu’il fuie. Il fallait qu’il se rue dans son Prédateur et fiche le camp tant que c’était encore possible.

Mais, quid de Jez ? Et de son plan pour aller la secourir ? Et de sa bravoure ?

S’attaquer seul à la bande de Grist n’aurait été qu’un vulgaire jeu d’enfant comparé à ça. Les Manes pleuvaient sur toute la ville. Ils en infestaient les rues qui le séparaient de Jez. Essayer de la rejoindre serait suicidaire. Sans compter qu’il lui faudrait ensuite encore faire face à la bande de Grist, seul.

C’en était trop pour son fragile courage. Une tâche impossible. Il sentit sa détermination céder sous le poids de la présence des Manes. Mais, même s’il était incapable de voler à son secours, il refusait de l’abandonner en fuyant. Il ne pouvait pas faire une chose pareille. Il était certes lâche et le savait, mais il y avait des limites. S’il partait à présent, il ne pourrait jamais revenir. La honte serait trop insupportable, même pour un homme pour qui c’était un sentiment familier.

Alors, que faire ? Que faire ?

Puis, tandis qu’il regardait frénétiquement de droite et de gauche, il aperçut quelque chose. Des aéronefs, au loin, qui, au lieu de fuir, approchaient de Sakkan. Ils venaient de l’est, sous les sombres nuages ; leurs silhouettes se découpaient sur la lumière vive du soleil. Il devait s’agir de frégates, d’après leur taille. Une dizaine environ, en formation et volant à toute allure. Il ne connaissait qu’une seule organisation capable de mobiliser dix frégates et de leur inculquer une telle discipline.

La Marine ! La Marine arrive !

Il sentit son moral remonter légèrement. Une lueur d’espoir. Comment les renforts avaient-ils pu faire si vite ? Non pas qu’il s’en serait plaint. La Marine arrivait. Une bataille n’allait pas tarder à faire rage dans le ciel et dans les rues de Sakkan.

Cette constatation l’aiguillonna, lui donna la force de bouger. Au sol, il serait parfaitement inutile : une pathétique enveloppe humaine. Mais dans les airs, il n’aurait pas à rougir. Là-haut, ses ennemis le respectaient. Et dans le cas contraire, il se chargeait de le leur apprendre.

Il avait besoin du sentiment de sécurité que lui procurait son cockpit. Besoin de la possibilité de s’y confiner. Sous la coupole protectrice de verrevent, il était le maître de son petit monde. Là, il avait ses chances. Puisqu’il était contraint de rester et qu’une bataille se profilait, alors il y participerait dans les airs.

Une sirène s’était mise à retentir au loin : un hurlement grave, sinistre, qui flottait par-dessus les toits. Bien vite rejoint par un second signal, en provenance de l’autre extrémité de la ville. Harkins courut vers son Prédateur. Il avait gravi la moitié des échelons qui menaient à son cockpit lorsqu’un effroyable vacarme métallique explosa au-dessus de sa tête, légèrement derrière lui. Une déflagration chaude le poussa violemment dans le dos. Il jeta un coup d’œil en arrière, et vit deux chasseurs qui tournoyaient follement vers le sol, suivis par une traînée de flammes. Une cacophonie de cris s’éleva du bout de la plate-forme d’atterrissage. Les chasseurs endommagés s’écrasèrent au sol, labourant hommes et appareils sur leur passage, faisant naître de magnifiques gerbes de feu dans leur sillage.

Harkins se hissa dans son cockpit, le referma, et enclencha les moteurs à aérium. Il était habituellement extrêmement pointilleux avec les vérifications d’avant-vol, mais pas cette fois. Il mourait d’envie de quitter le sol pour rejoindre la liberté qui l’attendait en altitude. Il démarra les propulseurs et saisit le manche à balai.

Une seconde. Quelque chose ne tournait pas rond. L’espace d’un instant, il crut percevoir la trace d’une odeur familière. Le musc fétide de ce maudit chat, celui qu’il répandait dans toute la Ketty Jay afin de marquer son territoire.

Harkins baissa les yeux sur ses genoux pour constater qu’une auréole sombre maculait son entrejambe détrempé.

Ah, se dit-il, c’est donc ça. Il avait certainement eu trop peur pour s’en apercevoir.

Le Prédateur s’éleva sur son train d’atterrissage avant de quitter le sol. Harkins observa le ciel encombré au-dessus de lui. Il entrevit une ouverture dans le trafic surchargé. Il enclencha les propulseurs et se lança dans la mêlée.

 

— Cap’taine ! À ta gauche !

Frey se tourna juste à temps pour en voir surgir un d’une ruelle, au niveau de son épaule. Il entraperçut une paire d’yeux jaunes, une bouche ouverte révélant une denture pourrie, et un rictus animal. La terreur le paralysa, mais pas sa lame qui se déplaça de son propre chef. Le sabre décrivit un arc horizontal qui trancha en deux la tête de la créature. Frey fit instinctivement un pas de côté tandis que le corps musculeux et ravagé du Mane le dépassait en chancelant. Il tomba ensuite à genoux et s’effondra au sol, du sang s’échappant de sa boîte crânienne béante.

Ils avaient basculé en plein cauchemar. La sinistre lueur du soleil rasant l’horizon, combinée à l’épaisse couverture de nuages noirs, donnait aux choses un aspect fracturé, étrange. Les cuirassés glissaient au-dessus de leurs têtes, telles de sombres coques de navires passant sur les dépouilles de noyés. Des corps jonchaient les rues froides et austères de Sakkan qui résonnaient de l’écho de cris lointains. Les Manes avaient fait leur apparition. Ces goules venues du ciel, ces terreurs tout droit sorties de la légende, avaient soudain pris vie.

L’avertissement qui lui avait sauvé la vie avait émané de Malvery. Frey l’aperçut non loin de lui. Le médecin semblait avoir des ennuis. Avec Silo, ils progressaient à reculons dans la rue tout en faisant rugir leurs fusils. Trois Manes approchaient d’eux. Ils couraient en décrivant des zigzags bondissants, ce qui faisait d’eux des cibles difficiles à ajuster. Malvery en toucha un qui tomba à terre en tournoyant. Le choc de l’impact aurait mis n’importe quel humain hors d’état de nuire, mais le Mane se releva aussitôt pour reprendre sa chasse.

— Bess ! cria Frey. (Il avait besoin de donner des ordres, de prendre la situation en main. Il désigna leurs ennemis.) Occupe-toi d’eux !

Il visa ensuite avec le revolver qu’il tenait dans sa main droite.

Trois Manes. L’un était lent, le deuxième extrêmement rapide et le dernier changeait sans cesse de place, comme dans le kinétoscope instable qu’il avait vu une fois lors d’un spectacle itinérant. Un instant il se trouvait ici, le suivant à cinquante centimètres plus à gauche avant de retrouver sa position initiale en un clignement d’œil. Il lui rappela Jez qui avait scintillé de la même façon à bord de l’Au bon vieux temps.

Il se concentra sur le plus lent : un monstre impressionnant, trapu, dont la peau était tirée comme un parchemin sur ses muscles bandés et qui ne portait que quelques haillons déchiquetés malgré le froid arctique. Même si ses doigts étaient engourdis par ce même froid, Frey parvint tout même à presser la détente. Toute blessure non fatale ne semblait pas les ralentir, et il savait, grâce à Jez, que leur cœur n’était pas un organe vital. Vise la tête, dans ce cas.

Ce qu’il fit. Mais il manqua sa cible.

Bess remontait la rue à grand renfort de coups de poing pour couvrir leur retraite. Elle affrontait vaillamment les Manes, qui fléchissaient. Ils étaient visiblement habitués à voir leurs adversaires les craindre, mais le golem ne connaissait pas la peur. Frey ajusta de nouveau sa cible, trop occupée par Bess pour essayer de s’enfuir. Le tir ne fut pas bon – ses doigts avaient légèrement glissé au moment de faire feu –, mais Frey eut de la chance. Un petit panache de brouillard rouge gicla de la tête du Mane, dont les jambes cessèrent de le soutenir.

Les deux Manes restants se jetèrent sur Bess. Ils la martelaient de coups et la griffaient inutilement. Elle se débattait, tel un ours qui aurait dérangé un essaim de guêpes. Ses compagnons visèrent, mais ne tirèrent pas. Ils auraient forcément touché le golem.

— On se replie ! lança Frey à son équipage. Bess peut s’en charger ! Ils ne lui feront aucun mal !

Tous furent heureux de lui obéir. Aucun ne voulait se retrouver pris dans un face-à-face avec les Manes. Tout ce dont ils rêvaient, c’était de regagner la Ketty Jay sains et saufs. Malvery, Crake et Silo battirent en retraite tandis que Frey et Jez couvraient leurs arrières.

Frey lança un rapide coup d’œil à sa navigatrice qui se tenait à ses côtés, ajustant la visée de sa carabine. Elle s’était débarrassée de l’hébétude qui l’avait frappée lorsqu’elle avait activé la sphère. Son visage témoignait de sa résolution et de son acuité recouvrées.

— Tu vas bien ? lui demanda-t-il dans un murmure.

— Tu veux savoir si ça me dérange de tirer sur des gens de mon espèce ? – Oui.

L’une des Manes, une femelle à la longue chevelure emmêlée, bondit du dos de Bess, renonçant à sa proie. Elle remonta la rue en courant dans leur direction. Jez plissa les yeux et pressa la détente. La Mane scintilla, passant de droite à gauche si rapidement qu’elle semblait se trouver à trois endroits en même temps. Malgré cela, Jez toucha sa cible, en pleine tête. La Mane perdit l’équilibre et s’effondra sur les pavés.

— J’ai choisi mon camp, répondit Jez.

Le dernier de leurs assaillants, bien que rapide, ne pouvait éviter les mains de Bess pour toujours. Elle le saisit par la cheville et le souleva. Il se tortillait de douleur lorsqu’elle lui attrapa la tête dans une de ses mains métalliques et l’arracha subitement, entraînant à sa suite une partie de sa colonne vertébrale.

Les membres de l’équipage de la Ketty Jay fonçaient à toutes jambes en direction de l’aire d’atterrissage. Le chaos régnait dans les rues tortueuses et pentues de Sakkan. Des gens couraient en tous sens, sans destination précise. La peur surnaturelle, causée par l’arrivée des cuirassés, les avait transformés en moutons paniqués fuyant les loups lâchés parmi eux. Un homme surgit en hurlant sur leur chemin, poursuivi de près par un Mane qui ne leur prêta aucune attention, préférant fondre sur sa proie qui s’était engagée dans une venelle adjacente.

Ils n’intervinrent pas. Il n’y avait rien qu’ils puissent faire. Ils avaient déjà bien assez de pain sur la planche.

J’ai essayé d’empêcher cela ! pensa Frey, furieux. J’ai fait de mon mieux ! Mais maintenant, c’est chacun pour soi.

Les Manes les surplombaient. Ils bondissaient de toit en toit. D’étranges hurlements sauvages flottaient sur la ville, ponctués de temps à autre par des coups de feu ou par les cris des habitants les moins chanceux. Certains des Manes remarquaient parfois Frey et son équipage, mais ils préféraient s’en prendre à des proies plus faciles qu’à un groupe armé. Ils chassaient les plus vulnérables, ceux qui se retrouvaient seuls et sans défense. Telle était leur façon de procéder, d’après les histoires. Ils emportaient ceux qu’ils pouvaient et tuaient les autres. Ceux qui parvenaient à leur échapper survivaient pour relater les faits.

Frey avait la bouche sèche. Sans Bess, ils seraient déjà tous morts depuis longtemps. Les Manes affluaient de tous côtés et ils n’avaient rien d’adversaires ordinaires. Ils n’étaient certes pas armés, mais ils attaquaient sans peur, se jetaient sur les pistolets de leurs ennemis. Infatigables, conscients de leur célérité, ils se savaient capables de subir des blessures en toute impunité. Mais Bess constituait pour eux un obstacle infranchissable. Ils n’avaient toujours pas trouvé de moyen de l’endommager.

Le capitaine et son équipage empruntèrent en sens inverse le chemin qu’ils avaient suivi pour atteindre l’entrepôt de Grist, sans quitter les axes principaux. Aussi dangereusement exposés et accessibles fussent-ils, Frey ne pouvait risquer de se perdre. Par ailleurs, il soupçonnait les Manes d’avoir fait des ruelles leur terrain de chasse de prédilection. Ici, au moins, ils les verraient arriver.

Trinica.

Il essaya de la chasser de son esprit, mais n’y parvint pas. La dernière image qu’il avait vue d’elle était gravée au fer rouge dans sa mémoire. Son visage, ses yeux ; elle ne lui avait strictement rien donné jusqu’à la fin. Aucune gratitude ni condamnation, pas plus que d’amour ni de haine. Impassible. Et malgré tout, il avait le sentiment de l’avoir déçue. Comme s’il l’avait trahie.

Je lui ai sauvé la peau, bordel ! se dit-il. Mais en agissant de la sorte, il l’avait livrée aux requins.

Elle lui avait fait pire encore. Mais, quelle que soit la force de ses arguments, Frey n’arrivait pas à se convaincre. Il avait beau retourner les faits dans tous les sens, il n’en ressortait jamais vainqueur. Malgré tout ce qu’elle lui avait fait endurer, il avait l’impression de l’avoir abandonnée. Et cela le rongeait, tandis qu’ils s’enfuyaient.

Le fil de ses pensées fut interrompu par un vacarme qui éclata dans leur dos. Ils s’immobilisèrent et firent volte-face, armes à la main. Plusieurs dizaines d’habitants débouchèrent d’une rue latérale et se ruèrent dans leur direction. Ils les dépassèrent à toute allure, les yeux écarquillés, jouant des coudes et trébuchant dans leur fuite. La vue de Bess ne sembla pas les intimider le moins du monde : ils étaient déjà terrorisés. Une femme fonça tête baissée droit sur le golem et s’effondra, morte sur le coup. Frey ne pouvait rien faire d’autre que d’éviter d’être piétiné par le troupeau en écartant les plus susceptibles de le renverser.

Au bout d’un moment, la cohue se tarit. Les compagnons de Frey échangèrent des regards, surpris qu’aucun d’entre eux ne soit blessé.

— Ma foi, dit Malvery. Je ne sais pas où ces gens allaient, mais ils avaient l’air plutôt pressés.

— Ce qui m’inquiète, commenta Crake, c’est justement la raison de leur empressement.

Frey sentit son estomac se nouer. Alors que les cris de la foule s’estompaient, il perçut les hurlements de rage qui s’amplifiaient, se multipliaient et grondaient en approchant, tel un raz-de-marée.

— Courez ! brailla-t-il.

Ils se retournèrent pour suivre la foule paniquée à l’instant précis où une horde de Manes jaillit de la rue adjacente et se jeta sur eux avec un farouche appétit.

Les bottes de Frey martelaient les pavés, aussi vite que ses jambes le lui permettaient, mues par la peur de ce qu’il avait aux trousses. Les bruits qu’émettait la horde étaient effroyables : ses aboiements sauvages semblaient n’être destinés qu’à lui. Il fut surpris de voir Malvery accélérer et prendre de l’avance sur eux, les bras transformés en pistons frénétiques. Le médecin obèse et alcoolique avait visiblement trouvé un second souffle tout à coup.

La panique rongeait les pensées de Frey. Ils ne parviendraient jamais à distancer leurs poursuivants. Les Manes étaient plus rapides, et ne connaissaient pas la fatigue. Ils se feraient inévitablement rattraper et il leur faudrait alors affronter les dents, les griffes crasseuses et, peut-être pire encore, l’Invitation.

Je ne veux pas leur ressembler ! Je suis bien trop beau pour devenir une goule !

Il vendrait chèrement sa peau, s’ils l’attrapaient.

Devant eux, la rue s’inclinait pour plonger vers une place délimitée par de hautes rangées de commerces et de banques. Des coups de feu et les saccades sourdes d’une mitraillette s’élevaient de la place. Le cœur de Frey fit un bond. Une escouade de la milice ducale ? Peut-être, quoi qu’il en soit, ces sons étaient synonymes d’espoir. La milice serait vraisemblablement de leur côté. Et elle possédait une arme lourde.

Il accéléra autant que possible et déboucha sur la place, juste derrière Malvery. Des cadavres de Manes jonchaient le sol, de même que ceux de quelques habitants. La foule qui les avait dépassés se divisait à présent pour gagner les différentes sorties qu’offrait la place. En son sein, progressant en sens inverse, se trouvaient des visages que Frey reconnut.

Samandra Bree, Colden Grudge, Eldrew Grissom, Mordric Jask et, à leur tête, la figure imposante et grisonnante de Kedmund Drave, le plus craint des médiateurs de l’archiduc.

Frey avait rêvé de tomber sur une escouade de la milice, il avait obtenu des Chevaliers séculaires. Si on lui avait donné le choix, il n’aurait pas hésité une seconde.

Il s’immobilisa en titubant auprès de Samandra. Elle releva le bord de son tricorne de la pointe de son canon et lui adressa un sourire ravageur.

— Ça alors. Encore vous ?

— Eh oui, haleta-t-il. Encore moi. (Il lança un pouce par-dessus son épaule.) Et j’ai amené des amis.

Samandra observa derrière lui la horde hurlante de Manes qui envahissait la rue en direction de la place.

— Je vois ça.
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La bataille de Sakkan – Harkins se fait maltraiter – Emanda – Toujours plus de Manes – « Festival du hachoir ! »

Les frégates de la Marine se frayaient un chemin en direction de la ville, réduisant les chasseurs en multiples fragments scintillants. Des Déferlants striaient le ciel à l’avant de la flottille. Ils se regroupaient en formation et fondaient sur leurs adversaires. Les cuirassés étaient encore hors de portée de l’artillerie des frégates, mais ce n’était qu’une question de minutes avant que cela change. La bataille n’allait pas tarder à éclater.

Harkins se tenait au bord de la zone de combat. Il avait les mains moites et la gorge sèche. Les Manes ne lui prêtaient aucune attention, pas plus d’ailleurs qu’à tous les appareils qui fuyaient Sakkan. Mais Harkins, lui, ne fuyait pas. Il attendait l’arrivée des Déferlants. S’il ne pouvait défendre Jez au sol, au moins le pouvait-il depuis les airs.

Les cuirassés avaient repris de l’altitude au-dessus des rues de la ville, et ils s’apprêtaient à recevoir l’attaque. Même s’ils ne semblaient adopter aucune formation connue, leurs mouvements n’en étaient pas moins parfaitement coordonnés. Ils viraient et changeaient de cap avec une totale synchronisation. Leur stratégie défensive consistait en un mouvement permanent qui les maintenait à l’écart les uns des autres et faisait d’eux des cibles difficiles.

Harkins prêta l’oreille aux bruits de ses moteurs. Il se concentra sur la sensation du manche à balai entre ses doigts, sur la fiabilité rassurante des instruments fichés dans son tableau de bord, sur le contact du siège dans son dos. Tout cela l’aidait à calmer ses nerfs. Il fallait qu’il ralentisse son rythme cardiaque, qu’il combatte le sentiment d’oppression qui lui étreignait la poitrine, qu’il lutte contre la nausée qui menaçait son estomac. Qu’il surpasse la terreur que lui infligeait la bataille imminente.

Même l’odeur qui régnait dans le cockpit contribuait à le rassurer ; le mélange puissant de sa sueur et de l’urine qui lui souillait l’entrejambe.

Malgré cela, de temps à autre, il avait l’impression de sentir des traces de musc félin.

Non. Sûrement un tour de son imagination. Il était complètement seul. Même les voix de ses compagnons s’étaient tues. Il avait entendu des coups de feu et des cris assourdis, puis les sons d’une échauffourée ainsi que des hurlements, probablement ceux de Bess. Par la suite, il n’avait plus reconnu aucune voix, à part peut-être celle de ce sale enfoiré de Grist. Mais, où que se trouvent à présent les oreillettes, elles n’étaient plus à proximité de Jez. Il ne pouvait plus que prier qu’il ne lui soit rien arrivé.

Fous le camp d’ici, lui intima la voix incertaine et paniquée de la lâcheté. Elle est partie. Peut-être même morte. Enfin, plus que d’habitude, je veux dire. Ça ne sert à rien d’aller la rejoindre. Tire-toi d’ici.

Mais cela reviendrait à reconnaître son inutilité aux yeux de tous. Les humiliations qu’il avait endurées aux pattes du chat de la Ketty Jay avaient certes réduit son amour-propre à la taille d’un confetti, mais c’était son dernier confetti et il refusait de l’abandonner. Aussi, il serra les dents, s’essuya le nez d’un revers de la manche, et s’efforça de mobiliser des pensées courageuses.

Tu ne pourras leur faire aucun mal, de toute façon, persista la voix. Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu espères peut-être te reposer sur tes ridicules mitrailleuses face à des frégates armées ? Tu ne leur feras même pas une égratignure.

C’était la vérité. Mais Harkins n’avait pas l’intention de s’attaquer directement aux cuirassés. Il avait entendu certaines histoires à propos des Manes. Les cuirassés disposaient de bien plus que de simples mitrailleuses pour se défendre.

Alors que les Déferlants approchaient, les cuirassés larguèrent leurs Rapaces.

Ils glissèrent hors des flancs de leur appareil mère et plongèrent en piqué en une nuée sombre. La vision de ces appareils glaça Harkins et il dut encaisser un nouvel assaut dirigé contre sa détermination. Ils semblaient tellement irréels. Leurs ailes s’effilaient vers la proue et se courbaient de chaque côté du cockpit. Leur bulle de verrevent était arrondie à sa pointe et laissait entrevoir leurs terrifiants pilotes. La forme même de ces engins défiait toutes les lois de l’aérodynamique. Depuis longtemps, les moteurs à aérium permettaient de s’affranchir de la portance des ailes, mais il aurait dû leur être impossible de virer avec des ailes à ce point orientées vers l’avant, telles les dents d’une fourchette à grillades. Leur queue courte, pas même équipée d’un gouvernail, ne servait qu’à abriter un propulseur. Comment les Manes faisaient-ils pour se diriger ?

Quelle que soit leur technique, ils la maîtrisaient à merveille. À la différence des cuirassés, les Rapaces volaient par groupes de trois ou de six, dans des formations si rapprochées qu’elles paraissaient suicidaires. Et pourtant, ils changeaient de cap et fondaient dans un parfait ensemble, tels des oiseaux ou des chauves-souris. C’était comme si l’esprit de tous les pilotes ne faisait qu’un. Leur coordination était littéralement inhumaine.

Tu tiens vraiment à les affronter ?

Il n’y tenait pas vraiment. Mais il allait le faire malgré tout.

L’assaut des Déferlants avait été précisément minuté de sorte qu’ils atteignent leurs cibles à l’instant précis où les frégates arriveraient à portée de tir. Le résultat fut dévastateur. Le ciel qui surplombait la ville éclata en un effroyable tonnerre de flammes et de fumée. Des séries d’explosions transpercèrent l’air qui séparait les cuirassés, envoyant des Rapaces tournoyer à l’écart. Pendant un bref moment, les ennemis furent désorientés, et leurs formations furent mises à mal par la violence des tirs. Les Déferlants foncèrent dans le nuage de projectiles et ouvrirent à leur tour le feu avec leurs mitrailleuses.

Cette première attaque causa de lourds dégâts. Les Déferlants effilés se faufilaient parmi leurs adversaires, toutes armes rugissantes, transperçant flancs et quilles exposés. Les Rapaces essayèrent d’éviter les tirs, mais la violence de l’assaut les submergea. Certains fondirent vers le sol, une traînée de fumée dans leur sillage. D’autres se muèrent en boules de feu inégales, leurs ailes voltigeant au loin dans le ciel.

Mais la domination des Déferlants fut de courte durée. Les Rapaces se remirent en formation avec une incroyable rapidité. Des groupes disséminés de chasseurs se rassemblèrent en unités, comme s’ils avaient été aimantés. Les Manes lancèrent une contre-attaque plus vite que quiconque n’aurait pu le prévoir. À peine quelques instants plus tard, les Déferlants se retrouvèrent sous le feu de leurs adversaires qui les encerclaient déjà.

Une seconde vague d’artillerie déferla, cette fois dirigée contre les cuirassés. Les puissants canons de ces derniers répondirent en hurlant. À cette distance, les tirs étaient plus qu’incertains, mais tout de même mortels lorsqu’ils touchaient au but.

Harkins frissonnait et tremblait dans son cockpit. Il volait au-dessus et à tribord du principal groupe d’appareils mânes. En contrebas, dans le prolongement de son aile gauche, il distinguait le pont de l’un des cuirassés. Il grouillait de silhouettes cauchemardesques, à la fois sournoises et étranges. Certaines étaient vêtues de haillons, d’autres d’uniformes bariolés, et d’autres encore évoluaient en armures folkloriques. Il en aperçut une gigantesque, d’au moins deux mètres cinquante, dont les bras saillaient de muscles striés de veines et dont le cou n’avait rien à envier à celui d’un bœuf. Les Manes actionnaient les mitrailleuses du pont, couraient dans un sens ou dans l’autre, chargés de munitions, tiraient au hasard avec leurs carabines en direction des Déferlants qui passaient à proximité. Une horde crasseuse, hurlante et grondante, à l’aspect terrifiant.

Il agrippait fermement son manche à balai. Jusqu’à présent, Rapaces et cuirassés ne lui avaient prêté aucune attention. Il n’était pas trop tard pour faire demi-tour. Comment un homme pouvait-il affronter une sauvagerie aussi démoniaque ?

Pars. Fous le camp.

Non.

Jez est morte. Ça n’en vaut pas la peine. Donne-toi l’occasion de participer à une bataille un autre jour.

Et si elle n’était pas morte ? Il ne pourrait supporter de lire la déception dans son regard si elle apprenait qu’il l’avait abandonnée.

Ces monstres vont te tuer !

Il serra les dents avant de produire un gémissement aigu, sa meilleure approximation du cri de guerre. Puis, avant qu’il puisse y penser à deux fois, il inclina le manche en avant et fondit sur la mêlée.

Les moteurs de son Prédateur se mirent à hurler tandis qu’il plongeait à toute vitesse. Sous ses pieds, trois Rapaces volèrent en sens inverse, sans visiblement remarquer sa présence. N’ayant aucune envie de s’en prendre à plus nombreux que lui, il se mit en quête d’un adversaire seul, un qui soit touché ou isolé du reste de la nuée. Il n’en vit aucun. Ce serait trois ou rien.

Soit. Il refusait d’abandonner. Il le ferait pour Jez.

Il ajusta sa visée, estimant la vitesse et la distance d’un œil expert, inspira profondément, souffla, puis appuya sur la détente.

Le fracas sonore de ses mitrailleuses le fit sursauter. Il lui parut étonnamment bruyant. En faisant feu, il avait rompu le silence et s’était attiré l’attention de ses ennemis.

Mais les Rapaces payèrent le prix de leur négligence. Sa première salve les frappa de plein fouet, transperçant le fuselage d’un des appareils, et réduisant son cockpit et son pilote en miettes. Les deux autres réagirent avant qu’il ait le temps de viser de nouveau. Ils s’éloignèrent dans une spirale insensée, tournoyant et tourbillonnant sur eux-mêmes à des vitesses qui auraient fait défaillir n’importe quel pilote humain.

Harkins interrompit son piqué et fonça dans la direction opposée, en espérant que leur manœuvre d’évasion leur fasse perdre sa trace. À présent qu’il ne jouissait plus de l’effet de surprise, il redoutait leurs représailles.

Mais sa tactique se révéla inutile. Les Rapaces ralentirent brusquement avant de s’élever dans une folle ascension dirigée vers lui. Un troisième appareil, surgi de nulle part, vint compléter leur formation en remplacement de celui qu’il avait abattu. Harkins se retrouvait soudain aux prises avec un trio d’aéronefs, une tenaille à trois branches qui fondait sur lui.

— Oh, putain, mais c’est pas juste ! couina-t-il tandis que, tout autour de lui, l’air s’emplissait de balles traçantes.

Il jeta son appareil de droite et de gauche, plongea, roula, tournoya. Des balles incendiaires frôlaient ses ailes de leur éclat. Les Rapaces le dépassèrent en trombe. Ils ralentirent, se séparèrent et, quelques secondes plus tard, ils s’étaient remis en formation, juste derrière lui.

Harkins se tordit le cou sur son siège pour essayer de les apercevoir. Il bascula à gauche et plongea, les évitant grâce à son seul instinct. Une salve de balles transperça l’air à l’endroit où il se trouvait quelques instants auparavant.

Il piqua en flèche vers le cœur de l’affrontement, courant le risque d’essuyer un tir de barrage. Il était prêt à tout pour se débarrasser de ses poursuivants. Après chaque parade, il se contorsionnait dans son cockpit pour tenter de les localiser. Mais ces enfoirés étaient rivés dans son angle mort et refusaient de s’en laisser déloger.

Son cœur battait la chamade et son visage était luisant de sueur. Il se produisait exactement ce qu’il avait redouté. Les Rapaces jouaient une classe au-dessus de la sienne. Leur chercher des poux revenait à se suicider.

Oh, bon sang, ventre-saint-gris, dans quoi je me suis fourré ?

Des explosions tout autour de lui. De puissantes déflagrations de son, de feu et de rage. Il hurla dans le vacarme. Le Prédateur était chahuté de tous côtés. Il piqua le long du flanc d’un cuirassé dont il entraperçut le pont, grouillant de Manes, comme autant d’asticots sur une carcasse.

Puis les explosions s’espacèrent et Harkins était toujours en vie. Il s’engagea dans une succession de manœuvres qui le poussa à la limite de son endurance : des virages si serrés que sa vision se troubla et que la tête lui tournait, des décrochages vertigineux qui envoyèrent le sang lui marteler les sinus et le front, lui faisant frôler le voile rouge.

Il redressa sa course. Son pouls résonnait dans son crâne.

C’est ce que j’ai de mieux, songea-t-il. Je ne peux pas faire plus.

Des mitrailleuses retentirent sur sa queue. Des balles vinrent se planter dans son aile droite. Il s’élança dans une nouvelle série de tonneaux en jurant, tourna la tête pour regarder dans son dos, et aperçut ses poursuivants. Ils étaient juste derrière lui, comme s’il ne les avait jamais distancés. Ils imitaient le moindre de ses mouvements, imperturbablement, se contentant d’attendre qu’il cesse ses manœuvres pour ajuster de nouveau leur visée.

Ils n’avaient visiblement aucune intention d’abandonner la poursuite. Il pouvait toujours s’évertuer à essayer d’éviter leurs tirs. Il leur suffisait d’attendre que Harkins se fatigue. Il sentit une effroyable panique l’envahir, accompagnée de la certitude de sa mort prochaine.

Tu aurais dû t’enfuir quand tu en avais la possibilité.

— Merde ! brailla-t-il en martelant son tableau de bord de coups de poing. Merde ! Merde ! Merde !

Un crépitement de mitrailleuse éclata. Harkins ferma les yeux.

Pardonne-moi, Jez.

Une explosion retentit dans son dos. Il ouvrit les yeux en un éclair et se retourna sur son siège.

Derrière lui, l’un des Rapaces décrivait une folle vrille vers la ville en contrebas. Il lui manquait une aile. Les deux autres manœuvrèrent pour éviter la volée de balles venues d’en dessous, mais il était trop tard. Les balles s’enfoncèrent dans le flanc d’un second Rapace, l’envoyant à son tour décrire une série de spirales incontrôlables. Il heurta son compagnon, lequel était resté en formation. Ils entrèrent en collision dans un hurlement métallique, puis ils explosèrent.

— Wooohooo ! s’écria une voix familière dans l’oreille de Harkins.

— Pinn ? demanda-t-il, incrédule.

Le Céleste surgit en virevoltant hors du nuage de fumée laissé par les Rapaces détruits.

— Le seul, l’unique ! répondit Pinn. Qui arrive encore une fois juste à temps pour sauver ton misérable cul !

 

Pinn ricana. Putain, que c’était bon d’être en vie ! Et rien ne lui donnait plus le sentiment d’être vivant que d’abattre des espèces d’abrutis, incapables de piloter leur aéronef aussi bien que lui.

Il jeta un coup d’œil au ferrotype qui pendouillait accroché à son tableau de bord. Un nouveau visage y avait remplacé celui de Lisinda. Un visage incroyablement plus joli aux yeux de Pinn. Avec ses boucles rousses. Cette portion de poitrine laiteuse. La façon adorable qu’avaient ses incisives de se chevaucher.

Emanda.

Il avait déjà oublié à quoi ressemblait sa précédente bien-aimée. Elle s’était effacée de sa mémoire, et aucune image n’était là pour la lui rappeler. De toute façon, qui s’en souciait ? Qu’elle vive sa vie avec son nouvel homme. Elle le regretterait tôt ou tard, lorsque Pinn serait devenu un héros et que tous auraient eu vent de ses exploits. Elle pleurerait dans son oreiller quand elle verrait des ferrotypes de lui dans les journaux, avec Emanda à son bras. Quelqu’un de mieux, de plus joli, de plus malin et de plus charmant qu’elle. Quelqu’un de bien plus parfait, à tout point de vue.

Le visage encadré lui ramenait en mémoire tout un flot de souvenirs. Les jours délicieux passés à Cimeroy, le brouillard éthéré de l’alcool, des cartes et des galipettes. Il lui avait emprunté de l’argent qu’il avait multiplié par dix. La présence d’Emanda à ses côtés suffisait à lui garantir une série de victoires. D’autant qu’elle restait en permanence à côté de lui, sauf quand elle était sur lui, en dessous, ou dans n’importe quelle autre position qui leur venait à l’esprit. Bon sang, quel appétit elle avait ! Pinn aimait les femmes qui savaient se montrer gourmandes.

Comment avait-il pu croire qu’il voulait vivre avec Lisinda ? C’était une fille issue d’un petit village et dotée d’une façon de penser manquant elle aussi d’envergure. Il avait rêvé de revenir en héros, mais aurait-il jamais pu supporter la vie casanière et monotone qu’elle lui promettait ? Non ! Quelle heureuse solution de rechange il avait découverte ! Le genre de vie qu’Emanda avait à offrir, voilà qui convenait mieux à un héros. Cette femme lui correspondait parfaitement. Elle tenait l’alcool aussi bien que lui et trouvait ensuite encore la force de diriger les manœuvres au lit.

Après plusieurs jours d’une totale béatitude, l’instant fatidique s’était présenté. Ils étaient alors allongés dans le lit, saouls, et Emanda le croyait endormi. Elle se pencha sur lui et lui coula doucement à l’oreille :

— Tu sais, Artis Pinn, je crois bien que je tombe amoureuse de toi.

C’est alors qu’il sut que c’était la femme de sa vie. La seule qu’il aurait jamais aimée. Cette prise de conscience lui procura des palpitations cardiaques. Il fit semblant de dormir jusqu’à ce qu’elle recommence doucement à ronfler. Il se glissa hors du lit, prit un stylo et griffonna un message.

Il ne se souvenait pas des mots exacts qu’il avait employés. Il avait alors à peine assez dessaoulé pour tenir le stylo. Mais il savait que sa bien-aimée comprendrait, à la façon dont elle comprenait tout ce qui le concernait. Il devait partir, annonçait le message, mais il promettait de revenir. Quand il serait riche. En héros. Lorsqu’il mériterait d’être avec une femme comme elle.

Puis, il s’était faufilé hors de la chambre. Il avait fait le plein de son Céleste avec l’argent qu’il avait gagné au jeu, et demandé sa route jusqu’à atteindre Endurance où il était arrivé juste à temps pour voir une flottille de frégates de la Marine partir en trombe. Se fondant sur son expérience passée, il avait estimé plus que probable que le capitaine ne soit pas étranger à son empressement, aussi lui avait-il filé le train. Une fois à proximité de Sakkan, il avait commencé à percevoir les bafouillages apeurés de Harkins via son oreillette. Il ne lui restait plus alors qu’à suivre sa piste.

Il avait apparemment parfaitement choisi son moment pour un retour. Un minutage digne d’un véritable héros.

— Tu es prêt à y retourner, espèce de vieux chien peureux ? demanda-t-il à son compagnon.

— Je crois que oui, je… Attends une… Non. Oui. Je suis prêt.

— Bon, suis-moi.

— Pinn ?

— Quoi ?

Un silence.

— C’est… Comment dire… Je suis… Heu… (Il s’interrompit pour reprendre ses esprits.) Ça fait plaisir de te revoir, parvint-il finalement à dire.

Pinn sentit un sourire étirer ses lèvres.

— Plaisir partagé, répondit-il, surpris de constater qu’il le pensait vraiment.

Il poussa alors brutalement son manche à balai en avant et piqua vers l’ennemi tout en braillant à tue-tête.

Il était temps de devenir un héros. Emanda n’en méritait pas moins.

 

Les Manes se déversèrent en une immense vague. Les Chevaliers séculaires les attendaient.

Ils se tenaient en ligne, armes brandies, devant une massive fontaine de pierre plantée au centre de la place encaissée. Ils n’avaient disposé que de quelques secondes pour s’organiser, mais, sur un simple ordre de Kedmund Drave, ils s’étaient placés en formation sans heurt et rapidement. Ils constituaient une unité bien huilée, disciplinée et meurtrière. L’élite de l’archiduc : la crème de la crème.

Frey et son équipage se disposèrent à leurs côtés.

Dans un premier temps, lorsqu’ils les avaient rencontrés sur la place, Frey avait songé à poursuivre sa route en laissant les Chevaliers s’occuper des Manes. Dans le pire des cas, ils parviendraient au moins à les ralentir un peu avant d’être submergés. Mais, en un instant, il avait changé d’avis et, de façon absurde, décidé de rester. Il commençait à éprouver un vague sentiment de camaraderie pour Bree et Grudge, suffisant pour qu’il se sente minable à l’idée de les abandonner. Au cours de l’année et demie écoulée, leurs routes n’avaient cessé de se croiser. Sans compter qu’ils lui avaient déjà sauvé la vie.

Peut-être était-il mû par le besoin de faire quelque chose de respectable, pour effacer le manque total de considération avec lequel l’avait traité Trinica. Ou simplement poussé par un désir puéril. Tous les petits garçons – et de nombreuses petites filles – rêvaient de devenir Chevaliers Séculaires. Combattre à leurs côtés arrivait en second dans la liste des rêves.

Ou bien peut-être – et plus vraisemblablement – était-ce simplement parce que Samandra Bree était très mignonne et qu’il refusait de laisser un Mane dévorer son joli minois.

Apparemment, la horde ne s’était pas attendue à ce qu’on lui oppose une résistance. Pas d’une telle ampleur, en tout cas. Les Manes franchirent le goulet d’étranglement qui reliait la rue pavée à la place encadrée de hautes parois. Une bonne douzaine d’armes crachèrent leur feu et ils furent fauchés comme autant d’épis de blé.

Frey et ses compagnons visaient et tiraient dans la masse grouillante de Manes, espérant simplement les toucher. Les Chevaliers, en revanche, faisaient preuve d’une précision étonnante. Chaque fois que Samandra utilisait l’un de ses fusils jumeaux, ou Mordric Jask ses gros calibres, ils faisaient mouche. La mitraillette de Colden Grudge était moins précise, mais il compensait ce défaut par sa puissance dévastatrice. Chaque projectile transperçait plusieurs Manes, déchiquetant membres, côtes et crânes. Les assaillants hurlaient tandis qu’ils se faisaient débiter en quartiers de viande sanguinolente.

Mais la pluie cinglante de balles ne put les retenir bien longtemps. Un par un, les tireurs durent s’interrompre pour recharger. Pour les Chevaliers, il s’agissait d’une manœuvre parfaitement maîtrisée, exécutée en un rien de temps. Mais pour les équipiers de Frey, cela revenait plutôt à essayer tant bien que mal d’insérer les cartouches dans leur chambre en en laissant tomber le moins possible.

Les Manes exploitaient ces accalmies. Infatigables, ils bondissaient sur les cadavres de leurs compagnons, progressaient et se faufilaient dans l’entrelacs de corps mutilés. Les défenseurs ne pouvaient les abattre tous et, bien vite, ils franchirent le goulet et se déversèrent dans la place.

— Bess ! lança Frey. Fonce dans le tas !

Le golem n’eut pas besoin qu’on le lui répète. Il se rua droit devant sans se soucier de la pluie de projectiles et percuta la masse de Manes. Les bras écartés, Bess occupait la moitié de l’espace. Elle embrassa les Manes et les força à reculer sous le coup de son irrésistible puissance. Ils la griffèrent et la mordirent, mais restaient impuissants face à ce roc ambulant. Avec Bess qui obstruait l’accès, l’afflux de Manes diminua.

Grissom et Jask se focalisèrent sur ceux qui avaient franchi le goulet. Ils abattirent leurs cibles avant même qu’elles parcourent cinq mètres. Les goules tournoyèrent et roulèrent à terre, un trou béant percé dans le front.

Frey prit quelques instants pour recharger, tout en passant ses compagnons en revue à travers le brouillard âcre de poudre à canon. Malvery et Silo affichaient un visage sévère. La panique semblait avoir fait perdre tous ses moyens à Crake. Mais c’était surtout Jez qui le préoccupait. Considérait-elle les Manes d’un œil haineux, ou souffrait-elle de devoir les tuer ? Ressentait-elle chacune de leurs morts, ou savourait-elle le carnage ? Il était incapable de le savoir, mais l’état d’esprit de sa navigatrice l’inquiétait.

Il ne s’écoula que quelques minutes avant que les Manes submergent Bess. Même si elle faisait obstacle de son corps, ils l’escaladaient, ou se glissaient sous ses immenses bras. Tout autour du golem, leurs pertes s’entassaient, mais ces monstres ne semblaient pas pour autant disposés à renoncer à leur assaut. La mort des leurs paraissait même les avoir enragés davantage.

Le barrage céda de nouveau et, cette fois, leur nombre était trop important pour faire face. Les Manes se déversèrent dans la place. Les tirs des défenseurs perdirent de leur précision à mesure que leurs cibles se déployaient, favorisant plus encore les nouveaux arrivages. L’avantage avait changé de camp. Il était devenu impossible de les contenir.

— Restez groupés ! cria Drave, plus à l’intention de l’équipage de la Ketty Jay qu’à celle des Chevaliers.

Ces derniers choisissaient leurs cibles avec un soin chirurgical avant de les abattre. L’air était envahi par un vacarme terrible : détonations des carabines, fusils et pistolets, soulignées par le martèlement régulier de la mitraillette de Grudge et les déflagrations de l’artillerie au-dessus de leur tête. Il était inutile de se mettre à couvert puisque les Manes ne répliquaient pas. Les deux camps se livraient une guerre des nerfs. Crake avait déjà perdu la maîtrise des siens : il tremblait visiblement tout en faisant feu. La panique commençait à gagner Malvery qui tirait tous azimuts. Frey et les autres, en revanche, semblaient puiser leur force chez les hommes et les femmes qui se trouvaient à leurs côtés. Ils visaient et faisaient feu en cadence et, même si la vague de Manes se rapprochait inexorablement, ils vendaient chèrement chaque mètre de terrain perdu.

Mais rien n’arrêtait leurs assaillants.

Le revolver de Frey tira à vide. Pas le temps de recharger. Il le glissa dans sa ceinture et dégaina son sabre. Il sut alors qu’ils allaient être submergés. La bataille se poursuivrait au corps à corps.

Venez, je vous attends !

L’adrénaline inondait son organisme. Il montrait les dents dans un rictus. Toute la colère, toute la déception et toute la haine que lui inspirait la trahison de Trinica atteignirent alors un point culminant. Peu importait qu’il vive ou qu’il meure ; il fallait que quelqu’un paie.

Certains exhibèrent à leur tour des armes destinées au combat rapproché. Kedmund Drave produisit une colossale épée à deux mains. Les autres préférèrent s’en tenir à leurs fusils et carabines. Ils utiliseraient leurs bottes et leurs crosses pour tenir leurs assaillants à distance assez longtemps pour s’offrir une session de tir à bout portant. À sa droite, Eldrew Grissom, ouvrit brusquement son manteau et dévoila tout un arsenal de lames qui n’avait rien à envier à un étal de boucher. Il porta son dévolu sur deux couperets rutilants.

— Que commence le festival du hachoir ! brailla-t-il avec une pointe de démence dans le regard, et il s’attela à la tâche.

Les Manes attaquaient tous en même temps, ongles déchiquetés en avant, suivis de près par leurs faces de forcenés. Frey s’avança au front, guidé par sa lame. Il ne pouvait rien faire d’autre que de s’abandonner à la volonté de son sabre. Il eut l’impression de percevoir le chant du démon qui l’habitait, lorsque celui-ci prit les commandes. Il taillada en décrivant d’amples arcs de cercle, démembrant d’un côté, amputant de l’autre. Pour sa part, il s’attachait surtout à ne pas se faire blesser.

Malgré tous les efforts de Frey et de ses compagnons, c’étaient surtout les Chevaliers qui tenaient les Manes à distance. Ils se déplaçaient avec une fluidité incroyable, changeaient de position sans heurt, se trouvaient toujours au bon endroit. Chaque fois que deux Manes essayaient de s’en prendre simultanément à Frey, un Chevalier se matérialisait à côté de lui pour lui prêter main-forte, quand son adversaire ne s’effondrait pas après avoir reçu une balle en pleine tête. Même Drave et Grudge, dont les armures paraissaient pourtant particulièrement encombrantes, semblaient intouchables. Ils n’avaient pas la vitesse de leurs compagnons, mais ils anticipaient chaque coup et se positionnaient de sorte à les contrer. Les Manes n’étaient pas de taille face à eux.

Pendant un moment, Frey se laissa transporter. Toutes ses pensées s’étaient évaporées dans le chaos de membres, de lames et de dents. Ses mains étaient couvertes de rouge. Son souffle rauque résonnait dans ses oreilles, son cœur battait à tout rompre. Il gardait la mâchoire serrée tout en donnant encore et encore de grands coups de sabre pour trancher les mains ennemies qui tentaient de le saisir. Des ongles lui strièrent la joue. Il aperçut leur propriétaire dont la tête explosa, pulvérisée par le tir d’un fusil allié.

Quand cela allait-il s’arrêter ? Quand leurs ennemis renonceraient-ils ?

Il entendit un cri éclater derrière lui. Crake. Il risqua un coup d’œil et vit que l’un des Manes avait franchi le barrage. Un être effroyable, aux yeux rougis, vêtu de loques. Il avait saisi le bras avec lequel Crake tenait son arme et planté ses dents dans la main du démoniste. La lame de Frey s’abattit sur sa nuque. Crake recula en titubant, la tête de l’abomination toujours accrochée à sa chair.

Bess reparut alors subitement parmi eux, attirée par la voix de son maître. Elle avait abandonné son poste et se frayait un passage dans la nuée de Manes, les fauchant de ses bras massifs pour les envoyer voler dans toutes les directions. Les goules marquèrent un temps d’hésitation pour regarder pardessus leur épaule. Les Chevaliers, qui eux ne s’étaient pas laissé déconcentrer, reprirent l’avantage. Ils faisaient feu ou tranchaient, repoussaient les abominations et gagnèrent un peu d’espace ainsi que quelques précieuses secondes qui leur permirent de se regrouper.

Un hurlement strident inonda la place et les pétrifia tous. Même les Chevaliers s’étaient immobilisés. Et Bess également. Tous avaient perçu quelque chose. Un signal, peut-être. Frey essuya le sang qui lui maculait le visage et chercha la source du hurlement.

Il l’aperçut. Un Mane de deux mètres cinquante, aussi grand que Bess. En guise d’armure, il était recouvert de ceintures et autres bandes de cuir noir qui formaient tout un maillage sur son svelte corps jaunâtre. Des boucles et des attaches pendaient de toute part. Même son visage était à demi dissimulé par des sangles. Le peu que l’on en distinguait n’était qu’yeux caves, menaçants et effrayants. Il tenait deux longues chaînes massives, bien trop lourdes pour qu’un simple humain puisse seulement les soulever. Elles étaient reliées à des bracelets qu’il portait à chaque poignet et, lorsque Frey l’aperçut, il en fit tournoyer une en l’air comme s’il s’était agi d’un fouet, tout en poussant un nouveau hurlement.

Un meneur, un général. Venu pour rassembler ses forces, afin de lancer l’assaut final.

Mais il n’en fut rien. Les Manes reculèrent, ils battirent en retraite. Bess, déboussolée, se tourna vers Crake, en attente de directives. La douleur lui donnait un teint gris, mais il parvint à lever sa main valide. Stop. Ne tente rien.

Les Chevaliers adoptèrent la même attitude. Ils se tenaient prêts, mais personne ne fit feu. Les Manes refluèrent, ils firent volte-face et désertèrent la place aussi vite qu’ils l’avaient envahie. Le général attendit qu’ils aient tous rebroussé chemin avant de leur emboîter le pas sans même un regard en direction des Chevaliers ou des dizaines de cadavres qui jonchaient la cour pavée.

Frey s’affaissa en laissant échapper un souffle tremblotant. Ils avaient renoncé. Subitement. Les pertes infligées dans leurs rangs étaient trop lourdes. Le capitaine échangea un regard de joie incrédule avec Malvery. Celui-ci balança son fusil sur son épaule et se mit à siffloter.

— On dirait qu’on leur a donné une belle leçon, hein, cap’taine ? observa-t-il.

— On dirait bien, en effet. Va t’occuper de Crake, tu veux bien ?

— D’acodac, répondit Malvery.

Il s’approcha du démoniste qui s’était laissé tomber au sol, tenant la tête ensanglantée du Mane dans une main. Les dents de la créature étaient toujours plantées dans son autre paume. Des yeux jaunes lui lançaient un regard mauvais par-dessus ses phalanges.

— Oh. C’est moche, commenta Malvery tout en s’accroupissant.

Crake n’était pas d’humeur à faire la conversation.

— Enlève-moi cette saloperie.

Malvery extirpa une longueur de bandage et un baume désinfectant de sa poche intérieure.

— Ça devrait régler l’affaire jusqu’à ce qu’on regagne la Ketty Jay. (Il parcourut aveuglément, et avec une expression de dégoût sur le visage, la tête du Mane du bout des doigts, qu’il glissa entre les dents de la créature.) Bon, ça risque de faire foutrement mal.

Le hurlement de douleur de Crake ricocha sur les murs des banques austères et des imposants commerces qui ceignaient la place. Samandra Bree, qui se tenait à côté de Frey, grimaça de compassion.

— Le pauvre, dit-elle.

— Il s’en remettra. Ce n’est que la main avec laquelle il tire. Il est parfaitement désastreux avec un pistolet.

Crake, remarquant qu’ils regardaient dans sa direction, adressa un faible salut à Samandra qui le lui rendit.

— Ravie de vous revoir, Grayther Crake, lança-t-elle.

— Moi aussi, répondit-il sans vraiment de conviction.

— Je n’ai pu m’empêcher d’observer qu’un de vos compagnons manquait, dit-elle à Frey. Où est passée la blonde ?

Frey sentit son humeur se racornir.

— Elle est partie.

— Oh, fit Samandra. Désolée.

— Ouais.

Frey vérifia que son équipage allait bien, scruta la place, puis leva les yeux vers le ciel, théâtre de l’affrontement de la Marine et des cuirassés. Un Déferlant décrivit un piqué mortel dans un vacarme assourdissant pour venir s’écraser seulement quelques rues plus loin. Des cris et des hurlements planaient sur la ville. Le chaos les entourait de toute part, mais ils tenaient la place. Ils y étaient en sécurité pour le moment. Les Manes ne reviendraient pas.

— Comment nous avez-vous retrouvés ? demanda-t-il en attendant que Malvery ait fini de rafistoler Crake.

— Grâce à Roke. Nous l’avons récupéré sur le toit de la raffinerie. Sympa de l’avoir laissé en vie, au passage.

— Hé, je sais me conduire. Nous avions seulement besoin d’une petite longueur d’avance.

— Eh bien, vous l’avez eue. Lorsque nous l’avons rattrapé, nous n’étions plus vraiment enclins à la patience. (Elle lui adressa un clin d’œil.) D’autant qu’il n’y avait aucun témoin alentour.

— Vous avez donc laissé un message à l’attention de la Marine, puis vous êtes venus ici.

— Elle est arrivée juste après votre départ. Drave était avec elle. Nous sommes partis devant avec lui et elle nous a suivis aussi vite que possible. Pas assez, visiblement.

Les autres Chevaliers rechargeaient leurs armes, toujours en formation défensive au cas où quelqu’un essaierait de les surprendre. Kedmund Drave, peut-être avait-il entendu son nom, vint se joindre à eux. C’était le meneur de ce petit groupe, un homme aux traits découpés à la serpe et dont les cheveux argent étaient ras sur un crâne zébré de cicatrices. Il portait une simple armure pourpre qui épousait chaque contour de son corps, et un manteau noir. Il considéra Frey d’un œil qui indiquait qu’il n’avait rien oublié de la fois où le pirate lui avait vidé son chargeur en pleine poitrine, à bout portant.

— Où est Grist ? demanda Drave. J’imagine que c’est lui le responsable de tout cela, dit-il en désignant la blessure ennuagée qui béait dans le ciel.

Frey pointa un doigt dans la direction par laquelle ils étaient arrivés, là où le rectangle noir du Chien d’assaut s’élevait au-dessus de la ville.

— Là, répondit-il. Et la sphère est avec lui. Et Trinica aussi.

— Laissez-moi deviner, reprit Drave. Vous vous êtes précipités pour la récupérer vous-même plutôt que de laisser les Chevaliers s’en charger. Et les choses ont terriblement mal tourné. Je me trompe ?

— Non, c’est exactement ça, concéda Frey.

— Vous commencez vraiment à devenir une putain de plaie, capitaine. Je devrais tous vous arrêter sur-le-champ pour vous empêcher de tenter quoi que ce soit de stupide.

— Je suppose que vous avez d’autres chats plus importants à fouetter pour le moment, je me trompe ? Comme protéger les citoyens de Sakkan d’une horde de goules arctiques enragées.

Drave le regardait d’un œil de plomb. Que Frey lui rendit.

— Vous avez de la chance que ce soit effectivement le cas, finit par dire le Chevalier.

— Ces derniers temps, je me contente du peu de chance que je peux trouver, répliqua Frey en se retournant. Malvery, tu as fini ? On fout le camp d’ici !

Crake était de nouveau sur pied, la main étroitement bandée. Il s’approcha honteusement et gratifia Samandra d’une petite courbette.

— Enchanté de vous revoir, déclara-t-il. Je ne puis qu’espérer que la prochaine fois bénéficie de circonstances plus favorables.

Elle lui répondit d’un sourire en touchant la pointe de son tricorne.

— Ce sera avec plaisir, Grayther Crake.

— Bon, bon, vous vous câlinerez plus tard, intervint Frey avec impatience. (Il adressa un bref salut aux Chevaliers.) Bonne chance, les gars.

— À vous aussi, répondit Grissom. En route.

— On rentre à la Ketty Jay ! lança Frey.

Puis, en compagnie de son équipage, il quitta la place. Crake ne cessa de se retourner jusqu’à ce que Samandra ne soit plus visible…
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Frey définit le cap – Appât et guet-apens – Le passager clandestin

Frey se rua dans le cockpit de la Ketty Jay, suivi de près par Jez.

Derrière lui, la coursive résonnait du fracas des bottes des membres de l’équipage qui gagnaient leur poste. Silo se dirigeait vers la salle des machines, tandis que Malvery gravissait bruyamment l’échelle menant à la coupole de tir.

Crake se glissa dans le cockpit alors que Frey et Jez effectuaient en vitesse les contrôles d’avant-vol. Il tenait sa main bandée et affichait une mine triste et désemparée. Malvery l’avait rafistolé sans grand soin, mais il allait devoir patienter un peu avant de recevoir un traitement médical digne de ce nom.

— Tu as bien refermé la rampe de chargement derrière toi ? lui demanda Frey. Je n’ai pas particulièrement envie d’avoir des Manes à bord.

Il lança un coup d’œil à Jez avant de reprendre d’un ton sarcastique :

— Une seule me suffit largement.

Jez accusa réception de la remarque avec un bref sourire dénué d’humour. Frey regretta de l’avoir ouverte. Quels que soient les sentiments qu’inspirait à sa navigatrice le fait d’avoir abattu tous ces Manes, ils méritaient considération. Elle était calme, efficace, dure. Ça devait être sa façon de faire face, se dit-il. S’absorber à la tâche. Elle repenserait à tout cela plus tard.

Était-ce ainsi qu’il fallait aborder les choses ? se demanda-t-il. En se renfermant, en s’isolant ? Il avait lui-même toujours opté pour cette solution, mais qu’il soit damné si cela lui avait déjà rendu service.

— Jez, viens une seconde. Essaie de repérer Harkins.

Le pilote et son Prédateur avaient disparu de la plate-forme d’atterrissage. N’ayant plus leurs oreillettes, ils ne pouvaient plus communiquer avec le flanqueur. Ils allaient devoir s’en remettre aux bonnes vieilles méthodes, celles qu’ils utilisaient avant que Crake rejoigne l’équipage.

Jez quitta son poste pour venir se placer à côté de Frey. Elle scruta le ciel qui les surplombait, encombré de tout un fatras de frégates et de chasseurs, à travers le verrevent du cockpit. La course des balles traçantes se découpait contre le sombre plafond nuageux. En son cœur, l’immense vortex béant était illuminé par ses propres éclairs.

Frey actionna les moteurs à aérium, remplit les ballasts, poussant la Ketty Jay à s’élever lentement dans les airs.

— Vous savez, le tourbillon restera ouvert tant que la sphère ne sera pas désactivée ou détruite, les informa Crake. Les Manes viendront sans cesse.

Frey n’avait pas besoin qu’on le lui dise. Il savait parfaitement être, pour partie au moins, responsable de tout cela. Il avait aidé Grist à mettre la main sur cette chose.

Mais il avait également fait de son mieux pour l’empêcher de l’utiliser. Il n’avait jamais prémédité de tels événements. Tous ces gens n’étaient pas sous sa responsabilité. Il n’était pas censé les sauver. Il allait voler loin d’ici et les laisser face à leur destin. Inutile de l’affronter à leurs côtés. Sa conscience n’en ressortirait peut-être pas blanche comme neige, mais il pouvait parfaitement cohabiter avec l’opprobre.

Il fit lentement pivoter la Ketty Jay qui gagnait en altitude, pour offrir à Jez un panorama de la scène qui les surplombait.

— Ils sont là ! s’écria-t-elle.

— Sont ?

— Pinn est avec lui !

— Vraiment ? grogna Crake.

Pinn ! Pinn était de retour ! Et cela signifiait qu’ils étaient de nouveau réunis, l’équipage dans son intégralité, pour la première fois depuis ce qui lui paraissait être une éternité. Six hommes, une femme (enfin, en quelque sorte), un golem et un chat. Avec le retour de Pinn, l’équilibre était rétabli. L’équipage que les combats aériens et le fiasco de Chutes Libres avaient soudé était de nouveau au complet. Et brusquement, tout lui sembla possible.

Le coin de sa bouche se recourba légèrement.

— Pinn, dit-il. Eh bien, mon vieux.

Jez lui agrippa l’épaule, le doigt pointé.

— Cap’taine ! Là !

Il comprit à son ton qu’elle avait repéré quelque chose d’autre que les deux pilotes. Il suivit la direction qu’elle indiquait, mais ne vit que des cuirassés, glissant l’un derrière l’autre. Une déflagration ébranla le cockpit, trop lointaine pour être dangereuse. Frey reprit son observation.

— Le Chien d’assaut, annonça Jez.

Il le vit. Une petite barre sombre lancée dans une ascension vertigineuse, s’enfonçant comme une lame à travers le chaos. Ni la Marine ni les Manes ne lui prêtaient la moindre attention.

Il n’essaie pas de s’enfuir. Où se dirige-t-il ?

Frey prolongea virtuellement sa course. Son expression se décomposa.

— C’est une plaisanterie, murmura-t-il.

Grist et son équipage fonçaient droit sur le vortex. Avec Trinica à leur bord.

Il eut soudain l’impression de ne plus pouvoir respirer. C’était comme si une gaine métallique lui comprimait la poitrine.

Sans savoir pourquoi, il avait pensé que Trinica irait bien, que Grist la relâcherait une fois qu’elle ne lui servirait plus. En parvenant à s’échapper, il perdait toute raison de la tuer. Trinica était une perpétuelle rescapée, elle survivrait. S’il avait pensé autrement, il ne l’aurait jamais laissée aux mains de Grist.

Mais à présent, une effroyable certitude l’envahissait. Grist l’avait certainement gardée otage jusqu’à ce qu’il soit loin de lui. Ce qui signifiait qu’elle se trouvait à bord du Chien d’assaut. Grist l’emmenait avec lui à l’endroit d’où venaient les Manes. Trinica et la sphère. Et ils n’en reviendraient pas.

Elle n’en reviendrait pas.

Jamais.

Plus jamais.

Il enclencha les propulseurs et tira sur le manche à balai.

La Ketty Jay se cabra brusquement, sa proue se soulevant vers l’effrayant ciel obscurci.

— Oriente l’électrohéliographe vers Harkins et Pinn, ordonna-t-il. Attire leur attention. Dis-leur d’occuper les Rapaces.

Jez perçut l’urgence qui animait sa voix. Elle retourna à son poste en un clin d’œil et se mit à marteler le bouton de commande de la lampe placée sur le dos de la Ketty Jay pour envoyer ses messages codés.

— Malvery ! appela Frey. Descends tout ce qui s’approche de nous !

— Y compris les engins de la Marine ?

— Non, pas ceux de la foutue Marine.

— D’acodac. Tu devrais être un peu plus précis dans ce cas, hein ?

Frey noya la fin de la phrase du médecin en ouvrant les gaz au maximum. La Ketty Jay s’éloigna en trombe de Sakkan, dans le matin sombre. Tandis qu’ils s’élevaient, Frey put constater l’ampleur de la dévastation qui avait ravagé la ville en contrebas. Sakkan était grêlée d’impacts, balafrée par la chute des appareils abattus. En s’écrasant, des frégates avaient creusé de profonds sillons qui éventraient des districts entiers, ne laissant sur leur passage que Flammes et décombres. Un voile de fumée graisseuse s’étendait dans les airs.

Droit devant, des chasseurs virevoltaient dans un embrouillamini mortel. Les frégates et les cuirassés échangeaient des tirs d’artillerie ; des poids lourds amochés qui esquivaient tant bien que mal. Frey volait vite et droit, en plein cœur de la mêlée, suivant une pente abrupte.

— Heu… cap’taine ? appela Malvery depuis la coupole. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que nous foncions droit sur le terrifiant vortex.

Frey ne répondit rien. Il maintint son cap, le visage grave, la mâchoire serrée.

— Nous allons récupérer la sphère ? demanda Crake qui se tenait au montant de la porte.

Frey eut l’impression de déceler une pointe de fierté dans la voix du démoniste. La possibilité d’accomplir un acte noble semblait le séduire.

— Non, nous n’allons pas récupérer cette sphère, répondit Frey.

Les citoyens de Sakkan pouvaient bien se débrouiller seuls. Il avait d’autres priorités.

— J’espère que ce n’est pas après cette vache putride à la peau blanche que nous courons, avertit Malvery.

Crake considéra Frey d’un œil interrogateur.

— Il a vu juste, n’est-ce pas ? Après tout ce qu’elle t’a fait. Tu vas malgré tout essayer de la sauver.

Un cri étouffé leur parvint depuis la coupole. Jez, à son tour, se mit à dévisager le capitaine. Il lui retourna son regard. Il y avait comme de l’admiration dans les yeux de la navigatrice.

— Certaines choses valent que l’on risque tout pour elles, n’est-ce pas, cap’taine ?

Il se tourna vers le verrevent et se courba sur son siège.

— Absolument.

 

Harkins gémissait tandis que, partout, les balles traçantes perforaient l’air ; autant de lucioles mortelles qui fusaient tout autour de son cockpit. Il lança son appareil dans un tonneau, puis dans un piqué vertigineux. La pression lui fit monter le sang à la tête ; qu’il avait rouge jusqu’au cuir chevelu.

Il avait trois Rapaces aux trousses. Encore.

— Pinn ? Pinn ? Qu’est-ce que… Comment… Où es-tu ? demanda-t-il.

— Attends cinq secondes, entendit-il dans son oreille.

— Je n’ai plus cinq…, commença-t-il avant de s’interrompre en voyant Pinn déboucher à tribord, mitrailleuses en action.

Les Rapaces furent pris sous une pluie battante de plomb. L’un d’eux fit un écart pour éviter les tirs, percuta son voisin et tous trois décrochèrent en une ardente boule de feu et de métal.

— Mais si, tu les as, dit Pinn.

Harkins s’affaissa dans son siège. Il essuya la sueur qui lui couvrait le front avec sa manche. Il n’appréciait guère ce petit jeu d’appât-guet-apens auquel ils se livraient, mais il était contraint de reconnaître son efficacité. Les pilotes des Rapaces volaient bien, mais ils n’avaient aucune expérience des combats aériens. Les formations serrées étaient parfaites pour les parades acrobatiques, mais si on touchait comme il fallait l’un des membres de l’escadre, alors, même les Manes et leur synchronisation inhumaine étaient incapables d’éviter la collision. Un fait que Pinn exploitait au mieux.

La Marine, elle, semblait éprouver plus de difficultés. Les Déferlants, n’ayant pas encore compris comment s’attaquer aux Rapaces, se faisaient décimer. Les cuirassés et les frégates, pour leur part, étaient engagés dans des manœuvres poussives, à l’affût de la moindre faille. Mais la Marine ne disposait que d’un nombre limité d’aéronefs quand toujours plus de cuirassés franchissaient l’effroyable passage béant dans le ciel.

Pour ne rien arranger, la Marine devait en prime assurer la protection des civils. Ses pilotes faisaient de leur mieux pour éloigner les cuirassés de la ville afin qu’aucun aéronef ne s’écrase sur Sakkan. Mais les cuirassés restaient en position. Peut-être avaient-ils conscience de leur avantage, ou peut-être refusaient-ils d’abandonner les leurs qui menaient des raids au sol.

Les tirs de la Marine étaient plus destinés à mettre ses adversaires hors d’état de nuire qu’à les abattre. Les Manes, quant à eux, ne s’encombraient pas de telles considérations. Les aéronefs aux dimensions colossales échangeaient tir de barrage après tir de barrage, mais les Manes commençaient petit à petit à prendre le dessus.

On ne peut pas la gagner, cette guerre-là.

Harkins dépassa une frégate qui donnait de la bande d’un côté et sombrait lentement mais irrémédiablement vers les rues en contrebas.

Une fumée bouillonnante s’échappait d’une large brèche percée dans sa coque. Harkins préférait ne pas penser à ce qui allait se passer lorsqu’elle s’écraserait au sol. Il était bien trop occupé à essayer de rester en vie.

De combien de sauvetages in extremis disposait-il avant d’avoir épuisé tout son stock ? Pendant combien de temps encore pourrait-il continuer de la sorte ? Le combat aérien était fait pour les jeunes. Sa constitution ne le lui permettait plus. Les stress mental et physique étaient au-delà de ses forces. Il commençait d’ailleurs sérieusement à redouter qu’une attaque cardiaque l’emporte, s’il ne se faisait pas pulvériser dans les airs avant.

Cela dit, qu’avait-il d’autre dans la vie ? Piloter était la seule chose qu’il savait et aimait vraiment faire. Si on lui enlevait ça, il ne lui resterait plus grand-chose.

Non, il était voué à demeurer dans un cockpit jusqu’à la fin. Cela ne faisait aucun doute.

Laissez-moi au moins survivre cette fois-ci.

— Hé ! lança la voix de Pinn. Là, en contrebas ! À tribord.

Harkins baissa les yeux et son regard fut attiré par un vif éclair furtif. Celui d’un électrohéliographe. Il lui fallut quelques instants avant de reconnaître la forme trapue et disgracieuse de la Ketty Jay. Seule une personne à son bord était capable de manier l’électrohéliographe à une telle vitesse.

Jez !

Il sentit son cœur gonfler et envahir toute sa poitrine. Un sourire aux dents marron lui fendit le visage. Jez ! Saine et sauve ! Il débordait de joie et, pendant un long moment, ne put rien faire d’autre que sourire comme un benêt.

— C’est un message, dit Pinn. Je pense que c’est… Heu…

Harkins recouvra ses esprits. Vite, vite. Que disait-elle ? C’était un code, conçu pour pouvoir rapidement transmettre un message sans devoir l’épeler. Défendez-nous.

— Oui, madame ! chantonna-t-il joyeusement.

— Quoi ?

Emporté par l’allégresse du moment, il avait oublié que Pinn l’entendait.

— Rien. Les autres veulent que nous, heu, maintenions les Rapaces à distance, j’imagine.

— Mais où vont-ils ? Ils se dirigent droit vers la zone de combat.

— Contentons-nous de faire ce qu’ils demandent ! lâcha sèchement Harkins, se surprenant au passage.

Pinn parut également abasourdi.

— D’accord, d’accord. Allons-y.

Harkins engagea son Prédateur dans un piqué, tout en gardant un œil inquiet sur les Rapaces. La Ketty Jay semblait effectivement s’orienter droit vers le cœur du conflit, mais le capitaine avait certainement ses raisons.

Le fil de ses pensées fut interrompu par une ogive d’artillerie qui explosa un peu trop près à son goût et lui arracha un glapissement. La déflagration ébranla le Prédateur et malmena Harkins sur son siège, suffisamment pour déloger sa casquette. Les moteurs protestèrent tandis que l’appareil traversait les turbulences avant de retrouver leur grondement habituel.

Harkins n’était pas quelqu’un de vaniteux, mais il n’éprouvait aucun plaisir à exhiber son crâne dégarni et se sentait nu sans son couvre-chef.

Il tâtonna par terre à l’aveuglette, les yeux tournés vers le ciel. Ne trouvant rien à ses pieds, il fouilla sous son siège.

Sa main se referma sur quelque chose. Quelque chose de chaud. Quelque chose fait d’un enchevêtrement de poils et de muscles longilignes.

— Oh, non, dit-il calmement.

En poussant un hurlement digne d’un damné, Slag jaillit hors de sa cachette et planta ses griffes dans le mollet de Harkins. La plainte de ce dernier aurait fait rougir n’importe quel chanteur d’opéra. Il envoya sa jambe en tous sens afin de déloger son assaillant. Mais le chat s’accrochait comme si sa vie en dépendait. En battant des mains, Harkins effleura sa casquette qui était tombée sur le côté de son siège. Il la ramassa et entreprit de fouetter le chat avec. La douleur le rendait fou.

— Harkins ! cria Pinn. T’es en train de tirer un coup ou quoi ? Qu’est-ce que tu fous, bordel ?

Le vrombissement de ses moteurs devenait plus aigu à mesure que son plongeon se faisait plus abrupt. Il ne tenait même plus son manche à balai. Il avait vaguement conscience que son appareil était à la dérive, mais le risque que cela représentait lui paraissait négligeable en comparaison de celui qu’il affrontait déjà.

Slag finit par lâcher prise, capitulant sous la pluie de coups. Il bondit dans l’espace pieds, courut entre les différentes pédales, sans cesser de souffler ou de miauler. Harkins essaya de lever les pieds, mais il était harnaché sur son siège et ne put les dégager que légèrement. La douleur qui lui transperçait le mollet était insoutenable. Le sang imbibait son pantalon.

Pinn hurlait dans son oreillette, mais il ne l’entendait pas. Toute son attention était focalisée sur le chat.

Slag bondit hors de l’espace pieds pour se ruer sous le siège, puis derrière Harkins. Ce dernier lutta pour se retourner, tenant absolument à ne pas perdre son adversaire de vue. Avoir ce monstre face à lui était déjà terrible, alors, ne pas savoir où il se trouvait frôlait l’insurmontable. Les sangles entravaient ses mouvements. Il se débattit, tâtonna à la recherche de leur attache, mais ses mouvements étaient maladroits. Les G l’écrasaient contre le dossier de son siège. Le sang lui montait à la tête et lui martelait les tempes.

— Redresse ! Harkins ! Tu plonges trop à pic ! Redresse !

La ville se mit à tourner et à pencher sous lui. Effroyablement solide, elle occupait toute sa vision. Le bruit des moteurs avait atteint un aigu alarmant.

L’instinct reprit alors le dessus. Le Prédateur amorçait une vrille. Harkins agrippa le manche à balai et lutta contre le roulis. Il devait absolument stabiliser l’appareil avant de redresser. Autrement, il ne pourrait distinguer le bas du haut.

Un déchirement de tissu lui parvint. Des griffes escaladaient le dossier de son siège, à toute vitesse. La masse puante et chaude de Slag se laissa alors tomber sur ses épaules. Les griffes s’enfoncèrent dans sa chair, lui infligeant une insupportable et inqualifiable torture. Il relâcha le manche et donna des coups tous azimuts, dévoré par la panique.

— Harkins !

Il n’entendit pas. Le chat hurlait. Le pilote se tourna et se contorsionna pour essayer de déloger la créature démoniaque. Les griffes abandonnèrent ses épaules pour lui lacérer le dos, lui strier le cuir chevelu. Impossible de mettre la main sur son agresseur. Pris entre deux feux, Harkins se rabattit sur le manche à balai qui se balançait, comme animé d’une volonté propre. Ses doigts se refermèrent dessus, mais le manche lui échappa. Ses mains retournèrent à Slag qui lançait un nouvel assaut sur la peau de sa nuque à grand renfort de miaulements. Les rues froides et bien réelles de Sakkan approchaient à toute allure.

Tu vas mourir !

C’est alors que, au cœur de la panique et de la confusion, un déclic se produisit. Le chat hurlait. Harkins n’avait jamais entendu ce type de son émaner de Slag, mais il reconnut en lui un vieil ami. C’était le son de la peur.

Slag était effrayé. Il avait perdu les pédales. Il ne s’était pas caché sous le siège afin d’en jaillir au meilleur moment, il s’y était terré, terrifié par le ciel, le bruit des moteurs et tout ce qui l’entourait.

En comprenant cela, Harkins sentit la rage monter en lui. Hors de question qu’il tire sa révérence de cette façon ! Pas après tout ce à quoi il avait survécu : les bagarres, les atterrissages en catastrophe, toutes ces fois où il avait frôlé la mort. La motivation première de tout lâche est précisément de ne pas se faire tuer. Mais Slag ne semblait pas l’avoir compris. Il n’était qu’un stupide animal, trop apeuré pour savoir où se trouvait son intérêt.

Plus apeuré que Harkins en tout cas.

Ce dernier passa une main derrière sa tête où il empoigna fermement Slag par la peau du cou. Il tira sur le chat pour lui faire lâcher prise, refusant de céder à la vague de douleur qui le transperça lorsque les griffes recouvrèrent leur liberté. Il tint le félin dans le vide, devant lui.

— Sac à puces ! cria-t-il en assenant, aussi fort que possible, un coup de poing dans la gueule du chat.

Il lança ensuite son adversaire devenu flasque et frappé de strabisme par-dessus son épaule, dans le fond du cockpit, puis il agrippa solidement le manche à balai.

Le Prédateur fonçait droit vers le sol. Il était malmené par les vents et décrivait une vrille endiablée. Harkins serra les dents et tenta d’interrompre le tournoiement. Il avait l’impression que sa tête était sur le point d’exploser.

Le chat n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir. Il n’y avait plus que lui et le Prédateur.

Mais la lutte tourna court. Ici, même si c’était le seul endroit, Harkins était le maître.

L’aéronef lui obéit. Les rouleaux se firent plus lents avant de s’interrompre complètement. Harkins repéra la ligne d’horizon devant lui. Il avait stabilisé l’appareil. Il écrasa la pédale de commande des aérofreins et tira sur le manche de toutes ses forces.

— Harkins ! Redresse, espèce d’abruti ! Tu vas t’écraser ! brailla Pinn dans le creux de son oreille.

— Je sais ! répondit Harkins en hurlant. Tu crois peut-être que je ne l’ai pas remarqué ?

Le Prédateur se redressa légèrement. Harkins continuait à freiner brutalement, mais cela ne suffisait pas. Il écrasa la commande d’admission des ballasts d’aérium, afin d’alléger l’appareil et rendre ainsi les aérofreins plus efficaces. Il était à présent assez proche pour distinguer les habitants qui couraient dans les rues ainsi que les Manes lancés à leur poursuite.

— Allez ! Allez ! criait-il pour encourager son aéronef.

Le nez de l’appareil retrouvait l’horizontale… Lentement… Lentement… Trop lentement…

— Allez !

Dans un vacarme terrible, le Prédateur survola en rase-mottes la rue principale de Sakkan, son ventre effleurant à peine le sol, et produisant une fontaine d’étincelles dans son sillage. Puis il parvint à reprendre de l’altitude, petit à petit, jusqu’à dépasser les toits et rejoindre les cieux bienveillants.

Harkins ferma les yeux et laissa échapper un profond soupir.

— Harkins ? demanda Pinn. Tout va bien ?

— Ça va, répondit-il calmement. (Son esprit était vide de toute pensée. Il dit la première chose qui lui passa par la tête.) J’ai assommé le chat.

L’autre pilote ne reprit la parole qu’après un long moment.

— Tu as fait quoi ?
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« Ça m’a tout l’air d’une idée stupide » – Point de non-retour – Le plus gros des dégonflés – Un message personnel

La Ketty Jay vacilla, trembla, ébranlée par les déflagrations des tirs d’artillerie qui explosaient tout autour. Frey était voûté en avant comme si, en se faisant le plus petit possible, il pouvait réduire la taille de son aéronef et le rendre plus difficile à viser. Il avait les yeux rivés sur le vortex tourmenté droit devant ; un immense tourbillon nuageux qui semblait battre comme un cœur, illuminé par le scintillement stroboscopique d’éclairs. Des ogives voletaient sur son chemin pour aller s’écraser contre le flanc des frégates de la Marine qui approchaient à bâbord. Des Déferlants les dépassèrent en trombe, des escadres de Rapaces lancées à leur poursuite.

Frey accéléra au cœur des feux croisés et espéra.

Crake, dont les yeux étaient écarquillés, regardait le passage tourbillonnant, vacillant, percé dans le ciel et qui s’apprêtait à les avaler comme il avait avalé le Chien d’assaut.

— Cap’taine, dit-il. Ça m’a tout l’air d’une idée stupide.

— C’est bien possible en effet, reconnut Frey, mais sa détermination était inébranlable ; il n’avait pas éprouvé un tel sentiment de certitude depuis très longtemps.

Grist avait peut-être perdu toute santé mentale, mais il n’était pas suicidaire. Au contraire, il souhaitait à tout prix rester vivant. Frey ne pouvait que croire que l’autre capitaine savait ce qu’il faisait en plongeant dans le vortex. Et, là où le Chien d’assaut allait, la Ketty Jay pouvait suivre.

Enfin, probablement.

Pinn volait non loin de son aile. Il harcelait et titillait les Rapaces pour les tenir autant que possible à l’écart de la Ketty Jay. Malvery ouvrait le feu sur tous ceux qui s’approchaient un peu trop, mais sans grand succès. Il n’avait jamais rien eu de la fine gâchette avec une mitrailleuse entre les mains.

Harkins était invisible. Ils l’avaient perdu de vue quelques minutes plus tôt lorsqu’il s’était subitement lancé dans un piqué.

Les propulseurs de la Ketty Jay commençaient à peiner. Un claquement sinistre émanait de ses entrailles. Les températures glaciales quelle avait endurées dernièrement n’avaient en rien arrangé l’état déjà précaire de son moteur à prothane. Elle ne fonctionnait plus que grâce au talent de Silo.

Frey les sollicita néanmoins sans relâche, s’extirpant de la zone de combat où les cuirassés et les frégates se rendaient coup pour coup. Les déflagrations s’estompèrent petit à petit derrière eux, et les appareils se raréfièrent. Frey ne se préoccupait que de son objectif, ne prêtant aucune attention aux dangers qui les entouraient comme s’il pouvait les maintenir à distance par sa simple volonté.

Allez, ma chérie, dit-il à son aéronef bien-aimé. Tu peux le faire. Je sais que tu vas y arriver.

— Cap’taine ! appela Malvery. Un Rapace seul ! Juste derrière nous !

— Où est Pinn ?

— Il a attiré les deux autres ! J’imagine… (Le reste de sa réponse fut noyé sous le vacarme de la mitrailleuse.) Je l’ai eu, cap’taine ! Je…

Il fut interrompu par une puissante explosion, effroyablement proche. La poupe de la Ketty Jay fut violemment secouée. Plusieurs impacts grêlèrent l’appareil et le choc résonna dans tout le fuselage. Frey s’avança vers ses commandes pour rétablir le cap, mais la Ketty Jay n’avait pas quitté sa route. Aussi se retourna-t-il sur son siège et cria en direction de la coupole :

— Doc ? Doc, tout va bien ? (Il posa les yeux sur Crake, toujours accroché au chambranle de la porte.) Crake, assure-toi qu’il va bien.

Le démoniste se pencha dans la coursive et regarda vers le haut de l’échelle qui menait à la coupole de tir.

— Malvery ?

— Tout va bien, répondit celui-ci. Un peu sourd, c’est tout. Cette espèce d’enfoiré a explosé à quelques mètres à peine de notre queue.

Frey ne bénéficia d’aucun répit. Jez lui saisit l’épaule en pointant du doigt.

— Cap’taine !

Tandis qu’ils s’élevaient toujours plus haut et quittaient la zone de conflit, le vortex sembla devenir plus immense encore. Émergeant de la masse nuageuse, à l’endroit précis où ils se dirigeaient, se dessina la proue balafrée d’un cuirassé. Ses dimensions les écrasèrent. On aurait dit un paquebot prêt à renverser une barque.

Frey inclina le manche à balai sur la gauche. Rien ne se produisit. Il essaya de nouveau, puis le poussa à droite, avant de l’agiter désespérément dans toutes les directions. En vain.

Impossible de changer de cap.

Ses pupilles se dilatèrent tandis qu’il observait le colossal aéronef se diriger droit sur eux.

— Oh, oh…

 

Harkins prit quelques secondes pour vérifier que le passager clandestin était toujours inconscient et qu’il ne menaçait pas de se réveiller, puis il partit rejoindre la Ketty Jay aussi vite que possible.

— Pinn ! Où es-tu ?

— Qu’est-ce qui t’est…

— Ne t’en fais pas pour moi. Où est, heu, où est la Ketty Jay !

— Elle se dirige droit vers cette saloperie de grosse cicatrice qui entaille le ciel. Ne me demande pas pourquoi. Je retourne auprès d’elle, moi.

— Comment ça, tu y retournes ? demanda Harkins, abasourdi.

Les autres les avaient abandonnés ?

— J’ai dû écarter quelques Rapaces… Heu, attends une seconde.

Le ton de Pinn inquiéta Harkins.

— Comment ça, attends une seconde ? (Il mit les pleins gaz en direction de la zone d’affrontement, s’élevant à toute vitesse.) Quelque chose ne va pas ?

— Le cap’taine joue à celui qui se dégonflera le premier avec un cuirassé.

— Il fait quoi ? s’écria Harkins.

Il quitta l’aire de combat en s’élevant toujours plus, et les aperçut immédiatement. La Ketty Jay fonçait droit vers l’œil du vortex. Un cuirassé, infiniment plus gros qu’elle, en émergeait lentement. Aucun des deux aéronefs ne semblait disposé à changer de trajectoire.

Jez !

Il orienta son Prédateur dans leur direction et tira de son moteur toute la vitesse qu’il avait à offrir.

 

— Il y a un éclat d’obus coincé dans le gouvernail ! lança Malvery de sa coupole. Je le vois ! On dirait qu’on peut le déloger ! Agite un peu plus les ailerons !

— Je fais de mon mieux ! répliqua Frey qui s’acharnait sur son manche à balai.

— Vide les ballasts d’aérium, lui conseilla Jez. Comme ça, on passera sous le cuirassé.

— Si je vide les ballasts, nous allons perdre notre trajectoire.

— Et ce n’est pas précisément ce que l’on cherche à faire ?

— Si nous perdons notre trajectoire, nous n’atteindrons jamais le vortex. Et si nous le manquons maintenant, il n’est pas dit que nous aurons une seconde chance. Je ne sais pas quand nous pourrons de nouveau changer de cap, si jamais nous le pouvons un jour.

— Tu comptes te lancer à la poursuite du Chien d’assaut alors même que tu ne peux pas diriger la Ketty Jay ? s’exclama Crake, incrédule.

— Nous ne passerons pas à côté de ce vortex, un point c’est tout ! annonça Frey.

— Mais il y a un demi-million de tonnes de métal en plein sur notre chemin ! s’écria Jez.

— Les Manes vont se décaler, persista Frey.

— Bien sûr que non !

La main de Frey plana au-dessus du bouton de purge d’urgence des ballasts. La Ketty Jay sortirait certes de la trajectoire du cuirassé, mais il serait incapable de regagner l’altitude perdue. Pas avec cet éclat d’obus fiché dans le gouvernail.

Appuyer sur la commande de purge signifiait renoncer à Trinica à jamais. Ne pas le faire signifiait que lui et son équipage allaient finir écrabouillés sur le fuselage du cuirassé.

Il écarta sa main.

— Ils vont se décaler, répéta-t-il.

 

— Ils ne changeront pas de cap ! cria Harkins à son capitaine, comme si celui-ci pouvait l’entendre.

Il ignorait ce que le capitaine avait en tête, mais il lui en voulait de jouer ainsi avec la vie de Jez. Soit le cuirassé ne les avait pas vus, soit son pilote préférait les percuter plutôt que gâcher des munitions. La Ketty Jay se ferait broyer comme une vulgaire boîte de conserve par le colosse blindé.

Pourquoi le cap’taine ne sort-il pas simplement de la trajectoire ?

Peut-être avaient-ils un problème. Peut-être ne pouvaient-ils pas se déporter. Si c’était le cas, la collision serait inévitable. Si c’était le cas…

Il se ruait vers eux à pleine vitesse. Il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait une fois qu’il les aurait rejoints, mais une farouche détermination brûlait néanmoins en lui. Sa victoire sur Slag l’avait grisé, et il se sentait invincible. D’une façon ou d’une autre, il les sauverait. Il la sauverait.

Pinn évoluait un peu plus loin, il approchait selon un angle différent en hurlant inutilement des instructions à son capitaine. Il semblait aussi paniqué que Harkins et tout aussi impuissant.

C’est alors qu’une idée vit le jour dans l’esprit de Harkins. Impuissant ? Lui ? Plus désormais. Après tout, il avait envoyé un chat au tapis. S’attaquer à un cuirassé lui parut logiquement être l’étape suivante.

De toute manière, il n’avait pas le temps d’y réfléchir. Pas le temps de prêter l’oreille à la petite voix qui hurlait dans sa tête : Mais qu’est-ce que tu fais ?

Il se sentit envahi par le calme, par la sérénité qu’il avait autrefois éprouvée lors des combats aériens, avant que tous ces atterrissages en catastrophe et tous ses camarades tombés aient raison de ses nerfs. Une partie de lui, plus froide, moins passionnée, prit les commandes, enrayant la panique qui lui martelait le cerveau. Il fronça les sourcils dans une expression grave et, pour la première fois depuis des années, il se sentit dans la peau de quelqu’un sur qui l’on peut compter.

Il ralentit pour adopter le rythme de la Ketty Jay et demeurer quelques dizaines de mètres au-dessus. Face à lui s’étirait le paysage sombre qu’offrait à voir le cuirassé. La Ketty Jay fonçait droit sur sa quille, mais Harkins surplombait légèrement son pont.

Il aperçut des Manes surgir des écoutilles pour se déverser sur le pont, grouillant comme autant de cafards. Pas étonnant qu’il n’y ait eu personne pour manier leurs canons. Apparemment il était trop dangereux de se trouver à l’extérieur lors du franchissement du vortex. Trop dangereux pour les Rapaces également, supposa-t-il. En effet, ce devait être pourquoi ils restaient nichés dans les entrailles de leur appareil mère.

Tout au bout du pont, se dressait une tour de commande ; un enchevêtrement de pointes sombres et de rivets, percé de fentes blindées en guise de fenêtres. Si un capitaine se trouvait à bord du cuirassé, il devait être dans cette tour, en compagnie du pilote. Aussi Harkins ajusta-t-il sa trajectoire en conséquence.

Il éteignit ses propulseurs afin d’arriver lentement et de laisser à ses adversaires une chance de réagir. Il survola la Ketty Jay dans une parodie de saute-mouton aérien et se dirigea droit sur la tour de commande.

— Vous voulez jouer à celui qui se dégonflera le premier ? murmura-t-il. Eh bien, vous êtes tombés sur le plus gros des dégonflés !

Pendant son approche, il ne fit pas usage de ses armes. Il refusait de s’en servir. Il ne voulait leur laisser aucun doute quant à ses intentions. Qu’ils comprennent qu’il ne changerait pas de cap.

Qu’ils sachent qu’il allait heurter de plein fouet la tour de commandement et que si leur capitaine tenait un tant soit peu à sa vie inhumaine, il lui faudrait se déporter.

Sur le pont, les Manes avaient beau grouiller en direction des mitrailleuses, ils n’y arriveraient pas à temps. Le cuirassé progressait dans sa direction, encadré par le bouillonnement scintillant du vortex. Harkins redressa les épaules et vola droit devant. Son cœur lui martelait la poitrine et ses muscles se tétanisaient, mais il maintint le cap. Le cuirassé était à présent immense, et il ne cessait de grossir. Le Prédateur subissait de violentes secousses et tanguait brutalement. Le grondement des propulseurs envahissait l’habitacle.

Je ne bougerai pas. Il dirigeait ses pensées vers son adversaire. Et toi ?

— Harkins, bordel, mais qu’est-ce que tu fous ? demanda Pinn. Ce sont des Manes ! Ce n’est pas le moment de jouer les gros bras !

Pinn. C’était le pire de tous ceux qui le raillaient. Eh bien, d’une façon ou d’une autre, plus personne ne se moquerait de lui après ça.

Il remontait le long du pont du cuirassé. Assez près pour discerner les visages des silhouettes qui y couraient en tous sens. Elles hurlèrent et pointèrent du doigt. Peut-être percevaient-elles ses intentions, mais elles ne pouvaient plus l’arrêter.

Plus près. Sa main, agrippée au manche à balai, fut prise de tremblements. Les doutes commençaient à grignoter sa détermination. Que ressentait-on au moment de mourir ? Qu’y avait-il après ?

Encore plus près. Il approchait à présent de la proue de l’aéronef. Tout à coup, la bravoure qu’il avait tirée de sa victoire sur le chat l’abandonna complètement. La voix du pleutre résonna dans sa tête en un cri perçant. Ses bras tressaillaient sous l’effort qu’il faisait pour ne pas changer de trajectoire.

Ne fais pas ça !

Pas quoi ? Ne t’entête pas ou ne cède pas ?

Le pont défilait sous ses pieds. Devant lui, la tour de commandement s’élevait. Il fonçait toujours droit dessus. Le vent secouait et malmenait le Prédateur, menaçant de le réduire en pièces.

Il serra fermement les dents pour contenir les puissants spasmes qui lui agitaient la poitrine. Le sombre mur métallique que constituait la tour de commandement fondait sur lui, charriant avec lui la promesse d’un oubli ardent.

Juste une fois, se dit-il. Rien qu’une fois. Sois un homme.

Le sifflement assourdissant d’un dégazage ébranla l’air et la tour de commandement pencha sur le côté tandis que le cuirassé vidait les ballasts d’aérium de son flanc bâbord. Le bâtiment donna de la bande et plongea. Les Manes trébuchèrent et commencèrent à glisser sur le pont, en direction des plats-bords. Harkins vira à son tour à bâbord tandis que le bâtiment massif continuait à s’incliner, et le Prédateur frôla la tour de commandement, les ailes verticales, avec à peine cinquante centimètres de marge.

La surprise fit ciller Harkins. Le cuirassé rétrécissait dans son dos, mais le vortex béait juste devant lui. Il déboucla ses sangles et se retourna pour regarder derrière.

L’aéronef mane vidangeait à présent ses ballasts tribord afin de rétablir son assiette, mais la diminution de la portance qui en découlait le faisait sombrer rapidement. Il sortit du champ de vision de Harkins, lui laissant apparaître la Ketty Jay qui survola le cuirassé, fonçant droit vers le vortex.

— Waouh ! Espèce d’enfoiré de taré ! s’extasia Pinn. C’était le truc le plus courageux que j’aie jamais vu !

Un sourire hésitant se dessina sur les lèvres de Harkins. Ç’avait été courageux en effet. Et, mieux encore, il était vivant pour le savourer.

Il se détourna du vortex pour rejoindre la Ketty Jay. Sur le dos de celle-ci, l’électrohéliographe clignotait rapidement. Décrochez. Ne suivez pas. Rendez-vous à Iktak.

Harkins comprit. Les pressions inouïes que subissait certainement tout aéronef en franchissant le vortex auraient raison des chasseurs légers. Et peut-être même de la Ketty Jay. Mais il était à présent trop tard pour empêcher quoi que ce soit. La tâche lui incombant, ainsi qu’à Pinn, était accomplie.

Il pouvait être fier de lui. C’était déjà ça. Il avait de quoi être fier de lui.

En approchant d’elle, il adressa à la Ketty Jay un léger mouvement d’ailes pour lui signaler qu’il avait bien reçu le message. Puis, juste avant qu’il la croise l’électrohéliographe se remit à clignoter.

Il lui fallut un petit moment pour décrypter le message qu’il ne comprit qu’une fois à l’écart de la zone de combat, Pinn dans son sillage. C’était une communication privée que lui avait directement adressée Jez.

Beau boulot, héros.

Il se sentit si heureux qu’il crut pouvoir en mourir.
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Le vortex – Jez déchiffre les vents – Parmi les morts

La Ketty Jay gronda et hurla, balancée qu’elle était à droite et à gauche. Des rivets cédèrent et des jauges se brisèrent. Les propulseurs poussaient des cris aigus en avalant l’air agité.

Lentement, mais inévitablement, elle se délitait.

Crake s’accrochait au montant de la porte du cockpit comme à sa propre vie. Frey se débattait avec les commandes, comme s’il avait oublié qu’elles ne répondaient plus. Jez retenait ses cartes et autres instruments qui glissaient sur sa table, à son poste de navigation.

L’obscurité régnait dans le cockpit, seulement percée par de sporadiques éclairs qui déchiraient le ciel à l’extérieur. Des nuages gris s’écrasaient contre le verrevent, virevoltant et tournoyant dans les vents violents. Ils se trouvaient au cœur du vortex. Jez ne pensait pas qu’ils en ressortiraient indemnes.

Tous avaient été frappés par l’acte de bravoure de Harkins, par la façon dont il avait tenu tête au cuirassé. Personne ne le pensait capable d’un tel courage, et le capitaine encore moins que les autres. Ce dernier n’avait cessé de chanter les louanges de son flanqueur que lorsque les vents avaient forci et qu’il dut s’employer à les affronter. À présent, il regrettait presque que Harkins se soit montré si courageux. Avec chaque minute qui passait, suivre le Chien d’assaut dans ce maelström apparaissait de plus en plus comme une mauvaise idée.

Jez avait l’impression de sortir d’un état de stupeur. L’activation de la sphère mane avait été comme un coup de masse sur son esprit. L’énergie libérée, la force nécessaire pour ouvrir une faille vers un autre endroit, était colossale. Tous ceux qui y avaient assisté dans l’antique sanctuaire avaient été frappés d’hébétude par la détonation, mais Jez l’avait subie plus intensément que les autres. La sphère avait lancé un hurlement de détresse, assez puissant pour résonner sur toute la planète, pour pousser tout Mane à réagir, où qu’il se trouve. Inexpérimentée et ne s’étant pas préparée à contenir sa nouvelle conscience inhumaine, elle avait été submergée.

Depuis lors, elle fonctionnait par automatisme. Elle n’avait rien perdu de ses facultés, mais ses sens mânes étaient comme assourdis. Dans les rues de Sakkan, elle avait abattu des Manes sans aucun scrupule et leur perte ne l’avait en rien affectée. Elle savait que le capitaine s’était inquiété pour elle, mais c’était inutile. Il n’était en aucun cas question d’un quelconque sentiment d’appartenance tribale. Elle était certes en partie mane, mais elle ne leur devait aucune loyauté. Ils l’avaient forcée. Elle n’avait pas choisi d’être l’une des leurs.

Ses sens mânes lui revenaient à présent petit à petit, accompagnés d’un état de conscience supérieur. Elle perçut quelque chose droit devant : une présence vaste, menaçante, et de plus en plus puissante à mesure qu’ils progressaient maladroitement au cœur des nuages. Les Manes. Ils se dirigeaient droit vers l’endroit d’où venaient ces créatures, et leur proximité la mettait en danger. Elle se sentit lentement entrer en transe.

Non. Pas maintenant. Tu pourrais te perdre pour de bon, ici.

Mais en dépit de ses efforts désespérés, la transe gagnait du terrain. Elle lutta pour résister, mais ne put qu’éviter de sombrer complètement.

Elle perçut la présence de l’aéronef autour d’elle, comme s’il s’agissait d’un organisme vivant. Elle ressentait le travail rythmique de ses mécanismes, la pression qui maltraitait ses rouages. Elle était capable de sentir la peur qui émanait de Crake, ou de déchiffrer les mouvements complexes des masses d’air qui fouettaient le verrevent. L’obscurité ne l’entravait en rien. Elle percevait chaque contour avec une inquiétante acuité.

Résiste, s’intima-t-elle. La tentation de se laisser aller, de s’abandonner au démon qui partageait son corps était insoutenable. Ici, à une telle proximité des Manes, sa puissance était irrésistible.

Mais Jez refusait de le laisser l’emporter. Ses équipiers avaient trop besoin d’elle. Ils avaient besoin de Jez la navigatrice, calme et maîtresse d’elle-même. Pas d’une Mane féroce dans leur cockpit.

L’appareil fit une violente embardée à bâbord, rencontra un trou d’air et plongea brusquement. Frey beugla un cri de jubilation étonnée.

— On peut savoir ce qui t’amuse tant ? demanda Crake, qui semblait patraque.

Frey ne lui répondit pas.

— Doc ! hurla-t-il par la porte. Tu vois toujours l’éclat d’obus ? Il est toujours coincé dans le gouvernail ?

— Je ne le vois plus. Mais en même temps, je ne vois pratiquement rien !

Frey lança la Ketty Jay dans un piqué à tribord. Elle rua contre les vents cisaillants. Le métal gémit et quelque chose explosa tout au fond de ses entrailles.

— Les vents ont dû l’emporter ! Je peux de nouveau virer ! annonça Frey.

— Heu, et tu pourrais cesser de virer ? rétorqua Crake. On s’en sortait mieux avant !

Jez se leva d’un bond.

— Cap’taine, dit-elle. Laisse-moi la piloter.

Frey fut surpris par la demande. Il avait toujours jalousement gardé son poste de pilotage et n’avait laissé Jez s’y asseoir que quand il n’était pas là. Elle ne connaissait pas aussi bien que lui les caprices dont était capable la Ketty Jay.

— Nous sommes en train de partir en miettes, reprit-elle instamment. Mais je peux tirer avantage des vents. Je peux nous faire traverser.

Il la dévisagea longuement.

— Laisse-la essayer ! intervint Crake.

— Très bien.

Frey se glissa hors de son siège, une expression de vague ressentiment sur le visage. Jez prit sa place, saisit le manche à balai et ferma les yeux.

Un courant invisible les frappait par-dessous. Elle inclina les ailes de sorte à profiter de sa portance. Les coups portés contre le fuselage cessèrent et ils furent entraînés avec fermeté, mais de façon stable, tel un nageur surfant sur une vague.

— Je peux nous faire traverser, répéta-t-elle, à présent en toute connaissance de cause.

Dans le vortex, les masses d’air formaient un véritable labyrinthe, un dédale de turbulences en trois dimensions. Jez le voyait en esprit, toute son incroyable complexité démantelée. Elle percevait les changements des courants au moment de leur formation, grâce aux nœuds et aux fosses que suivaient les vents. Lorsqu’ils atteignaient la Ketty Jay, Jez avait déjà modifié sa trajectoire afin de tourner ces fluctuations à son avantage. Elle volait comme un oiseau, pour lequel les mystères du ciel n’ont plus aucun secret.

À mesure qu’elle progressait, elle s’enfonçait également plus profondément dans la transe. Toute son attention étant focalisée sur sa tâche, elle ne pouvait opposer qu’une résistance très limitée aux assauts du démon.

Les vents charriaient des voix. Certaines lançaient un appel, d’autres des cris de douleur, d’autres encore murmuraient en vaquant à leurs occupations. Mais toutes étaient noyées par le hurlement de détresse de la sphère, l’alarme qui lui martelait le cerveau. Elle faisait naître en Jez un sentiment d’urgence primale, comparable à celui que ressent une mère en entendant les pleurs de son nouveau-né. Elle faisait sienne sa détresse. Ses frères et ses sœurs appelaient au secours. Il fallait qu’elle les aide.

Les cuirassés avaient entrepris l’évacuation des leurs de Sakkan. Elle le savait, sans savoir comment. Ils se couvraient mutuellement, forçant la Marine débordée à battre en retraite. Puis les cuirassés lançaient des cordes pour permettre à leurs troupes de regagner leur bord, en compagnie de ceux qui venaient d’accepter l’Invitation. La sphère ne se trouvant plus à Sakkan, les Manes réunissaient tous leurs effectifs afin de se lancer à sa poursuite.

Malgré le déploiement d’efforts de Jez, la traversée des nuages secoua violemment la Ketty Jay. Elle ne pouvait réagir assez vite pour s’adapter aux nombreuses variations qui s’opéraient dans le vortex. L’aéronef, malmené de tous côtés, tremblait en gémissant.

Mais, petit à petit, le chaos s’apaisa et les secousses s’espacèrent. Finalement, ils atteignirent une zone plus calme, un banc de nuages gris et indistincts. Jez se rassit sur son siège, l’air absent.

— Tu as réussi, dit Crake après avoir dégluti à plusieurs reprises pour permettre à sa gorge de fonctionner normalement.

— Beau boulot, Jez, renchérit Frey. Tu t’es débrouillée comme un chef. (Il quitta le poste de navigation et donna une tape contre la cloison.) Elle a beau être vieille, elle a encore la peau dure, la Ketty Jay !

— Cap’taine, l’interrompit Jez, le regard distant. Le nuage s’amincit.

Une lueur s’intensifiait devant eux, et la température avait brutalement chuté. Frey et Crake resserrèrent leurs manteaux sur eux et se rejoignirent derrière Jez. Malgré le système de chauffage interne de la Ketty Jay, leur souffle formait de petits panaches blancs.

Une image se dessina progressivement sous leurs yeux, jusqu’à ce qu’ils distinguent l’ensemble du paysage.

— Oh, bon sang, chuchota Crake.

Un léger brouillard drapait toujours le tableau, conférant au panorama un caractère trouble, onirique. Le soleil brillait, faible et lointain, illuminant le linceul de la plus faible des lueurs. Sous leurs pieds, s’étalait un terne monde blanc, un océan de neige et de glace qui s’étendait à perte de vue. Des falaises saillaient abruptement selon des angles vertigineux, comme propulsées par une violente explosion souterraine. Certaines reposaient, fendillées, contre leurs voisines, victimes d’épiques conflits millénaires. Les plaines étaient hérissées de sastrugi, immenses déferlantes pétrifiées par le gel. De hauts pics austères menaçaient au loin. À leur pied, gisait une ombre large et basse, toute en angles et en courbes, et renvoyant de fades reflets verts.

— Palsambleu ! dit Crake. C’est bien ce que je crois ?

— Oui, répondit Jez. C’est une ville.

Même elle avait du mal à en croire ses yeux. Une cité mane, ici dans l’Arctique. Les autres la distinguaient à peine, mais sa vision était bien supérieure. La ville était toute en courbes et en arcs de cercle, bâtie en granit noir sans aucun sens humain de la symétrie. La plupart des constructions étaient basses et arrondies, empilées en couches inégales, décrivant des demi-lunes, des croissants et autres formes sinueuses. Parmi elles, se dressaient de hautes tours d’un noir brillant, scintillant ; de longues stalagmites qui s’étrécissaient de façon inégale jusqu’à leur pointe.

Les strates et les tours étaient reliées par tout un réseau complexe de boulevards courbes couverts qui se ramifiaient et se divisaient dans toutes les directions. Les bâtiments constituaient autant de points sur un diagramme et les avenues un faisceau de connexions. Une lueur verte instable émanait du sol tout autour de la ville, mais Jez n’en distinguait pas la source. Celle-ci était trop loin, même pour elle.

— Où sommes-nous ? demanda Frey.

— Au pôle Nord, répondit Jez. De l’autre côté du Fléau.

Crake passa la langue sur ses lèvres avec nervosité.

— Cap’taine… Ce que nous voyons ici… Personne n’est jamais venu ici.

— Personne n’est jamais venu ici puis reparti vivant, corrigea Frey. Je suis prêt à parier que c’est la seconde partie qui pose problème. (Il scruta le ciel et tendit un doigt.) Le voilà.

Le Chien d’assaut se trouvait à quelques dizaines de kloms ; il flottait dans les airs avec ses propulseurs noirs. Un cuirassé évoluait à proximité, fermement accroché à la frégate de Grist par une demi-douzaine de grappins magnétiques. Aucun signe de vie n’était visible sur les appareils.

— Il s’est fait aborder, dit Jez.

— Conduis-nous là-bas, en vitesse, lui ordonna Frey. Crake, tu viens avec moi, nous allons nous équiper.

Le démoniste brandit sa main bandée.

— Je vais faire l’impasse sur cette mission, cap’taine. Je ne peux pas tenir une arme. Je ne serais qu’un poids mort.

— Impossible d’emmener Bess avec nous, ajouta Jez. Elle ne pourrait même pas emprunter les coursives sur ce genre d’aéronef.

Frey jura dans sa barbe.

— Très bien, Crake. Toi et Bess, vous allez faire en sorte que la Ketty Jay soit toujours là à notre retour. Viens chercher une arme pour Jez pendant qu’elle nous pose.

Il quitta alors la pièce en appelant Silo et Malvery.

Crake ne lui emboîta pas immédiatement le pas. Il attendit que Frey ne puisse plus l’entendre.

— Tu crois qu’il est devenu fou ? demanda-t-il à Jez. À nous faire traverser tout ça pour Trinica ?

Jez garda les yeux rivés devant elle.

— J’aimerais ressentir pour quelqu’un ne serait-ce que la moitié des sentiments qu’il éprouve pour elle, répondit-elle.

Crake acquiesça d’un hochement de tête.

— Tu devrais te méfier de tes souhaits, dit-il avant de s’éclipser.

Jez entraîna la Ketty Jay à l’aplomb du Chien d’assaut. Le beuglement de la sphère l’empêchait de percevoir toute présence éventuelle de Manes à bord des deux aéronefs, et elle ne savait pas comment s’en affranchir. Qu’on ne les observât pas ou qu’on ne leur prêtât aucune attention, leur approche n’engendra aucune réaction.

— Cap’taine ! cria-t-elle. Il y a des crampons sur cet appareil ?

— Rangée de droite ! Deuxième bouton !

Jez l’actionna et descendit lentement, dégazant les ballasts d’aérium pour ce faire. Lorsque la Ketty Jay fut assez proche du pont du Chien d’assaut, les patins d’atterrissage, à présent magnétiques, arrimèrent l’aéronef dans un claquement retentissant.

Crake regagna le cockpit à l’instant où Jez quittait le siège de pilotage. Il lui lança une carabine.

— Le cap’taine a dit que tu devais aller dans la soute, en quatrième vitesse.

Elle se mit à courir, mais il l’arrêta en posant une main sur son bras.

— Bonne chance là-bas.

Elle émit un léger grognement.

— Elle nous doit bien ça.

 

Frey fut le premier à emprunter la rampe de chargement, emmitouflé dans un pardessus, sa respiration formant de petits panaches blancs. Malvery, Jez et Silo lui emboîtèrent le pas, pointant leurs armes dans toutes les directions, à l’affût d’éventuels ennemis. Ils furent accueillis par un profond silence.

Le pont du Chien d’assaut était désert. Celui du cuirassé, qui les surplombait à tribord, également. Sans espoir, le soleil illuminait le brouillard de sa lueur floue. Un vent maussade agitait l’air.

Il régnait un froid glacial. Leurs mains exposées se transformaient déjà en griffes frigorifiées, tandis que leurs joues et leur front les brûlaient. Ils s’attendaient à une embuscade. Mais aucune ne se produisit.

— Ma foi, ça me plaît ça, déclara Malvery. C’est la mission suicidaire la plus simple à laquelle j’aie jamais participé. On peut aller à l’intérieur avant que mes noix se transforment en boules de neige ?

Silo désigna une porte à l’extrémité du pont. Elle était ouverte et dévoilait le haut d’une échelle métallique.

Ils l’empruntèrent. Elle était si froide que ses montants leur arrachaient la peau des paumes. Ils débouchèrent dans une étroite coursive en contrebas. Jez avait raison : Bess n’aurait jamais pu évoluer ici. Cet aéronef n’était en rien aussi luxueux que l’Au bon vieux temps. L’intérieur était exigu et fonctionnel.

On pouvait tout juste avancer à deux de front, épaule contre épaule, mais pas plus.

Du métal terni, éclairé par des ampoules électriques qu’alimentait le générateur interne de la frégate, les encerclait. Une odeur d’huile mêlée de sueur flottait dans l’air, ainsi qu’un relent sec et musqué qui n’était pas sans rappeler celui du cuirassé échoué sur Kurg. Le parfum des Manes.

L’une des ampoules, un peu plus loin dans la coursive, était lézardée, elle clignotait. En dessous gisait un homme dont la mâchoire avait été arrachée. Frey lança un coup d’œil gêné au cadavre.

— Où allons-nous, cap’taine ? demanda Malvery.

— À la cabine du capitaine ? proposa Frey. C’est probablement là que doit se trouver Grist. Et Trinica.

— D’acodac, répondit Malvery. (Il balaya la coursive du regard.) Et c’est par où ?

— En règle générale, elles sont aménagées en poupe, sur ce type d’appareil, intervint Jez.

Elle passa la première et Frey lui emboîta le pas avec un entrain tout retrouvé. La vue du mort avait fait naître en lui une peur d’un genre nouveau. Retrouverait-il Trinica dans le même état ? Le visage ravagé et le regard vitreux ? La femme qu’il avait manqué d’épouser, dépecée comme une vulgaire carcasse d’animal dans un abattoir, débitée en viande et tendons ?

Il n’osait pas y penser. Elle était quelque part sur cet aéronef. Il la trouverait. Un point c’est tout.

Ils arpentèrent rapidement les couloirs, croisant toujours plus de cadavres. La plupart étaient des équipiers de Grist à différents stades de démembrement, mais il y avait également quelques Manes dans le lot. La puanteur du sang souleva le cœur de Frey. Malvery, qui avait vu plus de tripes que tous ses compagnons réunis, restait de marbre.

— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai comme l’impression que le plan de Grist a légèrement foiré, dit-il. Apparemment, l’idée d’enrôler de nouvelles recrues n’intéressait que moyennement les Manes.

— Grouille-toi, doc ! l’interrompit Frey. Prenons ce pour quoi nous sommes venus et tirons-nous d’ici.

Il craignait qu’il soit déjà trop tard. Les conduits d’aération résonnaient de l’écho étouffé des explosions et des fusillades qui faisaient rage sur les ponts inférieurs. Les hurlements des Manes flottaient, assourdis, dans les couloirs qu’ils empruntèrent en courant.

La prédiction de Jez se révéla exacte. Elle les mena jusqu’à la cabine de Grist. Mais lorsqu’ils l’atteignirent, la porte en était ouverte et les lieux étaient visiblement déserts. Frey fit néanmoins irruption dans la pièce, entreprit de la mettre sens dessus dessous, fouillant les placards, inspectant les étagères.

Il cherchait un signe de Trinica, quelque chose qui prouve qu’elle était encore vivante. Il avait besoin de savoir qu’il ne risquait pas sa vie et celle de ses compagnons pour rien.

— On les a conduits en bas, annonça Jez dont le regard semblait perdu dans le vide et qui avait visiblement du mal à se concentrer.

— Où ça ? demanda-t-il. Ce foutu aéronef est immense ! On va se faire massacrer si on se rue en bas.

— C’est l’argument le plus sensé que j’aie entendu. Foutons le camp tant que nous le pouvons encore, dit Malvery.

Frey interrompit ses fouilles pour lancer un regard noir au médecin.

— On n’ira nulle part sans elle.

— J’aurai essayé, répondit Malvery en donnant un coup de pied boudeur à une main arrachée qui traînait non loin.

Frey avait besoin de bouger, de s’occuper l’esprit, d’établir un plan. Il débordait d’une énergie bouillonnante qui ne demandait qu’à s’échapper, mais il ne pouvait tout de même pas foncer tête baissée à la rencontre d’une horde de Manes. Quelque chose le contrariait. Un détail qui tourna de façon frustrante dans sa tête jusqu’à ce qu’il comprenne de quoi il s’agissait.

« Les travaux de votre père. Vous les avez toujours ? avait demandé Trinica à Grist alors qu’ils se trouvaient dans le sanctuaire souterrain.

— Ils sont en sécurité dans ma cabine, ne vous en faites pas pour eux. »

Le regard de Frey s’arrêta sur un coffre massif posé dans un coin de la pièce. L’un des derniers endroits qu’il n’avait pas encore inspectés. Il l’attira vers lui et constata qu’il était fermé. Il défonça la serrure d’une balle de revolver. La détonation fit sursauter Malvery.

— Tu veux que je fasse un arrêt cardiaque ?

— Réfléchis ! demanda Frey à Jez. Tu connais ce type d’appareil. Quel est l’endroit le plus facile à défendre ? Si tu étais Harvin Grist, où irais-tu ?

Il se posait lui-même la question tout en ouvrant le coffre. Chercher les travaux de Maurin Grist servait surtout de stratagème pour le garder occupé, pour l’empêcher de faire quoi que ce soit de stupide. Toutes ses pensées tournaient autour de Trinica, de la façon de la secourir.

Dans le coffre, s’entassaient des piles de documents et de comptes-rendus, rassemblés en dossiers. Au-dessus, reposait une épaisse chemise en kraft, garnie de papiers. Frey s’en empara et se mit à les feuilleter. Il lui suffit d’un bref aperçu pour en identifier la teneur. Il les roula ensuite distraitement avant de les glisser dans la poche intérieure de son pardessus.

— Allez, Jez ! l’encouragea-t-il, incapable de trouver seul la réponse.

— La salle des machines, intervint Silo.

Le visage de la navigatrice s’illumina.

— Il a raison. Sur une frégate comme celle-ci, ses parois doivent faire au moins trente centimètres d’épaisseur.

Frey claqua des doigts sous le nez du Murthien. – La salle des machines. C’est là que nous allons.
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La salle des machines – Intrus – Le temps manque

Malvery et Silo rebroussèrent chemin dans la coursive. Ils durent ouvrir le feu lorsqu’une demi-douzaine de Manes grouillèrent dans leur direction, tout en membres musculeux tendus et mâchoires pendantes. Les fusils à levier étaient des armes dévastatrices en combat rapproché.

Du sang éclaboussa les murs sales. Les deux hommes ne cessèrent de faire feu que lorsque plus rien ne bougea.

— Pas par là, j’imagine, dit Malvery en ôtant ses lunettes pour les essuyer avec le pouce.

Silo rechargeait calmement.

Frey contemplait l’amas écœurant de corps à travers le nuage de fumée.

— Nous n’atteindrons jamais les ponts inférieurs dans ces conditions.

Il se passa une main dans les cheveux et jura. Chaque seconde pouvait parfaitement être la dernière que vivait Trinica, mais il n’avait aucun moyen de l’atteindre. Plus ils s’enfonçaient dans les entrailles du Chien d’assaut et plus nombreux étaient les Manes.

Il les entendait hurler en contrebas. Un son terrifiant. Même s’ils parvenaient à se frayer un chemin jusque-là, il doutait qu’ils aient assez de munitions pour faire face à une telle nuée.

— Mais qu’est-ce qu’ils font en bas ? se demanda-t-il dans un murmure.

Jez répondit comme si la question lui avait été adressée.

— Je n’en sais rien, dit-elle d’une voix faible, comme endormie. La sphère… elle est trop bruyante. Ils la veulent, rien d’autre. Nous ne les intéressons pas.

Frey et Malvery échangèrent un regard. Ils étaient en train de la perdre. Plus elle restait ici et plus son esprit s’égarait. Elle ne leur serait bientôt plus d’aucune aide. Il fallait qu’ils la tirent de là. Mais Frey refusait de partir sans Trinica.

Et si Jez se changeait en Mane, là, sous leurs yeux ? Aurait-il la force de lui tirer dessus si elle devenait l’une d’entre eux ?

Cette idée le terrifia. Il s’empressa de faire prendre un autre tour à ses pensées.

— Sur un aéronef comme celui-ci, la salle des machines doit être gigantesque, non ?

— J’imagine que oui, répondit Malvery.

— Il doit donc y avoir un accès secondaire.

Silo écarquilla soudain les yeux.

— Tu as raison, cap’taine.

— Vraiment ? demanda-t-il, étonné.

— La plupart des salles des machines sont équipées d’une issue de secours, au cas où le feu empêcherait d’accéder à la porte. Tout un tas de choses peuvent mal tourner dans une salle des machines. Personne n’a envie de se retrouver coincé à l’intérieur si ça dérape.

— Mais il n’y en a pas sur la Ketty Jay, constata Frey.

— Ce n’est pas la première règle de sécurité dont tu t’affranchis, fit remarquer Silo.

— Je veux bien te croire, concéda Frey. Bien, cherchons-la. Jez !

Elle cligna des yeux pour sortir de sa torpeur.

— L’issue de secours ! aboya-t-il à son intention.

— La salle des machines se trouve au niveau inférieur au nôtre, les informa-t-elle.

Elle réfléchit quelques instants avant d’ajouter :

— Elle peut être n’importe où. Sous nos pieds.

— On se sépare, et on ouvre les yeux ! ordonna Frey.

— On se sépare ? répéta Malvery en désignant la pile de cadavres de Manes qui obstruait la coursive. Mauvaise idée, cap’taine.

— Trouvez-la !

Ils arpentèrent le couloir, examinèrent le plancher, inspectèrent les alcôves et les passerelles secondaires. Les coups de feu à l’étage inférieur s’étaient tus, mais puisque Jez avait dit que la sphère émettait toujours son alarme, il supposait que les Manes ne s’en étaient pas encore emparés. Ce qui impliquait que Grist se trouvait toujours en bas. Et Trinica aussi.

Il fut interrompu dans ses réflexions par un cri strident suivi d’une pluie de membres, lorsqu’un Mane jaillit d’une porte devant lui. La créature percuta Malvery, assez fort pour renverser le médecin pourtant trapu, puis planta les crocs dans son épaule. Malvery roula en hurlant tandis que Silo et Frey essayaient de saisir la goule fétide. Le simple fait de la toucher était horrible en soi : des muscles tendus qui saillaient sous une peau moite. Ils l’éloignèrent suffisamment de Malvery pour que ce dernier puisse lui envoyer sa botte dans la trachée. Il la plaqua ensuite contre le mur, appuya le canon de son fusil contre sa tempe, et fit feu. Frey tressaillit en se sentant aspergé d’éclats de cervelle.

— Enfoiré de monstre ! grogna le médecin en s’époussetant avant de se relever.

La colère lui empourprait le visage. Il écarta son manteau pour examiner son épaule, noire de sang.

Frey cracha abondamment, au cas où des morceaux de crâne du Mane se seraient glissés dans sa bouche.

— Comment tu te sens, doc ?

— Il a prélevé un beau morceau, grommela-t-il. Mais le manteau m’a protégé. (Il fit jouer son épaule et prit une inspiration sifflante entre ses dents serrées.) Je survivrai.

Ils trouvèrent enfin ce qu’ils cherchaient quelques minutes plus tard, tout au fond d’un couloir sans issue. C’était un panneau étanche, aménagé à même le sol, équipé d’une roue de fermeture en son centre. Frey la fit tourner et souleva la trappe. Une échelle descendait.

— Qu’en dites-vous ? demanda Malvery, étonné. Il y a vraiment une issue de secours.

— Je suppose que les Manes n’ont pas ce type d’installation, dit Frey. Ça ne leur sera pas venu à l’idée d’en chercher une.

— Si tu veux mon avis, ils ont aussi lésiné sur les règles de sécurité, commenta Malvery.

L’échelle débouchait sur une des passerelles qui faisaient le tour du colossal bloc-moteur. De la taille d’un petit bâtiment, c’était un assemblage de pistons graisseux, d’engrenages et d’aimants, niché au cœur de tout un réseau de coursives. Le rôle de cette structure était, d’une part, de préparer le prothane de sorte à alimenter les propulseurs et, d’autre part, de transformer l’aérium en gaz. Elle était pour le moment au repos, mais de la chaleur irradiait encore d’un usage récent. L’atmosphère était irrespirable. Diverses parties métalliques cliquetaient ou grondaient en se refroidissant. Des ombres rôdaient dans les recoins de la pièce, cachées sous les tuyaux ou dans les angles morts.

Frey entendit des voix résonner. Les échos déformaient les mots, leur conférant un caractère éthéré et étrange, mais il reconnut le ton employé. De la colère mêlée de peur. Des hommes acculés se disputaient.

Puis, calme et mesurée, lui parvint la voix d’une femme.

Trinica !

Une vague d’excitation le parcourut. Ce ne pouvait être qu’elle ! Ainsi, il n’était pas trop tard ! Il pouvait encore la sauver, l’entraîner par où ils étaient venus, puis regagner la Ketty Jay. Les Manes ne les arrêteraient pas. Ils ne se préoccuperaient pas d’eux du moment qu’ils récupéreraient leur sphère. Il ne lui restait plus qu’à négocier avec Grist.

Mais, en même temps que les voix, il percevait la présence des Manes. Ceux-ci hurlaient à l’extérieur de la pièce dont ils martelaient et grattaient la porte. La salle des machines jouant le rôle de caisse de résonance, c’était comme si les Manes étaient partout, à essayer de percer les murs à l’aide de leurs seules griffes.

Ce son le pétrifia. Les goules finiraient forcément par trouver un moyen d’entrer. Il en avait la terrifiante certitude.

Silo referma la trappe derrière eux. Frey s’avança, à la recherche de Grist et Trinica. Les passerelles étant faites de grilles et de barreaux, il lui était possible de voir les niveaux inférieurs qui s’étendaient sous ses pieds. Il ne décela cependant aucun signe de leur présence et conclut qu’ils devaient se tenir de l’autre côté du bloc-moteur.

Il se retourna vers son équipage, l’index sur les lèvres. Jez ne réagit pas. Elle avait la tête penchée sur le côté, l’oreille tendue vers les plaintes des Manes qui s’élevaient à l’extérieur. Silo dut la secouer par les épaules pour la ramener à elle.

— Restez concentrés ! siffla Frey.

Elle acquiesça, mais elle avait déjà recommencé à dériver.

Il les entraîna au pied d’une volée de marches, et entreprit de contourner la carcasse graisseuse du moteur, à l’affût du danger. Les forts relents d’aérium et de prothane mélangés l’enivrèrent. En contrebas, la porte de la salle des machines était à présent visible à travers le maillage des différentes passerelles entrecroisées. Elle était métallique, épaisse et hermétiquement close. Ce qui rassura légèrement Frey. Même Bess aurait besoin d’un temps certain pour la forcer.

Il perçut alors un mouvement. Il pensa d’abord à une illusion d’optique, un tour joué par les vapeurs qui flottaient dans la pièce. Mais, lorsqu’il plissa les yeux et regarda intensément, le mouvement s’amplifia. Il ne s’était pas trompé. Il lui fallut quelques instants pour distinguer précisément ce qu’il voyait, et de nombreux autres pour le croire.

Un bras s’insinuait lentement à travers la porte. Il transperçait l’épais métal comme si son propriétaire n’avait pas plus de consistance que de la fumée. Frey observa avec horreur l’épaule puis la tête qui suivirent le bras. Tous trois appartenaient à un Mane, vaporeux, élégant, une silhouette élancée à la pâleur cadavérique, vêtue de guenilles. Il avait le visage d’un beau jeune homme aux lèvres fines et aux pommettes prononcées. Mais son regard était vide et vitreux, comme celui d’un poisson cavernicole.

Ils sont capables de traverser les murs, pensa Frey en se remémorant les mots du professeur Kraylock, à l’université. Au moins, certains d’entre eux. Les rumeurs étaient donc vraies.

La goule progressait centimètre après centimètre, comme si elle avançait dans de la mélasse. Le métal ne faisait rien de plus que simplement la ralentir. Elle finirait par s’introduire complètement, cette silhouette fantomatique, et ouvrirait la porte de l’intérieur. Ses compagnons déferleraient alors dans la pièce et tout serait fini.

Les minutes s’égrenaient.

Frey approcha d’un coin du bloc-moteur. Les voix de Grist et de ses hommes se firent soudain plus sonores. Frey se rendit compte qu’ils étaient plus près qu’il l’avait cru et s’immobilisa.

— On va les retenir ici ! résonna la voix rocailleuse de Grist.

— Cap’taine, tout a complètement foiré ! répondit Crattle, son second. Les Manes se foutent de nous rendre immortels comme eux. Ils tuent tout le monde, jusqu’au dernier.

— Qu’est-ce que tu dis ? s’éleva une troisième voix. Vous vouliez qu’ils nous transforment ? Bordel de merde, mais dans quel projet de taré vous m’avez entraîné, espèces de…

Une détonation fit sursauter Frey. Elle fut suivie d’un bruit de glissade, puis un corps s’effondra au sol.

— Un autre chien a envie d’aboyer ? demanda Grist. Non ? Alors fermez bien vos gueules. Ils vont finir par venir ici. Et c’est là qu’on les accueillera.

Frey se retourna vers ses compagnons. Malvery et Silo étaient juste derrière lui, prêts, n’attendant que l’ordre de passer à l’attaque. Mais Grist et ses hommes devaient certainement être en position, face à la porte. À en juger par les éclats de voix, ils étaient trop occupés à se disputer pour remarquer le Mane qui se glissait subrepticement dans la pièce, mais, même dans ces conditions, l’idée de lancer un assaut frontal sur leurs positions fortifiées ne plaisait pas à Frey.

Il leva une main et décrivit un cercle, le doigt dressé. Malvery reproduisit le geste en fronçant les sourcils, avant de hausser les épaules. Langage corporel signifiant : Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Faites le tour, articula Frey sans un son mais en mimant avec sa main.

Une fois de plus, il regretta de ne pas être à la tête d’un groupe de soldats parfaitement entraînés, à la place de cet amalgame dépareillé de rebuts, tous alcooliques, à divers degrés.

Malvery comprit les instructions. Ils rebroussèrent chemin en silence, puis contournèrent le bloc-moteur. Frey voulait attaquer par-derrière, prendre Grist par surprise.

Tandis qu’ils passaient au-dessus de la porte, Frey regarda en bas. Le Mane avait aux trois quarts pénétré dans la pièce, il attirait à lui sa jambe encore entravée. Frey fut surpris que les hommes de Grist n’aient rien remarqué. Il supposa que ceux-ci devaient préparer leurs positions, recharger leurs armes, et regarder partout sauf où ils auraient dû le faire.

Les Manes arrivaient, et vite. Leurs hurlements se firent plus impatients encore, ils franchirent un nouveau palier d’excitation. Frey dut faire un effort pour ne pas prendre ses jambes à son cou.

Garde ton sang-froid. Si tu merdes, on se fera tous tuer.

Mais son inquiétude fut vaine car, à cet instant précis, Grist et ses hommes aperçurent le spectre qui se glissait à travers la porte, et l’explosion d’un orage de coups de feu noya tout autre son. Frey renonça à toutes ses précautions, dévala les coursives à toute vitesse, jusqu’à ce qu’enfin, il les vît.

Ils s’étaient postés dans un renfoncement du bloc-moteur, au niveau le plus bas de la salle des machines. Là, ils avaient érigé une barricade de pièces détachées et de tuyaux métalliques, derrière laquelle ils se dissimulaient, le dos tourné à Frey. Grist était là, son imposante et détestable silhouette vêtue d’un pardessus miteux et enveloppée de son sempiternel nuage de fumée. La sphère reposait à ses pieds, emmaillotée dans un manteau. Il tenait un pistolet dans une main et un sabre dans l’autre, visiblement prêt pour un éventuel combat au corps à corps. Son second décharné, famélique, se trouvait à ses côtés, le crâne chauve luisant de sueur.

Trinica était avec eux. Drapée de noir, les cheveux blancs, elle était accroupie à l’abri de la barricade, un revolver à la main. Trinica. Saine et sauve.

Il ne s’était pas attendu à réagir de la sorte, mais une pointe d’amertume vint gâcher son soulagement. La brûlure de sa trahison se rappela brutalement à lui. Il enragea de la voir ainsi : non pas prisonnière, mais disposée à se battre aux côtés de Grist. Bien évidemment, les ennemis devenaient parfois des alliés de circonstance, et elle n’était sans doute guidée que par le pragmatisme. Mais cela le spoliait de sa vision de la demoiselle en détresse, reconnaissante, et gâtait tout le tableau.

Depuis qu’il avait vu le Chien d’assaut disparaître dans le vortex, il n’avait eu qu’une idée en tête : secourir Trinica. Il comprenait à présent que ce n’était pas la vérité : c’était l’image qu’il nourrissait d’elle qu’il voulait sauver ; la possibilité d’un amour tel qu’il l’avait connu dans le passé. Mais la réalité était bien plus complexe et embrouillée.

Comment se faisait-il que la vie ne se déroule jamais comme il l’espérait ?

Quoi qu’il en fût, à présent qu’ils étaient là, il était bien décidé à lui venir en aide. Ne serait-ce que pour qu’elle ait une dette envers lui.

Ils étaient six en tout, Trinica comprise. Deux brutes d’apparence robuste et un mécanicien balafré accompagnaient Grist et Crattle. Un sixième homme gisait face contre terre, un trou béant dans la poitrine. Tous, à l’exception du cadavre et de Trinica, s’affairaient à vider leurs chargeurs sur le Mane, en vain. Trinica, intelligemment, économisait ses munitions.

Prenant garde de toujours rester loin derrière eux, Frey enjamba la passerelle pour se laisser tomber au sol. Leur tirer dessus depuis une position surélevée lui avait d’abord semblé être une bonne idée, mais ses compagnons et lui n’auraient alors bénéficié que d’une maigre protection contre les tirs de représailles, et il n’avait aucune envie de recevoir une balle entre les jambes.

Il avança jusqu’à se trouver à une dizaine de mètres derrière la position de leurs ennemis. Silo se laissa à son tour tomber au sol et Malvery enjambait la rambarde lorsque Crattle s’exclama :

— Les Manes sont en train d’entrer ! Tenez-vous prêts !

Puis, répondant certainement à son intuition, le second jeta un coup d’œil dans son dos, où il aperçut Frey et ses compagnons.

Ils n’attendirent pas d’autre signal. Frey, Malvery et Silo ouvrirent le feu.

Leurs premiers tirs, instinctivement, étaient tous dirigés contre Crattle, lequel avait brandi son arme dans leur direction. Il tressaillit et se contorsionna, de petits nuages de sang giclant dans son dos, puis s’affala au sol. Les autres équipiers de Grist jouirent de quelques secondes supplémentaires pour réagir. Ce ne fut pas assez. Silo et Malvery rechargèrent, sélectionnèrent leurs cibles et les abattirent. Le dernier homme de Grist, le mécanicien, parvint à faire feu une fois, sans vraiment viser, avant de s’effondrer à son tour, mort.

Tandis que ses hommes s’occupaient de ceux de Grist, Frey visa le capitaine. Mais la dizaine de mètres qui les séparait constituait un vrai obstacle, et Grist, si imposant fût-il, se déplaçait rapidement. Frey tira à trois reprises mais, d’une façon ou d’une autre, Grist évita les projectiles et s’en sortit indemne.

Trinica n’avait pas appréhendé la situation avec autant de rapidité que Grist. Elle avait gaspillé de précieuses secondes à accuser le choc de l’apparition surprise de Frey. C’est alors que Grist avait bondi dans sa direction. Elle brandit son revolver et pressa la détente. Trop tard. Il la percuta de plein fouet, la délestant de son arme. Tous deux roulèrent au sol. Trinica sentit un bras épais lui enserrer la gorge et un canon vint se plaquer contre sa tempe. Grist recula jusqu’à s’acculer contre la barricade, où il s’immobilisa, se servant de Trinica comme bouclier.

Il afficha un large sourire. Échec et pat. Encore.

Non, pas cette fois-ci.

Frey brandit son arme qu’il pointa sur la portion du front de Grist que celui de Trinica ne couvrait pas. Elle luttait pour échapper à l’étreinte du capitaine, mais elle n’avait pas sa force.

C’est alors qu’un hurlement de triomphe s’éleva, bien vite repris par un nombre incalculable de gorges. La porte s’ouvrait. Les Manes entraient.

— Il faut y aller, cap’taine, dit Malvery.

Je risque de la toucher, songea Frey, l’œil rivé sur la pointe de son canon. Sa main fut saisie de tremblements. Et de la tuer.

— Il faut qu’on bouge, là ! insista Malvery dont la voix, bien que sonore, fut noyée par les cris des Manes.

Tire, s’intima-t-il.

Le regard de Trinica croisa le sien. Peut-être ne fut-ce que son imagination, mais il crut y voir un vacillement. Une faille dans son inébranlable façade. La peur. Fut un temps où vivre ou mourir lui était parfaitement égal. Les choses avaient visiblement changé. Elle voulait vivre. Il le lut en elle.

Ne m’abandonne pas. Ne me laisse pas mourir.

Malvery et Silo commençaient à battre en retraite, en direction des escaliers. Les hurlements des Manes avaient à présent atteint un volume assourdissant. Frey perçut le battement de leurs pas tandis qu’ils déferlaient dans la pièce. D’un moment à l’autre, ils apparaîtraient à l’angle du bloc-moteur et le dévoreraient.

Tire ou barre-toi ! s’ordonna-t-il. Mais il fut incapable de choisir. Il ne parvint pas à détacher son regard de celui de Trinica. Il était empreint de nostalgie, il en avait la certitude. De regret.

J’aimerais qu’il en soit autrement, lui disait-elle.

Les Manes firent leur apparition, une marée répugnante de griffes et de crocs, et Frey sut que sa décision n’avait plus aucune importance.

Quelque chose bougea alors. Se laissa tomber de la passerelle supérieure, tel un chat, juste devant la horde de Manes. Une silhouette en combinaison portant une queue-de-cheval brune. Elle rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement. La nuée, comme un seul homme, s’immobilisa devant elle.

Jez.

Jez, mais pas vraiment.
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— Sœur.

— Camarade.

— Bien-aimée.

Le déferlement de joie qui l’accueillit manqua de l’emporter. Un millier de voix qui s’élevèrent pour lui souhaiter la bienvenue. Le chant discordant des Manes prenait enfin tout son sens. Ils n’étaient plus terrifiants, mais merveilleux. Ils l’accueillaient, comme l’une des leurs.

Pendant de longues années, elle avait livré une lutte de tous les instants avec le démon qui vivait en elle depuis sa mort, effrayée par la tentation qu’il représentait. Redoutant de succomber. Tenant désespérément à garder les rênes.

Mais lorsqu’elle vit les Manes pénétrer dans la salle des machines du Chien d’assaut, lorsqu’elle vit ses équipiers – ses amis – se dresser sur le chemin de tant de fureur enragée, elle cessa toute résistance. Cette fois-ci, la vague n’avait rien d’une force hostile cherchant à l’envahir contre sa volonté. C’était une reddition.

Elle sentit la puissance s’emparer de son corps. La confusion qui régnait dans son esprit céda la place à une clairvoyance sans précédent. Elle bondit de la passerelle où elle s’était tenue, hébétée, sans que personne la remarque tandis que ses amis abattaient les hommes de Grist. Et les Manes s’immobilisèrent devant elle.

Mais ceux-ci n’avaient rien des abominations qu’elle avait connues. Elle percevait, au-delà de la peau, des muscles et des os, la cascade d’harmoniques qui se déversait en eux, une musique qu’elle appréhendait enfin dans toute sa merveilleuse subtilité. Chaque Mane émettait sa propre symphonie, mais ils partageaient néanmoins certains passages et mouvements. Le démon qui possédait chacun d’eux était une seule entité divisée en de nombreux corps. C’était la force qui les unissait. Car autrement, ils étaient aussi différents que chien et chat. Les Manes étaient humains, plus que les non-Manes. À tel point même qu’ils dépassaient l’entendement des êtres qu’ils avaient cessé d’être.

Jez était toujours elle-même. Ils l’accueillaient, la voulaient, mais c’était bien Jez qu’ils baignaient de leur amour. La Jez qu’elle avait toujours été. C’était un délice dont elle n’aurait jamais pu imaginer la violence.

De quoi avait-elle eu peur ?

Elle eut envie de parler, mais le langage était incroyablement peu pratique. C’était de toute façon inutile. Toutes ses pensées leur étaient accessibles. Elle essaya néanmoins, forma des mots dans son esprit, car elle ne connaissait pas d’autre moyen de communiquer.

— Pas eux, pensa-t-elle. Vous ne devez leur faire aucun mal.

Les Manes surent alors ce qu’elle savait. Ils accédèrent à ses souvenirs de Frey, de ses équipiers, du temps qu’elle avait passé à bord de la Ketty Jay. Ils partageaient sa gratitude de s’être vu offrir un foyer alors que personne d’autre ne lui en proposait. Ils découvrirent comment les membres de l’équipage l’avaient acceptée, en dépit de leur ignorance et de leur peur de tout ce qui avait trait aux Manes. Ils entrevirent la merveilleuse simplicité de leur amitié.

Elle sut alors qu’il ne serait fait aucun mal à ses amis. Qu’aucune des mains présentes ne serait portée sur eux.

Et pourtant, même si elle se sentait plus que jamais complète, le meilleur restait encore à venir. Elle ne s’était connectée à eux qu’au niveau le plus rudimentaire. Le sentiment enivrant d’appartenance et de compréhension n’était rien en comparaison de ce qu’elle éprouverait en acceptant l’Invitation de bon cœur.

Le démon qui l’habitait s’était satisfait de sa reddition, mais pour un temps seulement. Il ne permettrait pas qu’elle agisse avec réticence. C’était précisément tout le sens de l’Invitation : il était tout à fait possible de la refuser. Simplement, rares étaient ceux qui le faisaient une fois la possibilité extatique d’appartenance à portée de main. Qui, face à un tel choix, opterait pour la solitude désolée de l’humanité ?

Jez en était là de ses réflexions. Devenir mane, complètement, impliquait d’accepter l’Invitation. Et elle savait pertinemment qu’aucun retour ne serait possible.

Les Manes s’adressèrent à elle sans prononcer le moindre mot.

— Vas-tu te joindre à nous ?

 

L’arme de Frey était toujours pointée sur le crâne de Grist, lequel tenait à son tour Trinica en joue, mais d’infiniment plus près. Jez, de l’autre côté de la barricade, était accroupie comme un chat. Le grondement surnaturel qu’elle avait émis mourait dans sa gorge. Les Manes, pour elle, étaient restés à distance.

Personne n’osait faire le moindre geste.

Bordel de merde, mais que se passe-t-il ?

Jez se releva et se retourna. Frey constata les effroyables changements qui s’étaient opérés en elle, comme précédemment, sur l’Au bon vieux temps. Son visage n’était pas physiquement différent, mais autre chose l’animait. Quelque chose de sauvage, d’enragé, de différent. Cette prise de pouvoir transparaissait dans sa posture, son expression, et, surtout, dans son regard. Elle mettait ses sens à rude épreuve et le terrifiait.

Puis elle parla. D’une voix forcée, haletante, horrible, comme si elle ne savait plus faire fonctionner son larynx. Une nuée de murmures qui se rassemblèrent en sons.

~ Celle-ci parle au nom des Manes. ~

— Jez ? demanda Malvery. C’est toi ?

~ C’est bien elle. Elle est notre porte-parole. Nous avons perdu l’usage que vous faites du langage. Vous êtes aussi muets pour nous que nous le sommes pour vous. ~

Frey sentit sa peau se couvrir de chair de poule. Il s’efforça de faire montre de défi pour sauver les apparences.

— Que lui avez-vous fait ?

~ Rien qu’elle n’ait elle-même choisi. Restez calme, capitaine Frey. Il ne vous sera fait aucun mal, ni à votre équipage. Celle-ci vous estime profondément. ~

— À elle non plus, ajouta immédiatement Frey en désignant Trinica. Elle ne vous a rien fait.

Jez ne répondit pas. Au lieu de cela, elle ajouta :

~ Capitaine Grist, laissez partir la femme. Apportez-nous la sphère. ~

— Pas d’entourloupe, Frey, le mit en garde Grist.

Frey baissa son arme. Grist relâcha Trinica qui se sortit de son étreinte pour s’écarter des Manes et rejoindre Frey. Ce dernier s’approcha lentement, comme s’il craignait qu’un mouvement brusque la lui arrache de nouveau. Un puissant déferlement de soulagement l’envahit lorsque sa main se referma sur le poignet de la jeune femme qu’il put attirer à lui. Il eut violemment envie de la serrer dans ses bras, mais quelque chose dans l’attitude de Trinica l’en dissuada. Elle n’appartenait plus à ces femmes que l’on embrasse et que l’on réconforte.

Grist avait ramassé son sabre, tombé pendant sa lutte avec Trinica, et le passa dans sa ceinture. Puis il récupéra la sphère, toujours enveloppée dans un manteau. Il enjamba ensuite la barricade pour se diriger vers Jez, la main droite toujours serrée sur son revolver.

— Vous savez ce qui m’a amené ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

~ Oui. ~

— Donnez-moi l’Invitation.

~ Nous savons ce que vous voulez. ~

Elle prit la sphère des mains de Grist et la contempla, les sourcils froncés par la concentration.

Frey sentit l’air se détendre. Comme si un fil tendu qui tirait sur le bord de son esprit s’était soudain rompu. Il n’avait pas eu conscience d’éprouver cette sensation jusqu’à ce qu’elle se dissipe. Ne s’était pas aperçu qu’il percevait le signal de la sphère, ne serait-ce que de façon infime, jusqu’à ce qu’elle cesse de l’émettre. À présent, elle se taisait enfin.

— Je vous ai amené un millier de nouvelles recrues, dit Grist, un œil inquiet posé sur Jez. Considérez que c’est mon cadeau. Tout ce que je demande, c’est de devenir l’un des vôtres. Vivre à jamais. Je ne veux rien d’autre.

Le regard de Jez passa de la sphère qu’elle tenait dans ses mains à Grist.

~ Nous sommes venus à l’appel de la sphère. Nous sommes venus car nous croyions que nos compagnons, depuis longtemps disparus, étaient en danger. Mais il n’y avait aucun Mane à secourir. ~

— Il fallait que je vous trouve, répondit Grist. (Une note d’incertitude s’était glissée dans sa voix.) C’était le seul moyen.

~ Des centaines de nos compagnons ont péri aujourd’hui, capitaine Grist. Tout cela uniquement pour que vous puissiez vous tenir face à nous en ce moment. ~

— Je ne savais pas comment procéder, grogna-t-il. (Bien que face à toute une horde de Manes, il se hérissait lorsqu’on se permettait de remettre ses décisions en cause.) Ne faites pas comme si le fait de tuer vous était étranger !

~ Nous tuons pour survivre. Ce que les vôtres appellent enlèvement, nous l’appelons recrutement. Nous devons absolument accroître nos effectifs et nous n’avons aucun autre moyen de nous multiplier. Mais notre simple vue emplit les vôtres de terreur. Et ils sont prompts à résister. Nous sommes contraints de nous défendre. ~

— Mouais, lâcha Grist. Quelle que soit la façon dont vous présentez les choses, ça se résume au final à un joli petit tas de cadavres. (Il parcourut l’ensemble des Manes d’un regard sévère. Il ne semblait pas le moins du monde effrayé.) Bon, maintenant que j’ai fait mes preuves, je veux l’Invitation.

~ Non. ~

Le visage de Grist s’obscurcit.

— Non ?

~ Nous ne sommes pas des monstres. Nous ne voulons pas de vous. ~

Grist tira un cigare de sa poche, le plaça dans sa bouche et l’alluma. Un calme mortel s’était emparé de lui.

— Dois-je comprendre, reprit-il en exhalant un nuage de fumée, que malgré deux années de recherche, qu’après avoir retourné tous les rochers de Vardia jusqu’au plus petit gravier, avoir perdu tout mon foutu équipage et vous avoir poursuivis jusqu’à cette saloperie de pôle Nord… je n’en ai pas fait assez ?

~ Ce n’est pas une question de quantité. Nous ne donnons pas l’Invitation à tous. Certains n’en sont pas dignes. ~

— Pas dignes, vous dites ? Vous vous rendez compte, bien sûr, qu’en ne voulant pas de moi, vous me condamnez à mourir de l’anthracose ?

~ Vous ne devriez pas vous inquiéter pour cela. Votre mort surviendra considérablement plus tôt. Vous êtes bien trop dangereux pour que l’on se permette de vous laisser en vie. ~

Grist passa en revue les rangs de goules alignés devant lui.

— Je reconnais que vous avez raison pour une fois.

Il se retourna pour regarder derrière lui. Ses yeux rencontrèrent ceux de Frey au-dessus de la barricade qui les séparait. Frey y lut une colère contenue, une fureur née du coup qu’il venait d’endurer. Il s’était donné tant de mal et avait perdu.

Grist lui adressa un salut réticent. Frey le lui rendit avec aussi peu d’entrain. Tous deux savaient que Grist vivait ses derniers instants, mais Frey ne put s’empêcher d’admirer la façon dont il faisait face.

— Soit, dit-il. Ce sera la mort. (Il fit brusquement volte-face, passant le revolver de sa main droite à la gauche afin de dégainer son sabre.) Qui sera le premier, bande d’enfoirés ?

Dans un rugissement, il se rua vers les Manes en ouvrant le feu. Une marée hurlante se referma sur lui tandis qu’il se jetait dans la masse en coupant, en tranchant de tous côtés et en tirant sur ses adversaires à bout portant jusqu’à ce qu’il soit à court de munitions. De longues griffes et des dents crochues lui arrachèrent des lambeaux de peau, lui strièrent le visage, mais il les repoussait encore et encore en poussant des hurlements de défi. Il débitait des membres sur sa gauche, décapitait sur sa droite ; une effrayante silhouette sanguinolente qui s’ébattait au cœur de la masse grouillante. Il avait perdu tout contrôle. Fou de rage, plus animal qu’humain, il s’était mué en force de la nature. Aussi sauvage que les Manes qui l’entouraient. Finalement, ils parvinrent à l’entraîner au sol, le terrassant par la force du nombre mais, quelques secondes plus tard, il fut de nouveau sur ses pieds et les repoussa avec une violence inouïe. Les goules se jetèrent sur lui, le mordirent, le griffèrent, lui arrachèrent des morceaux de chair sur les bras et les épaules, mais il les écarta de plus belle.

— Allez ! brailla-t-il. Faites au moins un petit effort !

Frey ne put détacher ses yeux de la scène, fasciné qu’il était par le courage de cet homme. Grist était encerclé de morceaux de corps mânes, tel un boucher au beau milieu d’un abattoir, et il accusait une bonne dizaine de plaies sanglantes. Bien que s’affaiblissant à vue d’œil, il restait fermement planté sur ses pieds. Ses assaillants avaient beau redoubler de rage, ils ne parvenaient pas à le mettre à terre.

Ses hémorragies finirent par avoir raison de lui. Il glissa sur le sol gluant et disparut sous la marée. Mais cette fois, il ne se releva pas. Il ne cessa de se débattre au sol tandis que les Manes le réduisaient en pièces. Ils sortirent ses yeux de leurs orbites et lui arrachèrent la langue. Ils lui ouvrirent le ventre et en extirpèrent de longues boucles de boyaux. Ils lui dévorèrent les mains alors qu’il tressaillait encore, détachèrent les muscles des os, le déchiquetèrent.

Frey n’avait jamais entendu de tels hurlements auparavant.

Puis, enfin, tout s’acheva. Aussi profondément que Frey ait détesté Grist, il fut néanmoins soulagé lorsque la curée prit fin et que le silence retomba. Comme s’ils obéissaient à un signal, les Manes battirent en retraite. Ils disparurent dans les profondeurs de l’appareil. Ce qui subsistait de Harvin Grist n’avait plus rien d’humain : ce n’était plus qu’un tas d’os brisés, rouges et reliés entre eux par des restes de ligaments.

Malvery se racla la gorge.

— Si vous voulez connaître mon diagnostic, je dirai que ce type est mort.

Jez, qui n’avait pas pris part à la lutte, s’avança vers Frey.

~ La sphère n’est plus active. Le vortex est en train de se refermer. Vous devez vous hâter. ~

— Et Jez ? Hors de question que vous la gardiez ! s’écria Malvery.

~ Nous ne la retenons pas prisonnière. Elle a choisi sa voie. ~

— Ah, ouais ? Et de quelle voie s’agit-il ?

~ Elle a reçu l’Invitation. Et l’a refusée. ~

— Je ne savais pas qu’il était possible de refuser, commenta Frey. Mais si c’est le cas, pas étonnant qu’elle l’ait fait ! Comment aurait-elle pu agir autrement ?

~ Peu le font. Vous ne pouvez pas comprendre ce que signifie son choix. ~

Frey n’avait aucunement l’intention de discuter de ce point. Pour autant, la créature qui se tenait devant lui n’était pas Jez, sa navigatrice.

— Mais alors, qu’est-ce qu’elle est exactement si elle n’est pas l’une des vôtres ?

~ Une demi-Mane. ~

— N’était-ce pas déjà le cas, avant ?

~ C’est différent, à présent. Elle a accepté sa nature mane, tout comme nous avons accepté son humanité. Elle ne nous résiste plus. Avec le temps, elle apprendra à maîtriser toutes les aptitudes qui dorment en elle, peut-être même en découvrira-t-elle de nouvelles. ~

— Parce qu’il en existe d’autres ?

~ Certains défendent notre cause dans le monde qui s’étend au-delà du Fléau. D’autres suivent leur propre chemin. Un jour, nos deux peuples se rencontreront, en paix ou en guerre. Et ce jour-là, ceux capables de créer des passerelles auront peut-être un grand rôle à jouer. ~

Frey était trop fatigué et hébété pour saisir toute la portée de ces mots. C’était au-delà de ses forces. Il n’avait qu’une envie : partir. Il voulait réunir son équipage, Trinica et foutre le camp aussi vite que possible.

~ Elle vous a choisi plutôt que nous, capitaine. Elle vous fait un très grand honneur. ~

Une ombre passa alors sur le visage de Jez, comme si un sinistre alter ego se volatilisait, puis elle s’affaissa et chancela. Lorsqu’elle releva la tête, la sauvagerie avait quitté son regard. Son changement d’apparence, bien que subtil, était évident. Elle était de retour. Elle repoussa quelques mèches de cheveux de son front et leur offrit un sourire fatigué.

Malvery se précipita vers elle pour la soulever dans une étreinte digne d’un ours, et déposer un baiser sonore sur sa joue. Silo s’approcha ensuite et posa une main sur l’épaule de Jez. Leurs yeux se croisèrent dans une compréhension réciproque et muette, un sentiment que Frey ne parvint pas à identifier. Mais quoi que ce fût, la demi-Mane et le Murthien taiseux vécurent indéniablement un moment de partage. À moins qu’il se trompe, Frey eut la nette impression que Silo était fier d’elle.

À son tour, Frey s’approcha pour l’embrasser lui aussi. Elle était la plus petite et la plus menue de l’équipage mais, par moments, c’était aussi elle la plus forte de tous. Le fait qu’elle soit de retour, qu’elle les ait choisis, l’emplissait d’une joie indescriptible. Elle était précieuse, au même titre que tous les autres membres de son équipage, mais ce ne fut qu’alors qu’il se rendit compte de la perte qu’aurait représenté son départ.

Jez éclata de rire en le repoussant.

— Les filles ont besoin d’un peu d’espace, bande d’idiots ! dit-elle. Nous n’avons pas le temps pour ces effusions. Ce trou béant dans le ciel ne va pas rester ouvert encore bien longtemps, et je n’ai vraiment aucune envie de me retrouver coincée ici. Alors, tous ceux qui ne veulent pas passer le restant de leurs jours au fin fond du pôle Nord… Courez !

 

Lorsqu’ils débouchèrent sur le pont, le cuirassé avait déjà largué ses attaches et s’éloignait du Chien d’assaut. D’autres cuirassés obscurcissaient le ciel. Ils surgissaient du brouillard gris en vrombissant, autant de silhouettes qui gagnaient en forme et en détails à mesure qu’ils approchaient : des combattants qui s’en retournaient de Sakkan, dont certains affublés de plaies fumantes.

Frey et les autres se ruèrent en direction de la Ketty Jay. L’équipage se déploya comme un éventail, chacun gagnant son poste, encouragé par l’urgence que leur imprimait le cap’taine. Frey installa Jez dans le siège du pilote.

— Sors-nous de là !

Jez n’attendit pas qu’il le lui répète. Elle détacha les grappins magnétiques et fit prendre un peu d’altitude à la Ketty Jay. Ce ne fut que lorsqu’elle enclencha les propulseurs que Frey comprit que quelque chose ne tournait pas rond du tout.

— Silo ! appela-t-il. (Il bouscula Trinica et Crake, qui atteignaient le cockpit, et s’engagea dans la coursive en direction de la salle des machines. Il passa la tête dans l’embrasure de la porte.) C’est quoi ce bruit ?

— Les moteurs sont gelés, cap’taine, lui répondit-on.

La salle de machines de la Ketty Jay ressemblait à une miniature de celle du Chien d’assaut. Silo, comme à son habitude, était invisible, perdu quelque part dans le dédale mécanique.

— Elle est incapable d’endurer de telles températures. Les ballasts sont fissurés.

— Fais en sorte de la maintenir en un seul morceau ! Juste le temps que nous dégagions d’ici !

Silo ne prit même pas la peine de répondre. Frey regagna le cockpit, l’oreille tendue à l’affût des claquements qu’émettaient les propulseurs. Trinica et Crake erraient, oisifs. Ils ne pouvaient rien faire pour aider.

— La Ketty Jay est en piteux état, cap’taine, annonça Jez qui avait visiblement recouvré toute sa lucidité.

L’épreuve qu’elle venait de traverser ne semblait pas l’avoir affectée, elle allait même visiblement beaucoup mieux.

— Ne sollicite pas trop les propulseurs, si possible, répondit-il.

— Je vais faire de mon mieux.

La Ketty Jay s’écarta du Chien d’assaut, qu’elle laissa planer dans les airs, seul et abandonné. En d’autres temps et ailleurs, Frey se le serait approprié avec grand plaisir. Mais, en cet instant, il ne souhaitait rien d’autre que se retrouver en sécurité et entier.

Le monde glacé, austère et la ville lointaine disparurent lorsque Jez vira pour les entraîner au cœur du brouillard. Ils glissèrent le long de cuirassés qui progressaient en sens inverse. Plus tard, peut-être, il repenserait à toutes les choses qu’il avait vues là et s’émerveillerait des événements qui avaient ponctué cette journée. Mais, pour l’heure, il était trop préoccupé.

Trinica l’observait. Ce qu’elle avait en tête était un mystère, comme d’habitude. Il s’était bien gardé d’espérer une quelconque gratitude de sa part, mais qu’elle ne lui adresse pas le moindre mot de remerciement lui restait malgré tout en travers de la gorge. En fait, elle n’avait pas ouvert la bouche une seule fois. Il avait risqué sa vie et celles de ses équipiers pour venir la secourir.

Ils allaient d’ailleurs probablement tous mourir par sa faute. Cela ne valait-il pas un peu de reconnaissance ?

Au lieu de cela, elle le scrutait comme s’il était une chose nouvelle et fascinante qu’elle n’avait jusqu’alors pas remarquée. Son obséquiosité le mettait quelque peu mal à l’aise.

Tu m’as poignardé dans le dos et pour t’en remercier, je t’ai sauvé la vie. Je vaux mieux que toi. Essaie de vivre en sachant cela.

Il n’avait que trop conscience qu’une désagréable pression lui appuyait sur les côtes. Irrité, il ouvrit brusquement son manteau et extirpa le rouleau de feuilles qu’il avait glissé dans sa poche intérieure. Comme Crake se trouvait à proximité, il les lui tendit.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le démoniste.

— Les travaux du père de Grist. Ils prouveraient – apparemment de façon irréfutable – que les Éveilleurs ont eu recours au démonisme pour créer leurs Imperators.

— Quoi ? s’exclama Crake en lui arrachant les feuilles des mains. Donne-moi ça !

— Ah, je ne t’en avais pas parlé ? Pendant ton absence, nous sommes allés à l’université de Bestwark et nous y avons rencontré…

— Palsambleu ! mais non, tu ne m’en as pas parlé !

Crake se mit à feuilleter les travaux de Grist avec frénésie, oubliant aussitôt tout de la situation précaire qui était la leur.

— Pour être franc, je ne me suis rappelé tout cela que lorsque nous nous sommes retrouvés dans la cabine de Grist. Cela ne m’avait pas paru si important.

Crake le dévisagea, atterré.

— Sais-tu seulement ce que cela signifie ? demanda-t-il en brandissant les recherches.

— J’imagine. Si ces papiers tombaient entre les mains de l’archiduc, ils pourraient permettre de démanteler les Éveilleurs, ou quelque chose dans le genre, répondit-il d’un ton détaché.

L’existence des Éveilleurs ne lui faisait ni chaud ni froid ce qui, évidemment, n’était pas le cas de Crake.

— Bon sang ! C’est incroyable !

— Eh bien, je t’en prie, savoure, dit Frey, l’oreille toujours tendue vers les propulseurs qui peinaient. Cela n’aura plus rien de si incroyable si le moteur à prothane ne tient pas le coup.

Le brouillard se referma sur eux et le vent forcit. La Ketty Jay se mit à trembler de toute part. Jez avait les yeux rivés sur l’obscurité. Ce qu’elle voyait, Frey n’en avait aucune idée. Le chemin du retour lui était invisible. Mais la navigatrice semblait savoir parfaitement ce qu’elle faisait.

Elle inclinait le manche à balai, virait, plongeait. Frey s’appuya sur le bureau de navigation pour ne pas perdre l’équilibre. Les secousses promettaient d’être violentes.

À mesure qu’ils progressaient plus profondément au cœur de la masse nuageuse, les vents devenaient de plus en plus virulents et Jez dut manœuvrer encore et encore. Du propulseur bâbord s’élevait un hurlement strident. Frey se mordit la lèvre et espéra. Si les propulseurs cédaient à présent, ils seraient emportés par la tempête jusqu’à être réduits en miettes.

Si seulement il avait eu assez de temps et d’argent pour opérer les réparations que Silo réclamait. Si seulement il n’avait pas vécu au jour le jour, au seuil de l’indigence. S’ils mouraient aujourd’hui, il ne pourrait s’en prendre qu’à sa propre médiocrité.

Tu peux le faire, ma fille, pensa-t-il, s’adressant à son aéronef. Tiens bon.

La Ketty Jay ruait, faisait des embardées, se débattait au cœur de l’orage. Des éclairs illuminèrent les nuages. Frey se sentait inutile. Il voulait aider d’une manière ou d’une autre, mais il n’y avait rien qu’il puisse faire. Ayant cédé son poste de pilotage, il se retrouvait simple passager. Il observait Jez, ou regardait le brouillard, à l’extérieur, ou encore écoutait les sons inquiétants qu’émettait le moteur. Mais surtout, il enjoignait à son appareil de tenir le choc, tout en s’évertuant à rester sur ses pieds tandis qu’ils étaient secoués dans tous les sens. Ils auraient pu se réfugier dans certaines parties plus sûres de la Ketty Jay pendant que celle-ci affrontait des turbulences d’une rare violence, mais aucun ne voulait quitter le cockpit.

Le temps s’écoulait lentement. Une interminable seconde après l’autre. Frey en perdit totalement la notion.

— On y est presque, déclara Jez.

Frey échangea un regard modérément optimiste avec Crake. Ce dernier, qui serrait fermement les documents dans une main et se stabilisait de l’autre, le gratifia d’un sourire courageux. Peut-être s’en sortiraient-ils après tout.

C’est alors que les propulseurs toussèrent, s’étouffèrent et que le moteur, avec une dernière détonation, rendit l’âme.

Non !

Frey sentit son sang se glacer. Le monde lui parut assourdi, baigné d’un silence profond. L’injustice le frappa comme une lame plantée en plein plexus. Arriver si près, toucher au but, et trébucher sur l’ultime obstacle.

Non !

L’extérieur lui sembla interminable, d’un gris infini. Ils dérivèrent, quelque part dans l’espace qui séparait le Fléau et Sakkan.

Non !

Puis une rafale les heurta de plein fouet. Cette fois, ils n’avaient aucun moyen de l’affronter. La Ketty Jay fut brutalement ébranlée. Frey perdit l’équilibre. Il percuta Trinica et tous deux s’effondrèrent ensemble, puis glissèrent par terre jusqu’à s’écraser contre une rangée d’instruments. Crake fut, lui, balancé sur le poste de navigation. Son crâne vint cogner contre l’arête du bureau et il retomba au sol, inerte, au milieu des documents éparpillés.

Jez martyrisait la commande d’allumage. Mais les propulseurs refusaient d’obéir. Frey essaya de se relever à l’instant que choisit la Ketty Jay pour piquer du nez, envoyant son capitaine dans un vol plané conclu par une chute brutale. Jez se débattait toujours avec les commandes, en vain.

Tout était vain, à présent.

Ils étaient secoués comme une poupée dans la gueule d’un molosse. Sans propulsion, ils étaient impuissants. Tout ce qui n’était pas fermement arrimé voltigea en tous sens dans le cockpit. Le crissement du métal que l’on maltraite leur parvint du couloir. Les secousses se multiplièrent, toujours plus violentes, les empêchant de se relever. Quelque chose céda dans la soute et tomba dans un vacarme assourdissant. Le verrevent se fendilla.

L’aéronef se délitait. Et aucun d’entre eux n’y pouvait quoi que ce soit.

Frey traversa le cockpit en rampant pour s’approcher de Trinica. Dans la confusion, elle avait perdu l’une de ses lentilles de contact noires, dévoilant ainsi un œil vert qu’il connaissait bien. Il focalisa son regard sur lui. L’œil de la femme qu’il avait aimée. La femme pour laquelle il avait tout risqué. Elle était effrayée ; il le vit sans difficulté. Elle avait peur de la fin. Elle ne voulait pas que la partie s’arrête.

Il tendit une main vers elle. Elle la saisit brusquement et la serra avec force.

Sa petite main dans la sienne. Il y avait de pires façons de mourir.

Au moins, il aurait essayé, songea-t-il. Ç’avait été inconsidéré, téméraire et stupide, mais au moins c’était réel, et cela en valait la peine. Avec ne serait-ce qu’un peu plus de chance, il serait devenu le héros d’une histoire que tout contrebandier, tout conteur, tout ivrogne aurait relaté pendant une bonne dizaine d’années. L’homme qui avait bravé le Fléau, secouru la redoutée reine des pirates Dracken, et qui en était revenu pour raconter son aventure. Le nom de la Ketty Jay aurait alors été connu de tous. Même s’il ne faisait rien d’autre, au moins il aurait réalisé cela, et vécu une épopée qui vaille que l’on mentionne son existence.

Il lui avait simplement manqué un peu de chance. Mais on ne peut compter éternellement sur sa bonne étoile.

— Cap’taine ! s’écria Jez. Cap’taine, regarde !

Le ton de sa voix le poussa à se relever d’un bond. Il attira Trinica dans son élan, et tous deux firent quelques pas en chancelant pour aller s’agripper au dossier du siège de Jez.

Une lueur ténue s’abîmait dans le brouillard. Une lumière électrique, suivie d’une immense silhouette. Un cuirassé ? Non, ceux-ci volaient sans phares. Alors quoi ?

— C’est l’Accès de Délire ! les informa Jez, dont le visage était fendu d’un sourire incrédule. C’est ce foutu Accès de Délire !

Elle avait vu juste. Colossal, laid, brutal, il s’extrayait du brouillard. Le vent était impuissant face à une frégate de cette taille. D’épais serpents ondulèrent depuis ses ponts plongés dans la pénombre pour venir frapper le fuselage de la Ketty Jay. Des grappins magnétiques. Ils s’arrimèrent. Les câbles se tendirent et la Ketty Jay progressa à travers l’orage, tractée inexorablement par les imposants moteurs de l’Accès de Délire. On les attirait vers l’entrée du vortex et la sécurité d’un monde connu.

Frey n’en croyait pas ses yeux. Cela lui semblait irréel. Jez triomphait sur son siège, mais lui se contentait d’observer, bouche bée, refusant de croire à cette impossible remise de peine.

— Comment l’équipage a-t-il fait pour nous retrouver ? demanda-t-il. Avec tout ce brouillard, comment a-t-il fait ?

Trinica plaça sa main gauche sous les yeux de Frey. À un doigt, elle portait l’anneau d’argent qu’il lui avait offert. La bague était reliée à une boussole que Trinica avait confiée à son second après en avoir dépossédé Jez, dans le hangar de Grist.

Son regard passa de la main à sa propriétaire. Elle lui souriait. D’un beau sourire sincère qui le remplit d’une joie telle qu’il sentit les larmes lui monter aux yeux.
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De l’huile de coude – La blague de Malvery – Adieux

Le mécanicien yort emprunta la rampe de chargement de la Ketty Jay en premier. Frey et son équipage lui emboîtèrent le pas, à grand renfort de coups d’œil curieux, comme si c’était la première fois qu’ils voyaient leur aéronef. Une rafale d’air glacial charriant un nuage de neige balaya leurs traces. Au-delà, dans la lueur blafarde qui baignait le monde, se découpaient tracteurs, hangars et Yorts qui allaient et venaient. Ils étaient à quai à Iktak, à l’endroit où l’Accès de Délire avait récemment – et la Ketty Jay plus récemment encore – été réparé.

— Nous avons dû remplacer l’intégralité du bloc-moteur, exposait le mécanicien. Nous avons également réparé vos propulseurs mais, comme ils étaient dans l’ensemble en bon état, nous en avons conservé la majeure partie. Des Blackmore P-12, poursuivit-il dans un large sourire. On ne fait plus ces modèles aujourd’hui.

Le mécanicien était petit, mais trapu, compensant en largeur ce qui lui manquait en taille. Un ventre parfaitement entretenu reposait certes sur sa ceinture, mais on aurait cru ses épaules et ses bras fourrés de boulets de canon. Ses cheveux retombaient en épaisses tresses orange dans son dos, et sa mâchoire était soulignée par des pointes métalliques.

— Nous avons refait votre système de commande ainsi que certains des mécanismes profonds. Cette machine devrait désormais voler incomparablement mieux. J’ai du mal à comprendre comment vous avez pu la garder en un seul morceau aussi longtemps. Votre Murthien est un sacré génie, ajouta-t-il en désignant Silo du pouce.

Frey éprouvait les plus grandes difficultés à décrypter son accent. Tous les Yorts parlaient vardique, mais avec des inflexions si prononcées qu’il fallait faire preuve d’une attention de tous les instants pour parvenir à les comprendre. Il les soupçonnait d’ailleurs de le faire exprès, ces empêcheurs de tourner en rond.

— Vous l’avez apparemment retouchée en profondeur, dit-il, mal à l’aise.

Il craignait que la Ketty Jay ne soit plus celle qu’il connaissait. Après quinze années passées à la piloter, il avait appris à compenser tous ses petits défauts et tics. Ils faisaient partie de son caractère, et Frey redoutait de les perdre.

Le mécanicien ne releva pas sa remarque.

— Les intempéries avaient lourdement endommagé le fuselage, la Ketty Jay a donc été rafistolée, ressoudée et nettoyée. En un mot, nous l’avons refaite de l’empennage à la proue. Elle est en meilleur état maintenant que lorsque vous l’avez achetée.

C’est précisément ce que je redoute, songea Frey. Puis il s’en voulut de son tempérament de râleur. Son aéronef venait de bénéficier d’une révision intégrale dans l’un des meilleurs ateliers de tout le Nord, sans qu’il ait eu à débourser quoi que ce soit. Voilà de quoi ramener un sourire sur ses lèvres.

— J’ai très envie de la piloter, annonça-t-il. Elle est resplendissante.

Elle avait effectivement très fière allure. Elle avait été polie et avait retrouvé un aspect neuf, comme si elle sortait tout juste de l’usine. Frey n’avait par ailleurs jamais vu sa soute si propre et si bien rangée. Son équipage semblait émerveillé. Tout comme lui, ses compagnons se rendaient compte, pour la première fois, de tout l’espace dont ils disposaient.

— Y a-t-il quelque chose que vous n’avez pas pu réparer ? demanda Frey sans grand espoir.

Le mécanicien désigna une conduite d’aération, dans laquelle se cachait Slag qui les couvait d’un œil noir.

— Le tempérament de votre chat, répondit le mécanicien. Cette saloperie n’a pas cessé de nous attaquer dès que nous approchions des bouches d’aération.

— Le chat ? railla Harkins bruyamment.

Il fit mine d’approcher du conduit. Slag prit peur et détala dans une frénésie de griffes. Harkins croisa alors les bras en prenant un air suffisant.

— Qui peut bien avoir peur d’un chat ? Vous faites presque vingt fois sa taille, après tout.

Tous se tournèrent vers lui. Le mécanicien lui lança un regard torve.

— Heu…, dit Harkins.

— Ne faites pas attention à lui, conseilla Frey au mécanicien. C’est une vraie tête brûlée, ajouta-t-il en passant son bras autour de l’épaule du pilote qui se crispa comme s’il s’attendait à recevoir un coup. Permettez-moi de vous présenter mon flanqueur, Harkins l’intrépide. Vous savez, un jour il a joué à qui se dégonflerait le premier avec un cuirassé, et l’a emporté !

— Lui ? demanda le mécanicien.

— Hé, moi aussi j’aurais pu le faire, si j’étais arrivé à temps ! protesta Pinn. J’aurais gagné, moi aussi !

— Je vais vous laisser regarder par vous-mêmes, d’accord ? proposa le mécanicien, dans une menace adressée à Harkins.

Puis il partit d’un pas lourd. Frey ôta son bras de l’épaule de Harkins qui se détendit visiblement.

— Harkins l’intrépide, hein ? répéta-t-il, en lançant un regard du coin de l’œil en direction de Jez.

— Ne prends pas la grosse tête, grommela Pinn.

L’équipage s’égailla dans le bâtiment, impatient de constater les changements opérés. Seul Malvery resta en retrait, en compagnie de Frey.

— Je parie que même l’infirmerie a été nettoyée, dit le capitaine.

Malvery renifla.

— Il était temps que quelqu’un le fasse.

— Comment va ton épaule ?

— Ça va. La main de Crake semble guérir, elle aussi. Il ne perdra rien en dextérité.

— Il a l’air d’aller mieux ces derniers jours, reprit Frey. Plus heureux. Jez également.

— C’est notre cas à tous, cap’taine. Nous avons essuyé une guerre et nous sommes revenus. C’est la seconde fois que nous nous sortons d’un truc qui aurait dû nous coûter la vie. Les gars commencent à prendre confiance, j’imagine.

Frey et le médecin balayèrent la soute du regard. La clameur assourdie des docks emplissait le silence.

— J’ai bien cru que je vous perdais, pendant un moment, là-bas, finit par déclarer Frey.

— Qui ça, nous ? Non, répliqua Malvery. Où voudrais-tu que nous allions ?

— Partir en quête de l’âme sœur, comme Pinn ?

À ces mots, Malvery rugit de rire.

— Ah, si seulement…, dit-il en cessant de rire, visiblement embarrassé.

— Qu’y a-t-il ? demanda Frey en percevant le malaise de son ami.

— Eh bien, cap’taine, à ce sujet, j’ai une confidence à te faire. Tu sais, cette lettre de Lisinda que Pinn a reçue ?

Frey grogna.

— Oh, non, doc. Tu n’as pas fait ça.

— Eh bien, ma foi. J’ai trouvé qu’il en faisait des tonnes, à parler sans cesse de sa nana. J’ai même pensé que c’était du bluff et qu’il fallait que j’en aie le cœur net. Alors, la vérité, c’est que c’est moi qui l’ai postée il y a quelques mois, un soir où j’étais beurré. J’avais oublié l’avoir écrite jusqu’à ce qu’elle resurgisse au Crochet de Marlen. (Frey, exaspéré, se massa l’arête du nez.) Mais je ne pouvais pas savoir qu’il partirait pour de bon, si ? protesta Malvery. Tu sais bien que je l’adore.

Frey inspira profondément avant de répondre. Il repensa à tous les ennuis qui se seraient présentés si Pinn n’était pas revenu, et au fait qu’il lui aurait fallu trouver un nouveau flanqueur. Il se demanda si le combat livré à Sakkan n’aurait pas connu un dénouement différent. Harkins aurait parfaitement pu être abattu par les Rapaces. Et ils y seraient simplement restés.

Mais ils s’en étaient tirés. Tous sains et saufs. Difficile dans ces conditions d’en vouloir à Malvery, même s’il l’avait mérité. Le médecin était bien trop affable et n’avait en aucun cas cherché à nuire. De plus, Pinn ne s’était jamais montré aussi gaillard que depuis son retour.

— Je suppose qu’au final tu lui as plutôt rendu service, dit-il. Mais garde cette histoire pour toi, d’accord ? Et ne recommence jamais.

— D’acodac, cap’taine, acquiesça Malvery dans un sourire radieux. Je me tiendrai à carreau.

Frey soupira. Son aéronef avait beau rutiler comme un sou neuf, son équipage était bel et bien resté le même. Ergoteur, difficile, indiscipliné. Néanmoins, et malgré tout cela, il était fier d’eux. Pris séparément, ils étaient désespérants mais, d’une façon inexplicable, ensemble, leur groupe valait bien plus que la simple somme de leurs individualités.

Il avait du mal à croire qu’il s’était à un moment trouvé à deux doigts de les laisser s’éloigner de lui. Qu’est-ce qui lui était alors passé par la tête ? Le monde n’avait rien d’accueillant et c’étaient les seuls véritables amis qu’il comptait. Rien ne méritait que l’on tourne le dos à de telles relations. Pas plus l’argent que la renommée ni quoi que ce soit d’autre.

Il entendit de légers bruits de pas remonter la rampe. Malvery se retourna.

— Tu as de la visite, annonça-t-il.

C’était elle. Trinica. Sans son maquillage ni ses lentilles de contact. Pas la reine pirate, mais la femme qui vivait en dessous. Elle était venue sans artifice. Cette vision suffit à l’inquiéter.

— Bonjour, mademoiselle, dit Malvery lorsqu’elle approcha.

— Bonjour, docteur.

Le regard de Malvery passa de Frey à Trinica.

— Je crois que je vais m’éclipser. Voir ce que ces gens ont fait à l’infirmerie.

Il donna une tape sur l’épaule de Frey et s’éloigna en sifflotant.

Frey le vit à peine s’absenter, absorbé qu’il était dans la contemplation de Trinica. Ses cheveux étaient toujours inégaux et massacrés, mais elle les avait arrangés de son mieux pour la circonstance. Elle portait un manteau de peau fourré pour repousser le froid du Yortland. Elle avait beau ne dégager aucune séduction, il n’en était pas moins médusé pour autant.

Elle cherchait son regard avec, dans les yeux, cette étrange curiosité qu’il avait remarquée lorsqu’il avait volé à son secours à bord du Chien d’assaut. C’était comme si elle le voyait pour la première fois, comme si elle avait sous les yeux un artefact fascinant dont elle essayait de comprendre le fonctionnement.

Puis elle détourna le regard, et examina les alentours.

— Je suis venue m’assurer que tout te convenait.

— Je n’ai pas encore eu le temps de faire décoller la Ketty Jay, répondit Frey. Mais les mécaniciens m’ont dit qu’ils l’avaient complètement révisée. J’imagine qu’elle doit voler comme dans un rêve à présent.

— Tu es déçu, dit-elle avec dans un léger sourire. Ses défauts vont te manquer.

— Oui, un peu.

— Tu as toujours préféré emprunter les voies les moins accessibles.

— Je ne peux pas te donner tort, reconnut-il. Merci de l’avoir fait réparer. Sincèrement. Je suis certain qu’ils ont travaillé comme des chefs.

— C’était bien la moindre des choses, répondit-elle.

Les silences qui séparaient leurs répliques étaient lourds de non-dits. Puis, comme si elle venait subitement d’y penser elle dit :

— J’ai des choses qui t’appartiennent.

Elle extirpa une petite poignée d’objets de son manteau : l’attirail de Crake qu’elle lui avait confisqué dans le hangar de Grist. Il y avait là les oreillettes, le passe-partout, le sifflet de cuivre, la boussole et la montre de poche. Après les avoir rendus à Frey, elle commença à ôter l’anneau d’argent de son doigt.

— Pas ça, l’interrompit Frey en levant une main. Il est à toi.

Elle marqua une hésitation.

— Et la boussole ?

— Elle est à moi.

Elle sourit à contrecœur.

— Très bien, Darian. Comme tu voudras, dit-elle en remettant la bague en place.

— Alors, ce sera où ta prochaine escale ? demanda-t-il avant que la mièvrerie le rattrape.

— Je crois que je vais aller rendre une petite visite à Osric Smult, un chuchoteur de mes connaissances. Lui et moi avons une petite affaire à régler. Et toi ?

— L’université de Bestwark. Nous allons voir le professeur Kraylock. Il saura certainement quoi faire des recherches de Maurin Grist.

— Ce sera un coup terrible porté aux Éveilleurs As-tu pensé à ce qu’il se passerait s’ils découvraient qui est derrière tout ça ? Es-tu vraiment certain de vouloir taquiner un si gros poisson ?

— Crake ne me le pardonnerait jamais si j’agissais autrement. Par ailleurs, je finis par en avoir un peu marre de cette vie de gagne-petit. Il faut savoir prendre des risques de temps en temps, tu ne crois pas ? Eh bien, c’est là tout l’enjeu. Qui ne tente rien n’a rien.

En réalité, l’idée de s’attaquer à une si grosse proie avait commencé à le titiller. Il avait toujours veillé à ne jamais attirer l’attention de plus fort que lui. Il s’était toujours contenté des parasites, des rebuts de ce monde, des gens bien moins futés que lui. Il jugeait cette stratégie habile. Le fait qu’il soit toujours en vie abondait d’ailleurs en ce sens. Mais survivre ne lui suffisait plus. Se laisser porter par une vie médiocre en ne laissant de souvenir à personne – si ce n’étaient les mémoires émues de quelques amis – ne lui suffisait plus.

Il voulait être quelqu’un. Il voulait se distinguer ; un désir qui l’habitait depuis sa plus tendre enfance.

Cela faisait à présent un certain temps que ce sentiment d’inutilité le hantait. Mais cela ne durerait pas. Il avait accompli quelque chose d’extraordinaire et toute la Vardia l’apprendrait bientôt. Cette fois-ci, la situation était bien différente que lors de l’épisode de Chutes Libres, où son implication avait dû rester secrète et où sa seule motivation avait été de sauver sa peau. Là, il avait accompli une chose jusqu’alors réputée impossible. Et qui plus était, il avait agi par pur altruisme.

Que vais-je laisser derrière moi ? songea-t-il silencieusement. Une foutue bonne histoire. Une aventure que les gens ne se lasseront jamais de raconter. Et cela me suffit.

Elle lut visiblement dans ses pensées.

— Tu sais que tout le monde parle de toi dans les tavernes. De ce que tu as fait. (Elle dressa un sourcil.) Ils tirent leurs propres conclusions quant à tes motivations. Je suppose que cela fait rêver les romantiques transis.

— J’aurais cru que tu ne veuilles pas que cela se sache. Ça ne peut que nuire à ta réputation.

— Les gens vont parler, je n’y peux rien, répondit-elle. J’ai d’ailleurs l’impression que mes hommes ont révisé leur jugement à ton sujet.

— Et toi ?

Elle garda le silence, mais son regard quitta subitement Frey. Il se maudit. Il avait voulu donner des airs anodins à sa question, mais la conversation s’était brusquement engagée sur un terrain qui ne mettait aucun des deux interlocuteurs à l’aise.

— Darian, reprit-elle doucement. Je ne suis pas comme tu m’imagines.

— Je sais, répondit-il. Et tu t’es donné un mal de chien pour me le prouver.

— Les sentiments qui t’animent… sont destinés à une personne morte depuis longtemps.

— Elle n’est pas morte. Elle a changé, voilà tout.

— Oui. Elle a changé. Pour devenir quelqu’un dont tu n’as pas envie.

— Ne me dis pas ce dont j’ai envie. Je suis le seul à savoir vraiment ce que je veux.

Elle le regarda de nouveau. Une ride de malice déformait le coin de ses yeux.

— Voilà qui ne te ressemble absolument pas, Darian.

Ce dont il avait réellement envie, c’était de la prendre dans ses bras. Il en ressentait le besoin physique. La barrière qui les séparait était parfaitement insoutenable. Mais il eut le sentiment qu’en cédant à sa pulsion, il détruirait ce lien ténu qui s’était établi entre eux, cette compréhension fragile et délicate. Il savait ce qu’elle avait enduré au cours des années qui les avaient séparés. La main d’un homme, quel qu’il fût, serait de toute évidence mal accueillie. Et, de toute façon, il ne pouvait prétendre à rien du tout, pas après ce qu’il avait fait. Aussi difficile que se contenir puisse être, il serait pire d’essuyer un rejet, ou de la voir subir froidement son étreinte.

Aussi, et malgré son envie irrésistible, il n’esquissa aucun geste. Il résista. Pour elle.

— Tu es venu à mon secours, dit-elle posément. En dépit de tout ce que je t’ai infligé. Tu ne m’as pas laissée tomber.

Frey ne sut quoi répondre.

— Tu ne cesseras jamais d’essayer, n’est-ce pas ? Quoi que je fasse.

— Jamais.

Lentement, presque timidement, elle leva une main et fit courir ses doigts contre le torse de Frey. Elle baissa les yeux sur les boutons de son manteau, comme si elle les contemplait avec intensité. Puis elle fit un pas en avant et se colla contre lui. Ses bras glissèrent sur les hanches du capitaine et elle appuya la tête contre son épaule. Elle inspira le parfum du manteau et soupira.

— Arrête, dit-elle.

Ce fut comme si la dernière fois qu’il l’avait serrée contre lui ne remontait qu’à quelques minutes et non pas à plus de dix ans. La sensation de son corps contre le sien lui était tout à la fois familière et nouvelle. Elle était parfaite entre ses bras. Le temps de quelques précieux instants, tout fut paisible, et une délicieuse sensation de tranquillité se déversa en lui. Puis, comme si elle craignait que les choses durent, elle recula d’un pas. Elle lui adressa un dernier regard, teinté d’un mélange de tristesse et de joie. Puis elle partit.

Il resta seul dans la soute et la regarda s’éloigner. Elle était repartie. Repartie à bord de l’Accès de Délire, repartie jouer à la reine des pirates dont elle habitait le corps. Il savait qu’il aurait dû se sentir abandonné, mais il n’en était rien. Au lieu de cela, un large sourire s’épanouit sur son visage.

Il y avait de l’espoir. Après tout ce temps, l’espoir renaissait enfin. À cette pensée, il sentit son cœur s’éclairer.

Ses amis étaient tous vivants et de nouveau réunis. Son aéronef, complètement refait, était flambant neuf. Les ivrognes chantaient ses louanges dans chacune des tavernes qui séparaient cet endroit de la frontière samarlienne. Et peut-être y avait-il une chance infime que Trinica cesse de chercher à le tuer.

Frey, mon garçon, se dit-il. Les affaires s’arrangent.
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